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PRÉFACE. 


Lk  public  et  les  hommes  de  l’art  sont  habitués  à un  lan- 
gage si  diüerent  de  celui  qui  est  tenu  dans  cet  Ouvrage , 
qu’il  pourra  blesser  dans  les  uns  les  préjugés  reçus  , et  pro- 
duire dans  les  autres  des  eüéts  tout  extraordinaires,  dont 
le  moindre  jusqu’à  présenta  été  l’injure,  et  ce  qu’ils  appel- 
lent du  mépris  pour  son  auteur.  Mais  des  résultats  nombreux 
et  avérés  ne  sont-ils  pas  en  Médecine,  comme  en  toutes 
autres  choses,  préféiahles  à des  théories  abstraites  qui 
n’ont  pris  naissance  que  dans  le  champ  des  conjectures  ? 

Est-il  jamais  trop  tard  de  porter  la  lumière  dans  les  té- 
nèbres, de  substituer  la  vérité  à l’erreur,  l’instruction 
à l’ignorance , la  pratique  à l’inexpérience  ? Il  ne  peut 
pas  pluS^ y avoir  prescription  contre  les  documens  utiles 
que  contre  la  Vérité  elle-même.  Quelques  hommes  vivent 
de  ce  qu’ils  la  tiennent  captive  ; mais  tous  les  hommes  peu- 
vent gagner  à ce  x^u’elle  soit  universellement  connue  : c’est 
à cette  fin  que  je  la  publie 

J’ai  visé  à l’utilité  générale  ; et  si  pour  y atteindre  il  me 
faut  éprouver  de  nouveaux  déboires,  je  tâcherai  de  trouver 
la  force  de  les  supporter  dans  l’exemple  de  ces  hommes  qui 
ont  souffert  p ir  avoir  proclamé  d’utiles  vérités.  Je  ne  man- 
que pas  de  matériaux,  et  il  pourra  m’en  être  fourni  encore 
pour  agrandir  le  tableau  des  persécutions  que  j’ai  éprou- 
vées, et  que  l’on  trouve  rapportées  dans  le  Cliarlalanîsme 
démasqué.  Ouvrage  plusieurs  fois  cité  dans  le  corps  de  cette 
première  partie  : je  saurai  les  utiliser,  et  tout  mettre  à 
profit  pour  la  défense  d’une  si  belle  cause. 

L’aht  de  guérir  est  ramené  dans  cette  INIéthode  à un 
seul  et  unique  principe.  La  Nature  semble  en  avoir  l'ait  la 
révélation.  Mais  il  fallait  le  reconnaître  et  l’ajjprol'ondir. 

Pelcas,  ancien  maître  en  chirurgie,  décédé  à Nantes  en 
l’an  i8o4.,  et  qui  pendant  plus  de  quarante  ans  s’est  donné 
tout  entier  à la  pratique  de  son  art,  peut  être  regardé  in- 
contestablement comme  l’auteur  de  la  découverte  de  la 
cause  prochaine  ou  intrinsèque  des  maladies. 

C est  lui  qui  le  premier  a reconnu  les  moyens  les  plus 
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prompts  et  les  plus  efficaces  pour  détruire  les  infirmités 
humaines,  quels  que  soient  leur  dénomination  et  leur  ca- 
ractère , et  pour  prévenir  les  maladies  , objet  principal  de 
la  sollicitude  de  tout  médecin  qui  joint  la  probité  à la 
science  de  son  état. 

C’est  encore  fi  ce  praticien  qu’on  est  redevable  de  la 
solution  des  problèmes  les  plus  importans  et  les  plus  com- 
pliqués sur  l’objet  de  la  purgation,  et  sur  ses  effets  ignorés 
jusqu’à  lui. 

Par  lui  rappelé  à la  vie,  et  devenu  son  gendre,  j’ai 
adopté  les  vérités  qu’il  a mises  au  jour,  et  j’ai  cru  devoir 
donner  à sa  découverte  tout  le  dévcloj>pement  dont  elle 
était  susceptible.  En  élevant  sur  ses  principes  une  Mé- 
thode de  traitement,  et  guidé  par  le  pur  amour  de  mes 
.semblal)les  , j’ai  voulu  la  mettre  à portée  de  tous  les  ma- 
lades, en  la  rendant  si  simple  et  si  claire,  que  tout  homme 
qui  sait  lire  puisse  la  comprendre  pour  lui-même,  et  en 
multiplier  souvent  les  bienfaits  à l’égard  de  ses  pareils 
dont  l’éducation  se  trouverait  inférieure  à la  sienne. 

Cette  prétention,  ces  assertions  pourront  paraître  har- 
dies au  premier  aperçu;  mais  la  lecture  attentive  et  ré- 
fléchie de  cet  Ouvrage,  en  fixant  des  idées  flottantes  dans 
le  vague  de  l’incertitude , convaincra  tout  lecteur  impar- 
tial qu’elles  ne  sont  que  l’expression  franche  et  naïve  de  la 
Vérité. 

L’expérience  que  j’ai  acquise  est  le  sfir  garant  de  tout  ce 
que  renferme  celte  Méthode.  Trente  ans  dé  ma  propre 
pratique,  qui  succède  à celle  de  mon  prédécesseur,  ont 
confirmé  ce  qui  n’a  pas  besoin  de  l’être.  Les  faits  les  plus 
incontestables  que  certifie  de  tous  côtés  l’acclamation  pu- 
blique , parlent  tous  les  jours  aux  incrédules  et  à ceux  qui 
ne  le  sont  pas. 

De  plus,  les  quatre  autres  vohmres  de  cet  Ouvrage,  tout 
remplis  de  faits  de  pratique,  ne  doivent  rien  laisser  à dési- 
rer à cet  égard. 

De  plus,  encore,  la  Gazette  des  malades,  qui  déjà  peut 
former  phisieiirs  semblables  volumes,  sera  continuée  aussi 
long  temps  que  je  })Ourrai  travailler,  avec  les  nombreux 
matériaux  que  j’ai  par  devers  moi , et  aussi  avec  ceux 
que  j’attends  des  amis  de  la  Vérité  et  de  riuimanité. 

Ge  volumineux  recueil  de  faits  de  prali(pie , qui  pour 
l’humanité  souffrante  est  un  vrai  trait  de  lumière  , sera 
toujours  lu  avec  intérêt  par  les  hommes  judicieux,  sans 
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prévention,  et  cnriciLx  de  savoir  de  quel  côté  sc  trouve  la 
Vérité  dans  la  lutte  engagée  eu  son  nom  et  à son  sujet. 

Ges  mêmes  hommes  reconnaîtront  mes  vues,  et  ils  ap- 
précieront mes  intentions,  ils  verront  que,  par  ce  recueil 
de  lettres  détaillées,  je  mets  tous  les  êtres  soullrans , 
comme  en  présence  d’un  grand  nombre  de  ci-devant  ma- 
lades ; et  ils  sentiront  que,  par  ce  moyen,  je  supplée  à l’im- 
possibilité d’une  réunion  des  mêmes  individus  ,-ur  le  même 
point,  où  tout  malade  pourrait  demander  à celui  qui  a été 
dans  le  môme  cas  que  lui,  comment  il  a lait , les  difficultés 
qu’il  a éprouvées,  les  obstacles  qu’il  a eu  à vaincre  , enfin 
tout  ce  qu’il  lui  a fallu  surmonter  pour  en  sortir.  Ces  ren- 
seignemens , les  instructions  qu’ils  pourraient  se  procurer 
daris  une  réunion,  ils  les  trouveront  dans  ce  môme  recuqil. 

Certes , des  hommes  rendus  à la  santé  , lorsqu’ils  ne 
croyaient  plus  y avoir  de  droits,  apprendront  à tous  ma- 
lades, mieux  que  ]c  ne  pourrais  le  faire  moi-même,  la  ma- 
nière de^e  conduire  pour  sortir  d’un  état  de  maladie  quel- 
conque , et  surtout  dans  les  cas  les  plus  difficiles  ou  déses- 
pérés. 

La  science  des  faits,  sans  contredit,  est  la  plus  parfaite 
et  la  plus  profitable  de  toutes , pai  ticulièrcmcnl  en  matière 
de  ^lédecine.  Elle  détruit  les  fausses  idées  en  renversant 
les  faux  systèmes.  La  mettre  au  grand  jour , c’est,  ce  me 
semble , l’entreprise  la  plus  glorieuse , et  qui  porte  avec  soi 
le  plus  haut  degré  d’élévation  que  l’homme  de  bien  puisse 
ambitionne^ 

Mais  des  hommes  toujours  prêts  à ternir  de  leur  soufle 
écumeux  , le  miroir  qui  réfléchit  au  naturel  tous  les  traits 
des  passions  dont  ils  sont  travaillés  , et  qui  croyent,  par  ce 
brouillard  émané  de  leur  cloaque  pulmonaire , dérober  ces 
mêmes  traits  à la  vue  des  observateurs,  ont  cherché  à ac- 
créditer que  ce  volumineux  recueil  de  faits  de  pratique 
était  établi  tout  exprès  pour  servir  des  intérêts  personnels, 
pour  assouvir  la  cupidité  de  son  auteur;  et  de  plus,  ils 
ont  jeté  le  doute  sur  la  véracité  des  lettres  qui  composent 
la  première  partie  de  la  Médecine  curative  prouvée  et  justifiée 
par  les  faits , surtout  celles  qui  ne  sont  signées  que  de  la 
lettre  initiale  du  nom  de  leurs  auteurs. 

Je  le  demande  à ces  mômes  hommes,  n’ai-je  pas  prouvé 
mon  désintéressement  envers  la  société,  en  lui  donnant  la 
com position  des  médicamens  dont  l’usage  est  conseillé  dans 
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ma  Méthode  P est-ce  que  j’exploite  un  remède  secret  ? où 
est  donc  l’intérêt  personnel  ! 

Les  autres  parties  du  même  recueil  se  composent  de  tou- 
tes attestations  signées  en  toutes  lettres;  et,  de  plus,  plu- 
sieurs noms , même  importans , ignorés  dans  la  première 
partie,  sont  connus  parla  seconde. 

Par  quoi  donc  les  médians  qui  me  calomnient  avec  si 
peu  de  pudeur,  remplaceront-ils  l’arme,  toutefois  plus  leur 
lavorite  qu’elle  n’est  dangereuse,  qui  leur  est  brisée  dans 
les  mains,  par  l’apparition  de  tous  ces  volumes  secondai- 
res, qui  sont  autant  d’auxiliaires  pour  la  Vérité  ? 

Sera-ce  au  sujet  de  la  véracité  ou  sur  la  non- véracité  de 
ces  attestations  qu’ils  croiront  pouvoir  s’exercer,  tant  celles 
qui  sont  signées  en  toutes  lettres  que  celles  qui  ne  le  sont 
qu’initialement  ? 

Eh  bien!  entr’autres  moyens  de  connaître  la  Vérité,  veu- 
lent-ils user  de  celui-ci,  qui  est  un  jeu  franc  et  loyal  ? Seu- 
lement ils  mettront  au  jeu  cent  sous,  et  on  y couchera  cent 

louis Ne  voilà-t-il  pas  pour  eux  un  pont  d’or  ? On  les 

attend. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  cabale  et  de  ses  clabauderies  , et 
même  de  ses  voies  de  fait,  depuis  plusieurs  années  les 
moyens  de  guérir  ont  incontestablement  fait  d’importantes 
conquêtes  sur  l’erreur, ou  l’ignorance  de  la  cause  des  ma- 
ladies. L’épuisement  rapide  de  mes  précédentes  éditions, 
dont  le  plus  grand  nombre  a été  tiré  à six  mille  exem- 
plaires, et  plusieurs  jusqu’à  dix  et  douze  mille,  a prouvé 
ce  que  j’avance.  Cette  rapidité  de  débit  est,  ce  me  sem- 
ble , une  puissante  recommandation  pour  cette  douzième 
édition. 

Ma  satisfaction  est  grande  au  milieu  de  ce  succès  ; mais 
elle  est  altérée  par  des  hommes  qui  ne  me  pardonneront 
jamais  d’avoir  mis  dans  les  mains  du  peuple  un  puissant 
moyen  de  guérir , qui  l’aflranchit  du  joug  des  égoïstes  qui 
spéculent  sur  la  durée  des  infirmités  humaines.  Ces 
hommes  haineux  cherchent  à me  ravir  le  contentement 
de  ma  vie;  mais  ni  eux,  ni  leurs  auxiliaires , qu’ils  ont 
trompés  ou  égarés  , ne  pourront  m’enlever  ni  mon  inno- 
cence pour  raison  du  mal  qu’ils  m’ont  si  méchamment  im- 
puté, ni  le  doux  plaisir  d’avoir  fait  un  peu  de  bien  , et 
moins  encore,  je  crois,  l’espérance  d’en  produire  beaucoup 
plus  à l’avenir,  car  il  y en  aura,  autant  que  la  vérité,  que  je 
proclame , triomphera  de  l’erreur  et  de  la  mauvaise  foi. 


( ) 

Je  dois  faire  observer  que  le  temps  que  j’ai  traverse  pen- 
dant l’actif  exercice  de  ma  profession,  m’a  forcé  de  faire 
beaucoup  et  de  faire  vite.  Sa  brièveté,  et  de  trop  fortes  oc;- 
cupations  m’ont  empêché  de  soigner  mon  style  comme  il 
convenait  ; de  là  les  fautes  que  l’on  trouve  dans  mes  pre- 
mières éditions.  Ileureusement , j’ai  , pour  m’en  consoler, 
l’avantage  de  pouvoir  dire  que,  quels  qu’aient  été  les  vices 
de  ma  diction  , je  me  .suis  fait  comprendre  par  un  bon 
nombre  de  malades  auxquels  j’ai  eu  le  bonheur  d’être 
utile , et  je  puis  dire  avec  vérité , que , si  ce  nombre  n’est 
pas  plus  grand  , l’ignorance  et  la  méchanceté  de  mes  an- 
tagonistes en  sont  plus  la  cause  que  mon  inhabileté  dans 
l’art  d’écrire. 

Mais  depuis  un  temps  déjà  reculé , après  avoir,  autant 
que  possible,  simplifié  ma  correspondance,  au  moyen 
d’observations  dans  mes  précédentes  éditions  , dont  la 
justesse  a été  sentie  des  malades  , plusieurs  éditions  subsé- 
quentes ont  reçu  des  améliorations  notables  résultantes 
d’allégement  dans  mes  travaux.  Déplus,  m’étant  adjoint 
un  coliirborateur  qui  me  supplée,  qui  me  remplace,  dou- 
blement allégé,  j’ai  pu  plus  particulièrement  donner  des 
soins  à mon  Ouvrage  ; et  aujourd’hui  je  crois  pouvoir  dire 
sans  hésitation,  comme  sans  crainte  de  trop  avancer,  que 
cette  douzième  édition  est  la  mieux  écrite , et  en  même 
temps  la  plus  complette  de  toutes  celles  qui  ont  paru  ; et 
tellement  plus  complette  , que  je  crois  qu’il  ne  me  reste 
rien  à y ajouter,  et  que  d’ailleurs  elle  pourra  être  la  der- 
nière de  mon  vivant.  Dans  cette  opinion,  comme  d’après 
ma  conscie-  ^e,  sous  le  rapport  spécialement  de  ce  que 
cette  édition  renferme  de  nouveaux  développemens  , je 
dois  en  recommander  la  lecture  à ma  vieille  clientelle  : 
et.  Dieu  merci,  je  compte  encore  une  certaine  quantité 
de  vtt.ux  guéris  qui  ont  été  les  sujets  de  mes  débuts  à Paris, 
il  y a:vingt-ciuq  ans. 

Que  n’ai-je  eu  plus  de  temps  à moi  ! Pourquoi  la  multi- 
plicité de  mes  occupations  m’a-t-elle  forcé  de  faire  des 
éditions  de  six,  huit,  dix  et  douze  mille  exemplaires,  que 
je  faisais  tirer  à ce  grand  nombre  pour  n’avoir  plus  de  sitôt 
à m’occuper  de  cet  objet,  et  pour  pouvoir  me  livrer  aux 
choses  qui  me  pressaient  de  tous  les  côtés,  comme  aussi 
me  défendre  contre  les  persécutions  dont  tant  de  fois  j’ai 
été  l’objet?  Moins  surcharge  de  malades,  surtout  par  ceux 
qui  ne  faisaient  pas  attention  que  le  temps  qu’ils  passaient 
à m’écrire  une  lettre  plus  ou  moins  insignifiante  aurait  été 
mieux  employé  à relire  une  Méthode  qui,  par  les  détails 


dont  elle  se  compose,  peut  salisiain;  l’intelligence  même 
la  moins  exeicéi^,  j’auiais  (;u  des  loisirs  pour  soigner  la 
réim j)ressioii  de  mon  Ouvrage  ; je  l’aurais  alors  seulement 
lait  tirer  an  nombre  d’exemplaires  le  plus  généralement  en 
usage,  et,  aujourd’liui,  je  pourrais  l’aire  blanc  de  monépée, 
me  targuer,  lu’ enfler  de  trente  éditions  au  moins!,...  Mais 
il  en  est  autrement , et,  sur  mes  vieux  jours,  me  voilà  privé 
de  ce  P tit  grain  de  vanité,  dont  j’aurai  peut-être  à me 
faire  le  r(;proche  d’avoir  trop  cherché  à me  détendre,  s’il 
ne  m’en  est  pas  tenu  compte  dans  une  ju'oportion  équiva- 
lente à peu  prés. 

.le  me  suis,  dis-je,  adjoint  un  collaborateur.  Au  risque 
tic  blesser  sa  modestie,  je  dirai  , parce  que  c’rrst  justice  de 
le  dire,  que,  par  son  titre  de  docteur  en  Médecine,  ses 
ju'incipes,  son  savoir,  son  zèle,  mis  en  parallèle  avec  tout 
ce  qui  peut  se  rattacher  à ma  personne,  non-seulement  il 
ne  laisse  rien  à désirer,  mais  les  malades  trouvent  en  lui 
une  supériorité  de  moyens  etde  facultés  qui  me  l’:dt  me  fé- 
liciter de  mon  choix.  Mais  je  dois  faire  observer  que  pour 
qu’il  puisse  aider  à détruire  la  maladie  du  corps,  il  faut 
qu’il  trouve  dans  le  malade  un  esprit  dégagé  de  ririfluence 
du  préjugé  ou  de  toute  opinion  contraire  aux  principes  de 
celle  Méthode. 

Ainsi,  pour  dernier  avis  à mes  frères,  que  l’étal  de  ma- 
ladie imiterait  à recourir  aux  moyens  prescrits  dans  la 
Médecine  curalivc,  je  leur  donne  celui  que  voici:  Lire  au 
moins  pro\isoireiiient  les  quatre  premicis  chapitres  de 
cette  Méthode,  qui  peuvent  déterminer  l’opinion  d’un 
liomme  qui  conçoit  bien  ce  qu’il  lit;  le  xx'  est  aussi 
l’olijet  d’une  attention  toute  particulière  ; et  pour  établir 
solidement  la  conviction  , il  est  nécessaire  de  faire  quel- 
que exploration  parmi  les  nombreux  faits  de  pratique, 
là  où  déjà  ils  ont  clé  indiqués. 

Puis  , je  termine  en. déclarant  que  je  laisse  m'a  Me'lhode 
sous  la  sauve-garde  des  hommes  sensés  et  sincèrement 
amis  du  bien-être  de  leurs  concitoyens.  J’ai  eu  la  cons- 
tante envie  de  produire  le  bien.  Je  me  défends  de  toute 
piéleniion  déplacée,  ou  autrement  je  n’en  élève  aucune. 
Mais  tant  tle  gens  m’ont  si  hautement  prisé  , que,  sans  me 
laisser  enivrer  de  leui  encens,  et  ne  reportant  rien  de  ma 
réputation  à moi-mêmis,  j’en  confie  le  sort  à la  divine  Pro- 
vidence, qui  m’a  toujours  ])aru  en  prendre  un  soin  tout 
particulier;  car,  seul,  je  n’aurais  jamais  pu  résister  à un 
corps  puissant,  et  à tant  d’obstacles  que  j’ai  vaincus. 
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OBSERVATION. 


En  réfléchissant  aux  entreprises  que  la  cupidité  et  l’in- 
délicatesse ont  faites  sur  ma  propriété , je  me  demande  ce 
que  c’est  que  la  probité  parmi  les  hommes,  où  onia  trouve 
si  souvent  en  défaut.  Je  lui  reconnais  le  caractère  indélé- 
bile que  le  Tout-Puissant  lui  a imprimé  de  sa  propre  main; 
mais  je  lui  en  remarque  un  autre  qui , quel  qu’il  soit,  me  la 
fera  appeler  probité  de  contrainte,  ou  selon  les  lois  hu- 
maines. En  effet,  si  on  la  voit  régner  tant  soit  peu  entre  les 
citoyens  de  la  même  nation  , n’cst-ce  pas  , le  plus  souvent, 

•à  la  puissance  exécutive  des  lois  qu’on  en  doit  rendre 
grâces;  mais  en  dehors  de  l’Etat,  hors  la  portée  du  bras  du 
Souverain  qui  le  gouverne,  que  se  passe-t-il  chez  les 
hommes  que  la  même  puissance  des  lois  civiles  ne  peut 
plus  atteindre?  la  divine  influence  exerce-t-elle  sur  leur 
cœur  toute  la  plénitude  de  ses  droits?  Hommes  probes  dé- 
trompez-vous; hors  les  limites  de  votre  patrie,  des  hommes 
appartenan?  l’étranger,  sans  frein  des  lois  du  voisinage  , 
comme  sat^ crainte  d’aucune  peine , font  main  basse  sur 
la  propriété  d’autrui , et  ce  serait  temps  perdu  que  de  leur 
parler  delà  probité  au  caractère  indélébile  , comme  de 
leur  rappeler  qu’ils  sont  comptables  de  sa  pratique  au 
.Souverain  des  Souverains.  Dans  deux  Etals  voisins  de  la 
Fiance  ma  Méthode  a été  contrefaite,  et  elle  y est  vendue 
au  prolit  des  contrefacteurs.  D’après  cela  que  l’on  dise 
qu’il  vaut  rait  iix  faire  envie  que  pitié  , et  qu’il  n’y  a .que 
celui  qui  n’a  rien  â qui  ou  ne  peut  rien  voler  : belle  conso- 
lation , ma  foi  I.  ... 

Je  ne  me  plaindrai  pas  des  Iraduclf.urs  de  ma  INIéthode, 
parce  que  je  n’en  ai  pas  fait  de  traduction.  J’aurais  pu 
prendre  l’avance  et  faire  acte  de  priorité  et  de  propriété 
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en  ce  genre;  niais  je  ne  me  suis  point  senti  aiguillonné 
pour  une  si  haute  prétention.  Cependant  la  Médecine  cura- 
tive a.  été  traduite  en  Espagnol,  puis,  en  Italien,  et  l’on 
m’assure  qu’on  la  traduit  en  Anglais,  Je  m’occupe  moins 
de  la  gloire  , s’il  y en  a à être  traduit,  que  je  m’intéresse 
vivement  au  succès  , au  triomphe  du  principe  sur  lequel 
repose  ma  Méthode,  succès  que  je  souhaite  cordialement  à 
tous  les  peuples  de  la  terre. 


LA  MÉDECINE 

f 

CURATIVE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Exposé  de  la  cause  des  maladies , et  de  la  cause  de 
la  mort  prématurée. 


CA.USE  DES  MALADIES. 

L’animation  est  le  principe  de  l’homme.  Elle  est 
délinie  par  l’union  ou  la  jonction  de  l’âme  au  corps. 
L’animation  est  l’œuvre  du  Créateur,  et  cet  œuvre 
est,  sans  contredit,  l’un  des  plus  impénétrables  se- 
crets du  Tout-Puissant. 

Mais  , dans  son  inefiable  bonté,  il  a , ce  semble  , 
permis  à l’homme  de  connaître  le  moteur  de  la  vie , 
et  l’a  conduit  comme  par  la  main , pour  lui  indi- 
quer la  voie  par  où  il  peut  parvenir  à la  connais- 
sance de  la  CAUSE  de  ses  infirmités,  et  de  celle  de  la 
mort  qui  en  peut  être  la  suite  inévitable. 

Une  fois  la  cause  reconnue  , ne  peut-il  pas  deve- 
nir facile  de  l’anéantir?  c’est  le  point  que  nous  exa- 
minerons en  le  discutant. 

Au  litre  de  ses  innombrables  bienfaits,  quels  droits 
le  Créateur  n’a-t-il  pas  à la  reconnaissance  et  aux 
fiommages  de  l’être  qu’il  a daigné  créer  à son’ image 
et  ressemblance  î 
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L’auteur  de  la  Nature  a donné  aux  êtres  vivons 
qu’il  a créés,  la  faculté  de  se  reproduire.  Pour  ce 
qui  concerne  l’espèce  humaine,  serait-ce  une  indis- 
crétion, serait-ce  une  inconvenance  de  dire,  que, 
sans  la  prévoyance  divine,  cette  faculté  aurait  été 
suivie  d’un  excès  de  population? 

Après  avoir,  dans  sa  profonde  sagesse  , déterminé 
le  nombre  ou  la  quantité  d’individus  qui  devaient 
habiter  le  globe , proportionnellement 'à  sa  dimen- 
sion et  a sa  superficie  , l’Etre  des  êtres  a dû , ou  li- 
miter la  durée  de  la  vie  de  chaque  individu,  ou 
mettre  des  bornes  à la  faculté  de  se  reproduire. 

La  connaissance  que  nous  donne  une  Autorité 
puissante  de  la  destination  secondaire  de  Phomme  , 
après  être  déchu  de  sa  primitive  constitution,  nous 
démontre  que  , par  suite  de  sa  dégradation , l’homme 
apporte  avec  lui,  en  naissant,  un  germe  de  corrup- 
tion et  de  corruptibilité  transmissible  comme  le 
principe  de  sa  vie. 

En  effet,  l’enfant  reçoit  des  auteurs  de  ses  jours  , 
et  le  principe  de  sa  vie  et  le  principe  de  sa  fin;  par- 
venu à l’âge  viril , il  les  transmet  de  même  qu’il  les 
a reçus. 

En  portant  sur  les  parties  motrices  et  organiques 
que  la  Nature  a préposées  comme  pièces  mécaniques 
â la  reproduction  de  l’espèce  animale  , l’attention 
que  mérite  le  sujet,  et  la  fixant  particulièrement  sur 
le  siège,  ou  la  région,  que  ces  parties  occupent 
dans  les  individus  de  cette  espèce , tout  lecteur  , 
sans  qu’il  soit  ici  besoin  d’un  plus  ample  développe- 
ment, ne  trouvera-t-il  pas  là  une  preuve,  pour  ainsi 
dire  parlante,  de  l’existence  d’un  fonds  de  corrupti- 
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biJité,  qui  s’attache  à la  conception  même  comme  k 
la  constitution  physique  de  l’homme,  et  peut  agir 
plus  ou  moins  promptement  contre  la  durée  de  sa 
vie?  ... 

Voilà  les  causes  qui  font  que  l’homme  n’est  point 
immortel,  qu’il  est  sujet  k la  maladie,  aux  infir- 
mités. 

Par  suite  de  son  infinie  bonté,  le  Créateur  a per- 
mis que  ces  causes  fussent  palpables  pour  être  plus 
faciles  k reconnaître;  et  n’est-il  pas  évident  que  la 
.corruption,  qui  finit  par  tout  détruire,  termine'’ 
l existence  de  tous  les  ctres  ou  de  tout  ce  qui  a reçu 
la  vie?^ 

Cette  vérité  fondamentale  est  Inattaquable. 

Rien  n’existo  et  ne  peut  exister  avec  deux  carac- 
tères opposes.  Ce  qui  eât  bôn  est  essentiellement 
tel;  ce  qui  est  mauvais  conserve  sa  nature  de  ma- 
nière à n’admettre  aucune  espèce  d’alliage,  ni  de 
mélange  ..c  ce  qui  est  bon. 

Le  principe  de  la  vie,  qui  est  bon  par  son  es- 
sence, ne  renferme  donc  point  en  soi  la  cause  de  sa 
propre  destruction.  Ce’principe  et  cette  cause  sont 
concentrés  dans  le  mêrne  corps,  et  de  leur  concen- 
tration est  résulté  un  point  de  contact  sans  cesse  mi- 
htant , pour  que  l’un  fût  atteint  par  l’autre  , et  pour 
que  l’agent  de  destruction  usât  ou  brisât  les  ressorts 
de  la  vie  : c est  ainsi  que  tout  individu  finit  par  ces- 
ser de  vivre. 

Pour  que  l’homme  arrive  avec  le  bienfait  de  la 
santé  k ce  période  de  la  vie  appelé  vieillesse  , il 
laut  un  parfait  et  durable  équilibre  dans  son  être 
physique.  Celte  heureuse  situation  ne  peut  être 
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que  le  rësulUîit  d’«n  état  stable , fixe , et  ^ur  ainsi 
dire  invariable  da  la  corruption  iuuëe,  c’est-à-dire; 
de  la  corrupdion  sans  accroissement , ou  telle  qu’elle 
est  survenue  au  premier  homme. 

La  déterminatiou  de  la  vieillesse  nous  paraissant 
en  quelque  sorte  arbitraire , nous  la  fixons  a partir 
de  l’àge  de  soixante  à soixante-dix  ans.  S’il  est  si 
peu  d’individus  qui  parvieanent  à un  âge  avancé, 
c’est  parce  que  la  corruption  imiée , germe  naturel 
cle  destruction  de  la  vie,  se  trouve  plus  ou  moins 
passible  de  l’ipjflwence  des  causes  corruptrices  ou 
occasionnelles  qui  existent,  et  dont  on  parlera  dans 
le  chapitre  suivant. 

Si,  par  l’effet  de  celte,  influence  , oe  germe  a reçu 
de  l’accroissement , ainsi  que  dans  beaucoup  de  cas 
il  eçt  exposé  à en,  recevoir  j si  la  marche  en  est  accé- 
lérée; si  la|fermenta,tion  putride  peut  en  résulter,  la 
maladie  se  déclare  avec  plus  ou  moins  de  malignité; 
et,  par  suite  de  ses  progrès,  la  mort  arrive  avant  le 
terme  auquel  l’indiv.id,u  qui  succombe  aurait  pu  at- 
teindre, d’après  le  principe  dç  vie  qui  était  en  lui. 

De  là  naît  la  distinction  entre  la  mort  naturelle  et 
la  mort  prématuiiée  ou  contre  nature.  La  première 
est  l’a,panage  de  la,  vieillesse  ou  la  conséquence 
d’une  durée  de  vie  suffisante , c’est-à-dire  relative  k 
ce  même  principe;  et  la  seconde  détruit  la  vie  à toute 
éppque  de  la  carrière,  par  l’effet  progressif  de  la 
maladie  survenue. 

Tous  les  êtres  créés  ont  donc  en  eux-mêmes  une 
portion  de  cet  agent  destructeur,  puisque  la  mort 
n’en  épargne  aucun,  et  que  tous  sont  forcés  de  su- 
bir sa  loi.  L’hompie,  celui  de  tous  les  êtres  qui 


jouit  de  la  vie  la  plus  longue j porte  également  en 
soi  la  cause  de  sa  finj  il  la  porte  même  sans  qu'il  en 
connaisse  la  malignité,  jusqu’au  moment  de  la  ma- 
nifestation de  la  maladie  , à laquelle  il  est  plus  géné- 
ralement assujéti  que  les  autres  créatures.  C’est  alors 
qu’il  doit  avoir  le  bon  esprit  de  reconnaître  en  elle  la 
cause  de  ses  souffrances  pour  y porter  remède. 

11  est  à remarquer,  et  le  commun  des  hommes 
voit  avec  surprise , que  des  jeunes  gens  dans  la  force 
et  la  vigueur  dé  l’âge , et  dont  la  carnation  semble 
annoncer  le  tempérament  le  plus  robuste  , sont  sou- 
vent plus  exposés  aux  atteintes  de  la  corruption  et  de 
la  maladie,  que  beaucoup  de  personnes  toujours 
pâles , notoirement  faibles  et  débiles. 

Certains  individus  naissent  avec  une  plus  forte 
portion  de  corruptibilité  que  d’autres , et  ce  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  exposés  aux  atteintes  de  la 
maladie;  ils  vivent  rarement  jusqu’à  un  âge  avancé  , 
à moins  que  leur  constitution  ou  leur  tempérament 
ne  s’améUore  dans  le  cours  dé  leur  carrière. 

Certains  autres  naissent  vraiment  dans  un  état 
d’exception , qu’on  pourrait  appeler  privilège  : une 
santé  constante  est  leur  apanage.  A leur  égard  , la 
cause  de  la  destruction  emploie  cent  ans  et  plus  pour 
produire  son  effet,  tandis  que,  sur  le  plus  grand 
nombre  , elle  agit  au  contraire  avec  une  rapidité 
étonnante;  et  souvent  même,  divers  plusieiivs , elle 
a terminé  son  action  avant  qu’ils  aient  vu  le  jour. 

Pour  différer  dans  sa  marche,  celte  cause  de  la  fin 
des  êtres  ne  change  pas  de  nature;  elle  est  sûre- 
ment toujours  la  même , ou  telle  qu’elle  s’est  établie 
dans  le  premier  homme. 
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Nul  ne  peut  contester  que  les  parties  charnues  , 
tendineuses,  nerveuses,  cartilagineuses  et  osseuses  du 
corps  humain,  qu’on  appelle  les  solides , soient  subor- 
données à l’autre  partie  appelée  les  fluides , auxquels 
les  solides  doivent  leur  fornaation  , leur  substance  et 
leur  accroissement,  car  tout,  relativement  à la  for- 
mation de  l’homme,  émane  d’un  fluide  comme  uni- 
que principe.  Chacun  sait  que  ces  deux  parties,  so- 
lides et  fluides,  constituent  l’être  matériel. 

Distinguons , parmi  les  fluides,  l’espèce  qui  est 
destinée  à l’entretien  de  la  vie , et  l’espèce  qui  peut 
devenir  l’instrument  de  la  destruction,  comme  étant 
la  plus  corruptible  par  son  essence. 

En  donnant  la  vie  à ses  créatures,  l’Etre  des  êtres 
les  a assujéties  à prendre  des  alimens  pour  fournir  à 
l’entretien  de  leur  existence. 

Examinons  l’emploi  que  la  Nature  fait  des  alimens, 
et  comment  ils  se  divisent  par  le  travail  de  la  di- 
gestion. 

La  première  partie  des  alimens  qu’un  être  vivant 
a pris  pour  sa  nourriture,  ou,ice  qui  revient  au 
même,  l’huile  ou  quintessence  des  alimens,  sert  a 
former  ce  qu’on  appelle  chj  le.  Le  chjle,  ainsi  qu’il 
sera  dit  au  chapitre  vu,  se  filtre  dans  la  circulation, 
pour  entretenir  la  quantité  de  sang  nécessaire  à la 
substance  de  toutes  les  parties  solides  de  l’individu, 
et  pour  réparer  les  pertes  que  fait  continuellement 
ce  fluide,  le  grand,  l’unique  moteur  de  la  vie. 

La  seconde  partie^  trop  grossière  pour  être  con- 
vertie en  chjle , forme  , de' sa  première  portion, 
la  bile,  le  flegme,  le  fluide  humoral;  et  de  la 
deuxième,  il  en  résulte  une  matière  visqueuse  ou  la 
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glaire.  Celle-ci  demeure  attachée  ou  collée  aux  pa- 
rois internes  du  tube  intestinal , autrement  appelé 
l’estomac  et  les  intestins , tandis  que  la  première 
portion  j eut  se  filtrer  dans  la  circulation. 

La  troisième  partie,  résida  de  la  digestion,  et  qui 
n’est  propre  à rien',  s’évacue  sous  le  nom  de  matière 
fécale  ou  de  déjections  journalières. 

Dans  tout  corps  humain,  les  humeurs  ne  sont  pas 
moins  naturelles  que  le  sang.  Ce  n’est  donc  pas, 
comme  le  dit  le  vulgaire,  parce  que  l’on  a des  hu- 
meurs que  l’on  est  malade , car  on  ne  perd  la  santé 
qu’après  qu’elles  sont  corrompues  ^ ou  , en  d’autres 
termes,  après  que  la  fermentation,  acide  ou  putride 
s’y  estintroduite. 

Les  humeurs  se  corrompent  plutôt  que  tout  autre 
fluide , par  la  "aison  que  c’est  en  elles  que  repose  le 
germe  de  corruptibilité  qui , du  moment  où  l’homme 
a perdu  le  précieux  avantage  de  sa  primitive  desti- 
nation , s’est  introduit  dans)  sa  constitution , à l’ef- 
fet de  limi‘''r  son  existence  comme  celle  de  tout  être 
créé.  ^ 

Lorsque  ce  germe  de  destruction  a reçu  un  déve- 
loppement ou  accroissement  suffisant,  par  l’effet  des 
causes  corruptrices  dont  il  a déjà  été  parlé  , et  qui 
vont  être  indiquées  , la  durée  de  la  vie  humaine 
peut  en  être  plus  ou  moins  notablement  abrégée. 

L’expérience  vient  k l’appui  de  cette  vérité , et  se 
trouve  complètement  appuyée  par  les  observations 
qu’on  peut  faire  dans  l’état  de  maladie  même,  car 
l’infection , signe  incontestable  de  l’altération  des 
matières  corruptibles,  n’attend  pas  que  la  mort  soit 
arrivée  pour  s’exhaler.  Toujours  elle  la  précède . 
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comme  presque  toujours  l’infection  présage  l’inévi- 
table trépas.  Mais  s’il  restait  quelque  doute  à cet 
égard,  pourrait-il  être  levé  plus  sûrement  et  d’une 
manière  plus  sensible  qu’après  la  mort  du  malade  , 
puisque  alors  on  peut  voir  que  la  corruption  en  a 
été  la  cause,  surtout  si  le  cadavre  est  soumis  à une 
inspection  anatomique. 

On  se  convaincra  aisément  que  les  humeurs  sont 
les  parties  les  plus  corruptibles  du  corps  humain  , 
par  la  raison  qu’elles  sont  escrémentitielles.  Si  elles 
ne  l’étaient  pas , elles  ne  s’évacueraient  point  par 
les  voies  des  déjections,  soit  naturellement,  soit 
qu’elles  aient  été  provoquées. 

Leur  corruptibilité , comme  leur  corruption , ne 
sont-elles  pas  la  cause  de  l’infection  qu’on  leur 
trouve  toujours  relative  aux  progrès  de  leur  dégé- 
nération , quand  elles  sortent  du  corps? 

C’est  parce  qu’il  en  est  ainsi  que  la  matière  fécale 
porte  en  soi  l’odeur  plus  ou  moins  infecte  qu’on  lui 
remarque  toujours,  et  que,  dans  le  cas  de  maladie, 
les  déjections  par  les  grosses  voies,  la  sueur  et  même 
la  simple  transpiration , entraînent  des  matières 
chargées  d’exhalaisons  si  fétides,  qu’elles  sont  de 
nature  à incommoder  le  malade  lui-même,  et  beau- 
coup^ plus  encore  les  personnes  qui  lui  prodiguent 
leurs  soins. 

Ces  vérités  , qui  se  rattachent  à d’autres  non.  moins 
importantes  , et  dont  on  trouvera  la  démonstration 
dans  les  différentes  parties  de  cette  Méthode,  no 
peuvent  être  méconnues,  è moins  de  faire  trêve 
avec  le  sens  commun  , ou  de  nier  ce  qui  est  clair 
jusqu’à  l’évidence. 
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Les  humeurs  sont  saines  tant  que  l’individu  qui 
les  reuferine  dans  ses  entrailles  est  dans  l’étàt  de 
santé.  Cependant  il  faut  reconnaître  ce  qui  est  vrai, 
et  ne  jamais  oublier  que  si,  quoique  déjà  gâtées, 
les  humeurs  ne  font  point  encore  souffrir,  elles  sont 
toujours  plus  ou  moins  avancées  en  corruption,  dès 
l’instant  où  l’on  ressent  la  douleur  , ou  qu’on  n’est 
plus  dans  une  situation  en  tout  conforme  à ce  même 
état  de  santé;  car  il  est  incontestable  que  la  cause 
précède  toujours  l’effet  : vérité  qui  repose  sur  une 
loi  fondamentale  de  la  Nature. 

On  trouvera  au  chapitre  xx  de.  cette  première 
partie , un  recueil  des  signes  d’un  bon  état  sani- 
taire , sous  le  titre  de  Tableau  de  la  santé,  qu’il 
importe  aux  malades,  et  aussi  aux  personnes  qui  se 
portent  bien  , de  consulter  souvent  pour  leur  utilité. 

Si  donc  quelques  fonctions  naturelles  viennent 
à être  interrompues  ou  supprimées;  si  l’on  passe  de 
l’état  de  santé  à l’état  de  souffrance  ou  de  maladie 
caractérisée,  c’est  indubitablement  parce  qu’en  se 
corrompant, les  humeurs  perdent  ou  ontperdu  entiè- 
rement, par  la  dépravation  qu’elles  ont  alors  éprou- 
vée , tout  ou  une  partie  de  leur  nature  douce  et 
bienfaisante  qui  est  la  cause  principale  ou  unique 
d’un  bon  état  sanitaire. 

Certes , on  ne  peut  recouvrer  la  santé  sans  que 
cette  même  nature  des  humeurs  soit  parfaitement  ré- 
tablie. 

Ces  matières  , en  se  corrompant,  ou  après  qu’elles 
sont  corrompues,  prennent  le  caractère  d’acrelé , 
de  chaleur  brûlante^,  et  même  corrosif,  au  point 
de  faire  ressentir  aux  parties  charnues,  tendineuses 


et  nerveuses  qui  les  contiennent  ou  en  sont  affec- 
tées, une  sensation  plus  ou  moins'  douloureuse  et 
difficile  à supporter  , et  parîois  insupportable. 

Très-souvent  les  humeurs  dégénérées  le  sont  au 
point  d’être  devenues  pourrissantes.  Moins  souvent 
leur  dégénéralion  est  portée  jusqu’à  ce  point  j mais 
rarement , par  leur  dépravation , les  humeurs  sont 
sans  chaleur  ou  sans  acrimonie  sensibles  dans  le  su- 
jet qu’elles  affectent  j et,  dans  un  cas  comme  dans 
l’autre,  les  humeurs  sont  susceptibles  d’acquérir  par' 
la  suite  le  plus  haut  degré  de  malignilé.- 

C’est  dans  cet  état  de  dégénération,  et  par  leur 
action  mordicante  , que  les  humeurs  produisent 
tous  les  maux,  toutes  les  douleurs  , toutes  les  souf- 
frances ou  toutes  les  maladies  de  cause  interne, 
quels  que  soient  leur  espèce  et  leur  caractère.  C’est 
d^s  cet  état,  et  à cause  de  cet  état,  que  ces  ma- 
tières résistent  aux  efforts  de  la  Nature,  qui  ne  peut 
plus  s’en  délivrer  par  rapport  au  genre  de  ténacité 
qu’elles  ont  reçues  de  la  corruption  , et  la  maladie  se 
déclare. 

Telle  est  ce  que  nous  appelons  ici  la  source  , l’u- 
nique source  des  maladies. 

Il  reste  à signaler  de  celte  source  unique  les  éma- 
nations, a l’effet  de  compléter  la  description  de  la 
seule  cause  des  maladies  du  corps  humain, 

Et,  par  CAUSE , on  a vu  qu’il  faut  entendre  la  ma- 
tière qui  fait  ressentir  prochainement  ou  immédia- 
tement la  douleur  ou  souffrance  qui  caractérise  la 
maladie  , et  qui  tranche  les  jours  du  malade  en  met- 
tant lin  plus  ou  moins  promptement  à son  exis- 
tence. 
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Cette  acrelé , cette  chaleur  brûlante  ou  corrosive, 
cet  instrument  enfin  qui  se  forme  de  soi-même  dans 
la  corruption  pour  produire  toutes  les  souffrances  ou 
les  maladies  eu  général , et  même  la  mort  , se  com- 
pose d’une  partie  de  la  masse  des  humeui'S  : partie 
exprimée  du  tout. 

ÎN'ous  donuerons  a cette  partie  exprimée  , le  nom 

de  SÉROSITÉ. 

Si  nous  n’écrivions  pas  pour  la  classe  la  plus  nom- 
breuse des  malades  , pour  les  personnes  du  peuple, 
qui  connaissent  moins  les  mots  et  leurs  étymologies, 
t[u’ elles  jugent  bien  les  faits  , nous  tâcherions  de 
donner  à cetie  matière  une  dénomination  avouée 
des  auteurs  classiques.  Mais  nous  sommes  forcés  de 
nous  circonscrire  dans  le  cercle  des  lecteurs  auxquels 
nous  destinons  notre  Ouvrage,  et  peut-être  aussi  dans 
les  borne  , étroites  de  nos  facultés;  car  si  nous  nous 
sommes  captivés,  ça  été  pour  comprendre  la  Nature 
dans  ce  qu’elle  a de  rapports  à notre  sujet,  et  non 
pour  faire  une  étude  de  la  science  des  mots  , qui 
nous  en  eût  détournés. 

Si  les  uéologistes  comprennent  bien  la  sérosité 
humorale  dans  sa  nature  , s’ils  la  reconnaissent 
comme  cause  efficiente  de  toutes  doûleurs  ou  souf- 
frances internes,  cause  attribuée , jusqu’à  ce  jour  , 
au  moteur  de  la  vie,  contre  toute  raison,  ainsi  qu’on 
espère  le  démontrer  au  chapitre  iv,  alors,  tout  étant 
satisfait,  quant  au  but  d’utilité,  illeur  sera  bien  permis 
de  lui  donner  un  nom  à leur  convenance.  Qu’ils  l’ap- 
pellent matière  , alkalescente , ou  bien  , en 

analisant  tous  les  gaz  et  tous  les  acides  q[\x\  appartien- 
nent au  domaine  de  la  chimie , ils  assimilerout  la  sé- 


rosilé.  À l’es;pèce  q.ui  leur  plaira  : loul  cela  sera  fort 
égal;  à la  chose  en  eUe-mcme. 

Nous  appellerons  encore  la  sérosité  fluxion,  parce 
qwe>  très-limpidje  et  extrêmement  subtile,  cette  ma- 
tière est  susceptible  de  fluer  , comme  en  effet  elle  a 
flué  sur  la  partie  où  la  douleur  est  ressentie.  Elle 
Hue  , puisqu’elle  se  filtre  comme  le  cbjle  dans  les 
vaisseaux  , qu’elle  y existe  Comrne  le  sang,  et  y cir- 
cule comme  lui  et  avec  lui. 

La  sérosité  humorale  existe,  primitivement  comme 
la;  rosée  qui  est  encore  suspendue  dans  l’air,  et  dont 
les  parties  subdivisées  à. l’infini  sont  imperceptibles; 
et  secondairement , elle  prend  f orme , comme  les 
parties  de  la' rosée,  qui , se  rassemblant  peu  à peu  , 
deviennent  plus  palpables  à mesure  qu’elles  se  po- 
sent , en. se  réunissant  , sur  un  point  quelconque. 

Ce  n’est  rien  bazarder  d’admettre  que  si  ce  fluide 
ne  prend  point  la  place  de  la  lymphe,  de  la  synovie, 
des  sucs  nourriciers  , et  autres  émanations  du  sang, 
il  les  altère  au  moins  notablement , ainsi  qu’il  est 
sensible  par  tout  ce  qui  caractérise  les  diverses  af- 
fections d’un- sujet  malade. 

La  fluxion  i avec  la  masse  générale  des  humeurs, 
d’où  elle  tire  sa  consistance  et  sa  nature,  et  où  elle 
prend  sa  source,  forme  le  complément  de  la  cause, 
de  l’unique  cause  de  la  maladie  du  corps  humain  , 
ou  , si  Fon  veut,  de  toutes  les  maladies  soumises  à 
Fart  de  guérir. 

iS’ous  corroborerons  cette  assertion , si  elle  a lie- 
soin  d’etre  corroborée  , en  parlant  du  sang  et  de  la 
circulation  en  général  des  fluides. 
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CACSE  DE  LA  MORT  PRÉMATURE'e. 

Par  suite  d’une  trop  longue  durée  de  la  maladie, 
ou  par  leur  trop  long  séjour  dans  les  cavités,  les  hu- 
meurs corrompues  ou  en  putréfaction  , empoison- 
nent , vulgairement  parlant  , les  entrailles  , les  vis- 
cères qui  les  contiennent  ou  les  renferment  ; et  la 
sérosité , cause  efficiente  de  la  douleur  ressentie  et 
de  tout  désordre,  venant  à l’appui,  durcit,  crispe, 
brûle  , corrode  les  parties  qu’elle  attaqué  , détruit 
l’économie  animale,  et,  avec  elle,  le  principe  moteur 
de  la  vie.  Alors , le  malade  trouTe  le  terme  de  la 
dorée  de  son  existence. 

Telle  est  la  caüse  de  la  mort  prématurée  , et  que 
nous  appellerons  contre' nature. 

L’inspection  anatomique  des  cadavres  prouve  dé- 
monstrativ  ;>ent  que  la  mort  est  toujours  produite 
par  corruption,  pourriture  , gangrène  , lésion  des 
parties  qui  ont  été  le  principal  siège ^de  la  maladie  ; 
ou  par  dessèchement  , engorgement  des  fluides 
compression  des  vaisseaux  , ralentissement ,,  et  ces- 
sation totale  de  la  circulation  du  sang. 

Getie  vérité  est  palpable;  Cependant,  comment 
expliquer  cette  contradictaon  des  grands  anatomis- 
tes , dont  les  Ouvrages  servent  de  guide  à la  plupart 

des  praticiens  de  nos  jours? Ils  disent  qu’ils  ont 

vu,  par  l’inspection  anatomique les  viscères  et  les 
entrailles  des  cadavres  soumis  a leur  inspection 
obstrués  , abcédés  , gangrenés,  pourris  , desséchés, 
crispés  , racornis  , et  la  plupart  des  vaisseaux  dans 
le  même  état;  et  ils  affirment  en  môme  temps  , que 
les  causes  prochaines  et  immédiates  des  maladies,  se- 


ront  toujours  très-cachées,  que  la  recherche  de  ces 
causes  est  plus  propre  à induire  en  erreur  qu’a  éclai- 
rer , et  qu’on  ne  peut  parler  que  des  causes  antécé- 
dentes et  éloignées  ! 

Eh  ! quelle  autre  cause  que  celle  que  nous  ve- 
nons d’assigner,  a fait  aux  viscères  les  lésions  ou 
blessures  mortelles  qu’on  y trouve  , et  que  ces 

maîtres  de  l’art  y ont  eux-mêmes  observées? Est- 

ce  de  leur  part  une  réticence?  on  ne  doit  pas  le 
croire;  la  bonne  foi,  la  franchise  ne  peuvent  être 
méconnues  par  des  hommes  qui  exercent  une  pro- 
fession honorable  : autrement  ils  ne  seraient  pas  ce 
(ju’ils  doivent  être.  Est-ce  faute  d.’avoir  approfon- 
di? en  ce  cas  , notre  Méthode  peut  y suppléer,  et 
la  classe  malade  doit  s’en  trouver  mieux. 

Hommes  de  bonne  foi  et  de  bon  sens,  réfléchissez. 
Il  est  incontestable  que  la  généralité  des  praticiens 
ne  s’est  encore  occupée  que  du  superficiel;  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  on  ne  parle  jamais  du  fond, 
c’est-à-dire  de  la  cause  interne  des  maladies';  de 
cette  cause  qui  fait  ressentir  le  mal  ou  la  douleur 
dont  peut  se  plaindre  un  être  souffrant , et  qui  pro- 
duit en  lui  les  ravages  ou  désordres  qui  amènent  la 
mort  à un  âge  où  il  a les  plus  grands  droits  à la  vie. 
Il  est  également  vrai  que  les  Iraitemens  usuels  ne 
reposent  pas  sur  des  principes,  et  qu’ils  sont  iu- 
suffisans  ou  attentatoires  à la  vie.  Il  n’en  peut  être 
autrement,  et  on  espère  le  démontrer  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage. 
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CHAPITRE  II. 

Cause  de  la  Corruptibn  des  Humeurs. 


Tous  les  effets  ont  leurs  causes;  c’est  un  prin- 
cipe d’éternelle  existence.  Nul  donc  ne  peut  nier 
que  ce  soit  d’après  ce  principe  qu’il  faille  sc  diriger 
pour  IS'recherche  de  toutes  les  vérités. 

La  mort  naturelle  a sa  cause  qui , comme  nous  l’a- 
vons dit  au  précédent  chapitre , est  l’effet  du  germe 
de  corruption  innée,  se  développant  ou  exerçant 
lentement  son  action  ; ou  en  d’autres  termes  : la  mort 
naturelle  est  la  conséquence  d’une  suffisante  durée 
de  la  vie , ’’après  son  principe  et  la  volonté  du  Créa- 
teur. 

La  mort  prématurée  et  les  maladies  qui  l’ont  pré- 
cédée, ont  aussi  leur  cause  ; ejle  est,  et  elle  n’est 
autre  que  la  corruption  auxiliaire,  ayant  exercé  son 
actionsur  ce  même  germe  de|corruptlhllité,  ainsi  que 
déjà  il  a été  dit. 

La  corruption  des  humeurs  a pareillement  ses  cau- 
ses , mais  des  causes  occasionnelles,  comme  la  mala- 
die a aussi  les  siennes.  Nous  allons  tâcher  d’expliquer 
la  plus  grande  partie  des  causes  de  cette  corruption. 

Une  des  causes  corruptrices  des  humeurs  , la  plus 
ordinaire  ou  la  plus  générale,  c’est  infailliblement 
l’air  chargé  d’exhalaisons  infectes  et  corruptrices  , 
telles  qu’elles  peuvent  sortir  de  souterrains  empoi- 
sonnés, de  fosses  et  cloaques  où  il  y a eu  pourriture  ou 
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décomposition  de  parties  animales,  et  telles  que 
les  corpuscules  en  peuvent  exister  dans  l’air  respi- 
rable. 

On  remarque  qu’il  y a beaucoup  de  maladies  après 
une  longue  sécheresse-  et  des  chaleurs  extr'êrhement 
prolongées.  Cela  doit  être, puisque,  dans  ces  circons- 
tances, l’atmosphère  pompe  et  absorbela  corruption, 
ou  les  exhalaisons  malsaines  que  produisent  généra- 
lement les  lieux  humides , aquatiques  et  infects. 

Le  voisinage  trop  rapproché  des  marais,  des  lacs  , 
des  étangs,  et  de  tous  autres  lieux  où  l’eau  est  va-- 
seuse  et  stagnante , est  ^ redouter  comme  pouvant 
porter  la  corruption  dans  les  humeurs  par  la  même 
absorption. 

Les  brouillards  épais  ou  chargés  de  mauvaises 
odeurs,  sont  souvent  très-nuisibles,  ainsi  quë  le 
prouve  journellement  l’expérience. 

On  a remarqué  que,  dans  les  campagnes  où  il  se 
formait,  à certaines  époques,  une  quantité  extraor- 
dinaire de  chenilles  , il  y avait  beaucoup  de  malades. 
Il  est  donc  sensible  que  l’air  qui  favorise  le  dévelop- 
pement de  ces  insectes  est  très-impur. 

Les  environs  des  forêts  , les  contrées  couvertes  de 
bois  , de  haies  ou  futaies  , et  les  bords  des  rivières  , 
comptent  souvent  plus  de  malades  que  les  plaines , 
où  l’air  est  ordinairement  plus  sain  que  dans  les  pays 
humides  et  peu  aérés. 

L’approche  d’une  personne  malade,  dont  on  aspire 
l’haleine,  peut  devenir  nuisible  à la  santé.  Heureuse- 
ment, le  préservatif  s’indiqtie  de  lui-même,  puisqu’il 
sxilîit,  pour  qu’il  soit  ce  qu’il  peut  être,  de  détourner 
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la  voie  immédiatement  aspirante  de  la  direction  que 
peut  suivre  i’haleine  du  malade. 

Le  séjour  des  hôpitaux  et  la  fréquentation  des 
grandes  réunions  seraient  très-préjudiciables,  si  la 
salubrité  des  lieux  qui  les  renferment  était  négligée. 

Une  habitation  humide  ou  privée  de  courant  d’E^ir, 
le  repos  pris  sur  une  terre  boueuse  ou  malsaine,  peu- 
vent être  autant  de  causes  corruptrices. 

Toutes  les  fois  enfin  que  l’air  libre  ou  concentré, 
se  trouve  chargé  de  miasmes  corrupteurs,  il  peut 
porter  La- corruption  , et  même  la  corruption  conta- 
gieuse , dans  les  humeurs  de  tous  les  individus  qui 
l’aspirent  en  assez  grande  quantité  pour  en  subir  l’in- 
fluence nuisible. 

II  est  sensible  aussi  que  les  alimena altérés  ou  cor- 
rompus sont,  comme  ce  qui  précède  et  comme  ce 
qui  suit,  des  causes  corruptrices  des  humeurs. 

Le  contact  est  suivi  d’une  cause  corruptrice  en  rai- 
son de  l’infection  de  l’un  des  corps,  et  relativement 
à l’autre  qui  s’en  trouve  atteint.  Dans  ce  cas,  la  cor- 
ruption s’exsude  du  corps  qui  en  est  imprégné,  tant 
celui  qui  est  animé  que  celui  qui  ne  l’est  pas.  L’être 
ou  l’objet  infecté  la  communique  par  la  peau  ou  les 
pores  exhalans,  et  la  contagion  s’effectue  par  les 
mêmes  voies  ou  les  pores  absorbans.  Par  l’action  du 
toucher,  tous  les  virus,  tels  que  les  galeux,  dartreux, 
scrofuleux,  vénériens,  hjdrophobiques , la  peste, 
peuvent  être  communiqués;  plus  sûrement  si  les 
pores  sont  ouverts;  plus  infailliblement  s’il  y a plaie 
à la  partie  qui  se  trouve  en  contact.  La  corruption  ou 
le  vice  corrupteur,  dans  ce  cas,  se  porte  successive- 
ment sur  toute  la  masse  humorale,  dans  les  cavités 
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comme  dans  les  voies  de  la  circulation  , entre  les- 
quelles des  ramifications  s’établissent  avec  une  plus 
ou  moins  grande  célérité. 

Nous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
que  nous  écrivons  pour  le  peuple,  ou  spécialement 
pour  des  malades  qui  peuvent  ignorer  la  quantité  et 
les  espèces  de  gaz  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l’air  resplrable.  Nous  ne  doutons  pas  qu’il  ne  leur 
soit  indifliérent  qu’on  appelle  azote  , air  méphitique  , 
ou  inofFette  atmosphérique  , les  parties  corruptrices 
que  l’air  peut  tenir  en  dissolution  pour  occasioner 
les  maladies  par  les  voies  de  la  respiration. 

Du  reste  il  serait  superflu  , a l’égard  des  causes 
d’altération  des  humeurs , d’entrer  dans  plus  de 
détails  , car  en  tous  cas  , il  est  bien  moins  es- 
sentiel de  savoir  comment  ou  par  quelle  voie  les  hu- 
meurs d’un  malade  ont  été  corrompues,  qu’il  peut 
être  de  la  plus  haute  importance  de  diriger  les  secours 
de  l’art  contre  la  maladie  d’après  un  principe  vrai. 

Donc  , il  importe  de  reconnaître  que  la  santé  n’au- 
rait pas  été  troublée  sans  dépravation , corruption  ou 
putréfaction  des  humeurs,  et  qu’elles  peuvent , étant 
gâtées,  causer  toutes  sortes  d’accidens,  même  la 
mort,  ainsi  qu’il  a été  suffisamment  expliqué  au  pré- 
cédent chapitre. 
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D’apuès  la  manière  o>*diuaire  de  disserter  sur  le  dé- 
rangement de  la  santé,  on  confond  toujours  les  causes 
occasionnelles  des  maladies  avec  leur  cause  efficiente, 
c’est-a-dire  avec  la  matière  qui  fait  ressentir  la  dou- 
leur ou  l’espèce  de  souffrance  qui  caractérise  la  ma- 
ladie d’un  individu  , et  dont  on  neparle  jamais.  C’est 
un  vide  dans  le  raisonnement , c’est  une  erreur  extrê- 
mement préjudiciable.  Que  conclure  de  ce  silence 
des  médech  à l’égard  de  leurs  malades,  si  ce  n’est 
que  la  véritable  cause  des  maladies  est  méconnue  ou 
ignorée. 

On  indique  comme  causes  de  maladies,  les  divers 
accidens,les  différens  événemens  qui  sontarrivés  aux 
malades,  soit  avant  ces  maladies,  soit  pendant  deur 
durée.  On  pourrait  citer  dans  ce  cas  un  grand  nom- 
bre d’exemples;  mais  un  seul  que  voici  peut  suffire. 
On  dit  que  le  passage  subit  du  chaud  au  froid  est  la 
cause  d’une  maladie.  Sans  doute  que  celte  espèce  de 
transition  peut  avoir  produit  une  répercussion  de  la 
matière  de  la  transpiration. 

Mais  c’est  cette  matière  qui  est  la  cause  de  la  ma- 
ladie , appelée  sueur  rentrée  chez  les  uns , ou  autre- 
ment dénommée  à l’égard  des  autres.  Sa  cause  occa- 


GHAPITRE  III. 


Causes  occasionnelles  des  Maladies. 


A l’Égard  des  maladies  internes. 
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sionnelle,  qui,  dans  ce  cas , est  le  froid  survenu  après 
le  chaud  , a tout  au  plus  amené  l’accident.  Si  le  même 
malade  n'avait  point  été  en  ce  moment,  dans  un  état 
de  plénitude  humorale  plus  ou  moins  dépravée,  il  ne 
lui  en  serait  rieli  arrivé.  Si  on  en  appelle  à lui-même, 
il  dira  que  plusieurs  fois  il  s’est  autant  exposé,  sans 
que  sa  santé  ait  été  altérée.  L’observateur  attentif 
remarque  dans  mille  circonstances , que  les  malades 
et  autres  personnes  recherchent  des  causes  que  cha- 
cun prend  dans  les  causes  occasionnelles,  et  que, 
comme  si  on  s’était  fait  une  loi  de  nier  ou  de  ne  ja- 
mais reconnaître  la  véritable  , chacun,  se  faisant  illu- 
sion, en  établit  au  gré  de  l’erreur  et  de  l’ignorance , 
qui  le  font  divaguer  et  suivre  une  fausse  route. 

Par  une  suite  de  cette  méprise,  il  est  aussi  beaucoup 
trop  donné  d’attributions  aux  alfeciions  morales,  quel 
qu’en  ait  été  ou  en  soit  le  sujet.  Nous  ne  discon'\'ien* 
drons  pas  que  nombre  de  ceS  affections,  entre  autres 
celles  qui  ont  pris  leur  source  dans  la  peine,  dans  les 
chagrins,  dans  de  vifs  regrets,  ou  qui  dérivent  de  la 
frayeur,  ne  soient  capables  d’occasioner  des  maux 
diversement  caractérisés  , et  même  incurables  , sur- 
tout si  ces  affections  se  prolongent,  ou  si  elles  n’ont 
point  cessé  en  temps  utile}  car  on  remarque  fré- 
quemment les  tristes  suites  d’une  vive  impression 
sur  le  moral,  et  l’on  sait  combien  celui-ci  peut  ag^r 
désavantageusement  sur  le  physique. 

Que  d’êtres  souffrans  n’attribuent  leurs  maux  qu’à 
ces  sortes  de  causes,  sans  réfléchir  qu’elles  ne  sont 
qu’occasionnelles,  en  provotfuant  l’action  de  la  ma- 
tière qui  produit  la  souffrance  et  menace  leurs  jours  î 
Il  est  donc  bien  utile,  pour  cette  classe  de  malades. 
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de  mettre  sous  ses  jeux  des  faits  de  pratique  qui 
i’éclaireut.  Nous  aurons  l’occasion  d’en  rapporter 
plusieurs  dans  ce  volume,  et  particulièrement  dans 
les  parties  subséquentes  de  cet  Ouvrage. 

A l’eoard  des  maladies  dites  externes. 

Combien  de  malades  ou  infirmes  sont  aujour- 
d’hui encore  dans  la  lerrne  croyance  que  leur  af- 
fection pour  cause,  et  pour  unique  cause,  que 
l’action  ou  la  suit,e  d’action  des  causes  externes  qui 
ont  agi  sur  eux  , telles  qu’une  chute  que  les  uns 
ont  faite,  un  coup  que  les  autres  ont  reçu,  une 
blessure  plus  ou  moins  grave  qui  en  est  résultée , 
ou  bien  un  effort  éprquvé  dans  une  circonstance 
quelconque. 

Bien  que.  ^ on  doive  k ces  causes , comme  à toutes 
les  causes  occasionuelles ,.  accorder  la  part  qu’elles 
ont  dans  les  maux  provoqués  ; mais  il  importe  beau- 
coup plus  qu’on  ne  le  pense  au  soulagement  ou 
a la  guérison  des  malades , de  reconnaître  par- 
ticulièrement la  cause  intrinsèque  ou  humorale  qui, 
dans  ce  cas,  est  venue  compliquer  et  a’ggraver  les 
lésions  de  la.  première  cause , ou  les  effets  des  acci- 
dens  primitifs. 

Supposons  parmi  un  nombre  quelconque  d’indi- 
vidus qui  ont  fait  une  chute  , ou  qui  ont  été  blessés 
par  un  instrument  tranciiant,  piquant  ou  conton- 
dant , ({ue  le  quart  de  ce  nombre  ne,  se  guérisise 
point  par  les  secours  qui  ont  été  portés  aux  uns 
coujine  aux  autres , incontestablement  les  non  gué- 
ris renferment  eu  enx-mêmes  la  cause  aggravante 


( 22  ) 

de  leurs  maux  ; alors  le  même  accident  qui , à l’é- 
gard des  premiers,  a été  cause  prochaine  , n’est  plus 
envers  ceux-ci  qu’une  cause  occasionnelle,  et  la 
cause  prochaine , ce  sont  les  humeurs  dépravées 
qui  agissent. 

A l’appui  de  cette  assertion,  on  trouvera,  en  dif- 
férens  points  de  toutes  les  parties  de  cet  Ouvrage  et 
de  la  Gazette  des  Malades,  des  faits  de  pratique  qui 
pourrontfixer  l’opinion  dulecteur.  Ici  je  citerai  unfait 
qui  m’est  personnel  , et  qui,  pour  avoir  été  oublié 
dans  mes  premières  éditions , n’en  est  pas  moins  de 
la  plus  grande  exactitude , parce  qu’il  est  présent  a 
ma  mémoire. 

Marchant  un  jour  dans  la  rue  , d’un  pas  accéléré  , 
je  voulus  devancer  une  personne  âgée  qui  cheminait 
lentement  devant  moi.  Je  ne  sais  quel  corps  ou  quelle 
substance  grasse  se  trouva  sur  le  pavé,  déclive,  où 
je  posai  le  pied  , et  l’avait  tellement  rendu  glissant, 
que  je  tombai,  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  sur  le  côté 
gauche.  Le  bras  et  la  main  , étendus  par  un  mouve- 
ment involontaire  et  toutefois  naturel  en  pareil  cas, 
reçurent  le  poids  de  mon  corps  j le  poignet , violem- 
ment renversé  , éprouva  une  douleur  extrêmement 
difficile  à supporter.  Cette  douleur  continua  pen- 
dant l’espace  d’une  heure  environ  j au  bout  de  ce 
temps  , elle  cessa  et  je  me  crus  guéri.  Peu  de  temps 
après , une  douleur  au  même  poignet  survint  avec 
une  telle  violence , que  , pénétrant  jusqu’au  centre 
de  mon  être,  elle  me  faisait  craindre  de  tomber  en 
syncope.  Alors  le  moindre  mouvement  m’aurait  pro- 
duit une  terrible  angoisse.  Dans  cette  fâcheuse  cir- 
constance , je  me  vit  contraint  de  placer  ma  niaiu  et 
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l’avant-bras  sur  une  table,  près  de  laquelle  je  m’as- 
sis, et  d’observer  la  plus  parfaite  immobilité,  afin 
d’éviter  jusqu’au  plus  petit  mouvement,  qui  eût 
produit  l’elFet  d’une  forte  secousse  , et , par  suite  , 
lesaccidensdela  syncope  dont  je  m’étais  vu  menacé. 

Il  m’importait  essentiellement  de  reconnaître  la- 
quelle des  causes  agissait, ou  de  la  chute,  ou  d’une 
cause  secondaire  survenue.  Je  me  ressouvins  d’avoir 
traité  , kmg-temps  avant  cette  chute,  un  chargeur  de 
roulage  qui,  eu  levant  une  malle , éprouva  dans  la  ré- 
gionlombaire  un  accident  d’une  espèce  toute  particu- 
lière. Il  le  dépeignait  lui-même  comme  un  déchire- 
ment, accompagné  d’un  bruit  qu’il  disait  avoir  en- 
tendu dans  les  reins.  Aussitôt,  cet  homme  fut  pris, 
dans  cette  T'-irtie,  d’une  douleur  dont  la  violence  se- 
rait difficile  à rendre.  Réduit  à l’impuissance  de  se 
mouvoir,  on  eut  beaucoup  de  peine  à le  mettre  au 
lit,  et  dans  la  position  que  ses  besoins  exigeaient;  le 
moindre  attouchement,  la  plus  petite  secousse-don- 
née à son  corps , étaient  pour  lui  le  sujet  de  cris  aigus. 
L’opinion  des  assistons  était  unanime  ; écho  de  ce  qui 
se  dit  ordinairement  dans  ces  cas,  le  malade,  selon 
eux,  s’était  donné  un  effort  : de  là , la  prétendue 
cause  de  ses  souffrances.  Je  fus  seul  pendant  quelque 
temps  de  mon  avis;  mais  une  personne  , amie  de  la 
maison  où  le  malade  exerçait  son  état,  arriva  comme 
tout  exprès  pour  se  ranger  de  mon  côté.  Elle  me  rap- 
pela les  bons  effets  de  mon  traitement , dont  elle 
avait  été  témoin  dans  un  cas  b peu  près  semblable  à 
celui  qui  nous  occupait.  Je  représentai  aux  assistons, 
et  au  malade  lui-même  , que  nombre  de  fois  , dcpxiis 
qu’il  exerçait  sa  profession  , il  avait  soulevé  ou  porté 
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de  pesans  fardeaux,  sans  qu’il  lut  fût  rien  arrivé  , et 
que  cette  malle , du  poids  d’environ  cinquante  livres, 
n’avait  point  été  , pour  un  homme  de  sa  force,  capa- 
ble de  produire  en  lui  lin  déplacement  de  partie  so- 
lide , et  encore  moins  les  souffrances  qu’il  endurait; 
et  que  celles-ci  ne  tiraient  leur  cause  que  de  la  mau- 
vaise disposition  , ou  autrement  dire  de  la  corruption 
de  ses  humeurs.  Déjà  je  savais,  par  sa  propre  décla- 
ration , qu’il  était  sujet  à des  douleurs  périodiques  et 
ambulantes,  dites  rhumatismales.  Pénétré  par  une 
salutaire  lumière,  le  malade  consentit  à user  de  la 
purgation.  Il  en  usa  comme  il  convenait  de  le  faire 
eu  pareil  cas.  Il  fut  soulagé  dès  le  jour  même , et 
délivré  de  ses  souffrances  dans  l’espace  d’environ  une 
semaine. 

Je  reviens  au  second  fait  de  pratique  , à celui  qui 
m’est  personnel.  Je  me  dis  alors  : Pour  que  la  dou- 
leur que  je  ressens  en  ce  moment  fût  l’effet  de  la 
blessure  que  je  me  suis  faite  en  tombant , il  faudrait 
que  cette  douleurn’eût  pas  cessé  de  se  faire  ressentir, 
car  toute  cause  produit  son  effet,  de  même  que  tout 
effet  a sa  cause.  Mais,  au  contraire,  la  douleur  de 
ma  chute  a disparu  pendant  un  intervalle  de  temps; 
c’est  donc  une  autre  cause  qui  est  survenue  pour  pro- 
duire une  nouvelle  douleur.  La  cause  première , ou 
la  cause  externe,  a pu  provoquer  la  cause  secondaire 
par  la  secousse  que  des  fluides  d’une  mauvairè  nature 
ont  éprouvée  de  l’ébranlement , et  cet  ébranlement 
déterminer  la  seconde  cause  à se  fixer  à la  place  de  la 
première;  ou,  autrement  dire  , forcer  Xnjluxion,  plus 
ou  moins  mordicante  qui  existait  dans  mes  fluides,  à 
prendre  siège  sur  cette  partie  lésée  et  affaiblie. 
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Par  le  résultat  du  traitement  que  j’ai  employé, 
j’ai  été  doublement  convaincu  que  les  causes  exter- 
nes ne  sont,  dans  beaucoup  de  cas  qu’il  importe 
essentiellement  de  reconnaître  , que  des  causes  oc- 
casionnelles, et  qu’il  faut  s’occuper  de  détruire  la 
cause  interne,  unique  objet  du  grand  art  dé  guérir. 
Je  pris  dans  l’espace  de  trois  jours , seulement  qua- 
tre doses  purgatives,  qui  évacuèrent  des  humeurs 
fort  bridantes , et  je  fus  guéri. 

Si  je  m’étais  confié  aux  traitemens  ordinaires,  au 
système  des  toniques  usités  en  pareil  cas,  j’aurais 
infailliblement  fixé  sur  la  partie  blessée,  l’humeur  ou 
\&Jluxion  qui  s’y  était  portée.  Sans  un  traitement 
analogue  , basé  sur  ce  principe  que  l’action  ou  l’effet 
de  toute  ca”se  externe,  dite  cause  éloignée  ou  an- 
técédente, -est  d’amener  sur  ses  traces,  sur  les  par- 
ties qu’elle  a lésées , la  cavxse  prochaine,  interne  ou 
immédiate  des  maladies,  j’aurais  pu  rester  infirme  : 
nombre  d’exemples  viennent  à l’appui  de  cette  as- 
sertion. 

CHAPITRE  IV. 

Erreurs  sur  la  cause  des  Maladies. 


L’objet  de  ce  chapitre  n’est  nécessairement  qu’une 
suite  de  l’objet  du  chapitre  précédent,  par  rapport 
h l’erreur  dans  laquelle  on  est  généralement  sur  la 
cause  des  maladies,  en  confondant  toujours  leurs 
causes  occasionnelles  avec  leur  cause  prochaine  ou 
efliciente,  si  souvent  méconnue  ou  ignorée. 


•2. 
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A l’exemple  des  Anciens,  les  Modernes  pensent 
encore  que  le  sang  peut  être  la  cause  des  maladies, 
ou  de  beaucoup  de  maladies.  Si  l’on  concevait 
mieux  qu’on  ne  le  conçoit,  que  la  substance  des 
corps  animés  dérive  immédiatement  du  premier  be- 
soin d’aliraens  qu’ils  éprouvent,  et  après  qu’il  est 
satisfait  , on  serait  pleinement  et  parfaitement  con- 
vaincu que  c’est  pour  faire  du  sang  que  tous  les 
animaux  mangent.  Il  faut  donc  reconnaître , sous 
peine.de  nier  une  vérité  importante,  que  toutes  les 
fois  qu’un  individu  ressent  la  faim.,  c’est  la  Nature 
en  lui  qui  demande  des  alimens  productifs  de  cette 
même  substance,  parce  qu’elle  n’en  a plus  assez  pour 
se  maintenir.  Quand  il  sera  reconnu  que  le  sang  est  le 
seul  fluide  qui  reçoit  cette  substance  pour  en  nour- 
rir ensuite  toutes  les  parties  qui  composent  le  corps 
animal,  on  ne  doutera  plus  que  ce  soit  de  ce  même 
fluide  qu’elles  tiennent  la  vie;  car,  c’est  parce  qu’il 
en  est  ainsi  que  le  mouvement  circulaire  du  sang 
l’entretient,  et  que  quand  il  est  arrêté  il  n’j-  a 
plus  d’animation. 

Le  sang  est  le  moteur  do  la  vie,  et  comme  tel  il 
est  chargé  par  la  Nature  de  l’entretenir;  il  donne 
la  santé,  il  produit  le  véritable  embonpoint,  il  rend 
joyeux,  il  est  la  force  même.  Faute  de  reconnaître 
ces  vérités,  ou  de  comprendre  que  c’est  h son  abon- 
dance que  tous  ces  avantages  sont  dus,  on  le  sus- 
pecte de  Slipcrfluité. 

Si  le  sang  était  susceptible  d’une  nuisible  sura- 
bondance, la  Nature  aurait  pratiqué  des  voies  pour 
en  expulser  le  superflu  , sinon  continuellement,  au 
moins  périodiquement;  et  c’est  ce  qui  n'cxisle  point. 
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A l’égard  des  humeurs,  au  contraire,  des  voies 
excrétoires  sont  établies  par  la  Nature  elle-même 
pour  délivrer  les  corps  de  leur  superfluité  comme 
de  leur  impureté  ; telles  sont  les  pores  de  la  peau 
pour  la  transpiration,  le  canal  nazal  pour  moucher 
et  éternuer,  la  poitrine  pour  expectorer,  l’estomac 
pour  vomir,  le  tube  intestinal  pour  le  dévoiement, 
la  vessie  pour  les  excrétions  des  fluides , etc. , etc. 

Le  sarûg  est  renfermé  dans  les  vaisseaux.  Il  n’en 
peut  sortir  que  par  une  ouverture  exprès  pratiquée. 

La  cause  de  "ette  ouverture, ^autre  que  celle  qui 
résulte  de  la  volonté  de  l’homme  , sera  expliquée  eu 
parlant  de  l’hémorhagie,  de  la  femme  enceinte  , du 
saignement  du  nez,  des  hémorhoïdes. 

Eh  ! que^  ?sl  le  mortel  assez  aveugle , assez  dérai- 
sonnable pour  croire  qu’en  portant  une  main  témé- 
raire sur  ce  que  la  vie  a de  plus  précieux , il  sera 
supérieur  a la  Nature?...  C’est  ici  le  lieu  où  il  con- 
vient de  placer  l’emprunt  que  nous  faisons  à un 
homme  profondément  érudit,  à l’auteur  du  Char- 
latanisme démasqué.  Il  rapporte  les  propres  paroles 
du  législateur  des  Hébreux  , extraites  du  chapitre 
XVII  du  Lévitique  : Anima  omnis  carnis  in  san- 
ç'iiine  est.  Le  principe  de  la  vie  de  tout  être  animé 
est  dans  le  sang,  dit  Moïse,  Eh , comment!  continue 
l’auteur  cité  , après  un  oracle  moins  sorti  de  la  bou- 
che de  l’homme  que  de  la  bouche  de  Dieu  même, 
aller  chercher  la  cause  et  le  principe  de  la  mort 
dans  ce  qui  est  la  source  et  le  principe  de  la  vie  ? 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  jeux  pour  être  convaincu 
que  l’évacuation  totale  du  sang  donne  *h  l’instant 
le  coup  de  la  mort;  et  on  ne  voudrait  pas  l'econ- 
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naître , quoique  le  fait  soit  sensible , que  la  diminu- 
tion du  volume  de  ce  fluide  cause  la  faiblesse  du 
sujet,  sa  tristesse , sa  maigreur,  et  le  réduit  à l’ex- 
trémité ! ce  serait  la  chose  la  plus  incompréhensi- 
ble qui  fut  jamais.... 

Quand  donc,  enfin,  saura-t-on  que  le  sang  ne 
fait  qu’un  avec  les  esprits  animaux  et  les  différens 
fluides  destinés  par  la  Nature  à favoriser  les  mouve- 
mens  des  parties  multipliées  dont  se  compose  l’en- 
semble dé  l’économie  animale?  il  faut  espérer  que 
l’illusion  se  dissipera  un  jour. 

Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  ce  jour,  loin  de  s’ap- 
procher, s’éloigne  au  contraire.  L’on  était  beaucoup 
revenu  de  cette  pratique  abominable , d’après  la- 
quelle on  répandait  le  sang  des  malades  sans  aucun 
ménagement. Lasaignée ,. jusqu’à  défaillance,  a peut- 
être  détruit  plus  d’hommes  que  toutes  les  guerres 
et  toutes  les  épidémies.  On  semble  toujours  croire 
que  le  sang  peut  causer  des  maladies  , et  l’on  peut 
dire  qu’on  n’a  fait  que  changer  d’instrument  en  em- 
ployant des  sangsues  pour  le  répandre. 

Le  sang  est  le  fluide  épuré  par  la  Nature.  Toujours 
il  tend  à son  épuration , par  cela  seul  >qu’il  est  le 
moteur  de  la  vie.  Ce  principe  circulant  n’est,  ni 
ne  peut  être  par  conséquent  la  cause  d’aucune 
souffrance , et  encore  moins  de  la  mort  prématu- 
rée. Seulement,  et  h proprement  parler,  il  peut 
être,  relativement  à ce  qu’on  lui  impute  h tort,  le 
voiturier  des  matières  qui  causent  les  maladies  et 
la  mort,  en  les  entraînant  avec  lui. 

D’après  l’exposé  incontestable  de  la  cause  des 
maladies  qu’on  vient  de  lire,  est-il  possible  de  no 
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jjas  recoanaîlre  que  leur  source  et  leur  principe 
sont  concentrés  dans  l’estomac  elles  intestins , et 
que  c’est  delà,  comme  d’un  foyer  d’où  provient  la 
fumée  qui  s’élève,  que  partent  les  humeurs  et  la 
sérvsité  qu’elles  ont  produite,  pour  filtrer  avec  le 
sang  dans  les  voies  de  la  circulation?  Qui  pourrait 
nier  avec  quelque  apparence  de  fondement,  que  le 
sang  également  son  origine  de  l’estomac,  puis- 
que c’est  dans  ce  viscère  que  la  Nature  a placé  tout 
ce  qui  peut  fournir  à l’entretien  des  fonctions  des 
corps  animés.  Ainsi  qu’il  a été  dit  précédemment  , 
le  sang  tend  toujours  à son  épuration;  jamais  il  ne 
s’allie  avec  rien  d’impur  qu’il  n’y  soit  forcé,  et  il 
est  hors  de  doute  qu’il  fait  de  continuels  efïortsp  our 
rejeter  les  matières  qui  se  sont  filtrées  avec  lui;  et 
c’est  parce  qu’elles  le  gênent,  ou  qu'il  les  a dépo- 
sées sur  quelque  point,  que  le  corps  humain  tombe 
dans  l’état  de  maladie. 

On  peut  dire  que  le  sang  choisit  la  partie  du  corps 
qui  lui  est  la  plus  convenable  pour  dégager  son 
mouvement,  et  une  cavité  de  préférence,  confor- 
mément aux  lois  de  la  circulation.  Du  lieu  où  ce 
dépôt  s’est  fixé,  et  du  nom  qu’on  est  convenu  de 
donner  à chacune  des  parties  du  corps  humain  , dé- 
rivent les  noms  qu’on  est  aussi  convenu  de  donner 
aux  maladies.  Mais  lorsque  la  corruption  est  assez 
forte  , et  la  sérosité  humorale  assez  corrosive  pour 
arrêter  tout  à coup  le  cours  du  sang  dès  le  début  de 
la  maladie  (ce  qui  arrive  souvent) , le  malade  meurt 
sans  qu’on  ait  eu  le  temps  de  donner  un  nom  à la 
maladie  dont  il  a été  la  victime. 

Qu’il  est  bien  plus  important  d’apporter  de  prompts 


secours  que  de  se  fatiguer  la  tête  à trouver  de  vaines- 
dénominations  qui  n’empêchent  pas  le  malade  de 
périr!  Or,  les  moyens  que  cette  Méthode  indique 
ne  peuvent  faillir  qu’aulant  qu’ils  seraient  trop  tar- 
divement employés,  parce  qu'ils  peuvent  attaquer 
et  détruire  promptement  la  cause  qui  produit  l’effet 
ou  la  maladie. 

Nous  devons  , d’après  notre  conviction  , signaler 
comme  une  méprise,  non-seulement  préjudiciable, 
mais  encore  extrêmement  funeste , l’espèce  d’iden- 
tité supposée  des  humeurs  avec  le  sang , de  même 
que  cette  division  en  partie  rouge  et  en  partie  blan- 
che qui  n’existe  pas , vu  l’unité  de  sa  couleur.  La 
raison  appuyée  de  l’expérience  se  refuse  a admettre 
cette  distinction,  ainsi  que  toute  croyance  que  ces 
matières  soient  l’origine  ou  la  cause  première  de  ce 
fluide , mal  connu  de  tout  temps.  Autant  et  mieux 
vaudrait  entreprendre  de  prouver  que  la  lie  est  la 
cause  productrice  du  vin,  que  l’eau  en  est  l’esprit,  et 
qu’il  y a identité  entre  ces  trois  parties  si  distinctes. 

Nous  trouvons  un  objet  de  comparaison  bien  juste 
et  bien  frappant  dans  la  conduite  du  vigneron  au 
temps  des  vendanges.  La  simple  Nature  lui  a appris 
que  le  vin  est  la  quintessence  du  raisin.  Aussi-bien 
que  le  premier  académicien  du  monde,  il  sait  que  ce 
qui'soit  du  tonneau,  après  que  le  vin  nouveau  y a 
été  entonné  , est  une  excrétion  qui  ne  peut  être  pro- 
pre à faire  du  vin  ni  de  la  lie.  L’e?périence  journa- 
lière lui  a appris  que  la  lie  tombe  toujours  au  fond  du 
tonneau,  et  que  la  partie  spirilueuse  occupe  la  par- 
tie supérieure;  et  si  quelquefois  , ainsi  que  cela  peut 
arriver  par  suite  de  causes  qu’il  serait  difficile  d’ex. 
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pliquer,  le  vlu  monte  en  lie  (expression  consacrée 
parmi  les  hommes  qui  opèrent  sur  les  vins),  cette  li- 
queur perd  sa  transparence  , prend  une  couleur 
sombre  et  louche.  Si  dans  cet  état  on  l’enfermait  dans 
desbouteilles,  bientôt  elles  seraient  brisées  en  éclats. 

Mais  lorsque  le  vin  est  entièrement  débarrassé  de 
sa  lie,  il  ne  se  passe  rien  de  contraire  à l’ordre  na- 
tmel _dans  les  vaisseaux  destinés  à le  contenir. 

Cet  objet  de  comparaison,  puisé  dans  les  objets 
familiers  et  h la  portée  des  hommes  les  plus  simples , 
mais  qui  ont  reçu  en  partage  une  certaine  dose  de 
bon  sens  naturel , nous  a paru  extrêmement  propre 
au  développement  de  notre  pensée. 

De  même  que  le  vin  est  la  quintessence  du  raisin  , 
de  même  aussi  le  sang  est  la  quintessence  des  ali- 
mens  dont  l’homme  fait  usage  pour  réparer  la  déper- 
dition de  ses  forces. 

De  même  qu’on  ne  dépouille  pas  la  vigne  de  ses 
grappes  pourprées  pour  obtenir  de  la  lie  ou  des  rai- 
sins écrasés , de  môme  aussi  l’homme  ne  fait  pas 
usage  des  alimens  qui  lui  sont  propres,  pour  obtenir 
des  fécalités  qui  ne  peuvent  servir  ni  a faire  du  sang 
ni  des  humeurs. 

De  même  que  le  vin,  lorsque  la  lie  se  mêle  avec 
lui,  et  qu’il  entre  dans  un  état  de  fermentation,  pour- 
rait rompre  les  parois  des  vaisseaux  dans  lesquels  on 
essayerait  de  le  contenir,  et  même  endommager  ou 
gâter  les  futailles,  etc,  de  même  aussi  le  sang , sur- 
chargé d’humeurs  dépravées  et  de  la  sérosité  qui  en 
émane  , fait  continuellement  des  efforts  pour  se  déli- 
vrer de  cette  matière  hétérogène  qui  occasionne  dans 
la  circulation  tous  les  désordres  qu’on  y remarque-, 
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cause  des  lésions  aux  viscères,  cojnrne  le  vin  gâté  en- 
dommage la  futaille. 

Ainsi  qu’il  ne  se  passe  rien  de  contraire  à l’ordre 
naturel  dans  le  vaisseau  qui  contient  le  vin  lorsqu’il 
est  entièrement  délivré  de  sa  lie  ; de  même  aussi , 
toutes  les  fois  que  le  sang  conserve  sa  pureté  natu- 
relle , et  que  les  vaisseaux  qui  le  contiennent  ne  ren- 
ferment que  des  parties  homogènes,  son  cours  n’est 
ni  gêné  ni  retardé,  et  tout  est  dans  un  parfait  équilibre. 

Cependant,  de  même  qu’on  ne  peut  faire  du  vin 
sans  lie  ; de  même  aussi  le  sang  ne  peut  se  reproduire 
ni  se  former  sans  humeurs. 

Nous  pensons  donc  que  la  lie  est  utile  jusqu’à  un 
certain  point,  et  nous  jugeons  de  même  à l’égard 
des  humeurs,  tant  qu’elles  n’ont  pas  perdu  cette  pu- 
3'eté  naturelle  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  on 
peut  toujours  soutenir  avec  raison,  que  ces  matiè- 
i-es,.  objets  d’éxcrétion  comme  la  lie  est  excrémenti- 
lielle,  sont  corruptibles  comme  la  lie  ; et  qu’étant  dans 
l’état  de  putréfaction , bien  loin  d’être  utiles , elles 
sont  alors  destructives  des  causes  motrices  de  la  vie. 

Ou  peut  soutenir  également  avec  une  ferme  con- 
viction , que  le  sang  J d’une  égale  incorruptibilité  que 
le  vin,  n’est  corrompu  qu’au  moment  où  la  vie  s’é- 
chappe , ou  après  que  l’existence  est  terminée. 

Donc  il  ne  faut  jamais  évacuer  le  sang;  toujours 
il  faut  expulser  les  humeurs,  tant  qu’elles  sont  gâ- 
tées, ou  tant  que  l’on  est  malade;  et  il  faut  garder 
son  vin  eu  jetant  sa  lie. 

Si,  pour  sa  santé,  et  pour  la  prolongation  de  ses 
jours,  chacun  voulait  faire  ce  que  fait  le  vigneron  , 
il  n’y  a pas  de  doute  que  la  Médecine  dès  lors  serait 
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la  plus  utile  et  la  plus  bienfaisante  des  institutions  ^ 
la  santé  étant  le  plus  précieux  de  tous  les  biens. 

Mais  la  prévention  contre  tout  ce  qui  est  simple  , 
et  contre  les  vérités  dictées  par  la  Nature  , dirige  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  ; un  orgueil  mal 
placé  dans  les  uns;  dans  les  autres  , un  respect  peu 
raisonné  pour  les  préjugés  en  vigueur,  détournent 
l’attention  de  tous  , et  empêchent  qu’elle  ne  se  fixe 
sur  les  objets  les  plus  propres  à prolonger  l’existence 
humaine.  Voilà  la  cause  des  plus  grands  malheurs. 


CHAPITRE  V. 

Traitemens  ordmaires. 

* 

SCR  LES  SYSTÈMES. 

Jusqü’a  ce  jour  la  Médecine  n’a  reposé  que  sur  des 
systèmes  , et  des  systèmes  ne  sont  pas  la  preuve 
démonstrative  de  la  Vérité.  On  a toujours  entendu  , 
et  on  entend  encore  par  système  , un  « arrangement 
de  principes  et  de  conclusions,  dont  toutes  les 
» parties  sont  tellement  liées  ensemble  qu’elles  dé- 
» pendent  les  unes  des  autres.  » Les  hommes  ont  pu 
arranger  leurs  conclusions  avec  ce  qu’ils  ont  pu  ap- 
peler des  principes , comme  il  leur  a été  loisible  de 
se  créer  des  idiêmes.  Tout  cela  est  de  convention 
ainsi  que  l’ordre  social  établi  pour  eux  et  par  eux. 
Mais  la  Nature  ne  reçoit  point  la  loi  , elle  la  donne  , 
et  il  faut  être  assez  sage  pour  comprendre  les  décrets 
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de  son  auteur.  La  Médecine,  sans  une  base  prise 
dans  la  Nature  , ne  peut  être  une  science  utile. 
C’est  le  malheur  public  en  réalité  , qu’un  esprit  sys- 
tématique en  lui-même  , car  c’est  lui  qui  enfante  ces 
sj'^stèmes  creux  qui  se  succèdent  avec  une  rapidité 
étonnante  pour  l’imagination  , et  vraiment  effrayante 
pour  les  malades  qui  en  sont  presque  toujours  les 
victimes.  Nous  soutiendrons  toujours  qu’aucun  de 
ces  vains  systèmes  n’aurait  vu  le  jour  si  leurs  au- 
teurs , que  uous  supposons  tous  avoir  été  de  bonne 
foi,  ne  se  fussent  point  écartés  de  la  Nature  , car  il 
est  impossible  , avec  quelque  rectitude  dans  le  ju- 
gement , de  ne  pas  reconnaître  le  genre  de  secours 
qu’elle  détermine  elle-même  d’après  les  besoins 
qu’elle  éprouve. 

sur.  LA  SAIGNEE. 

Pleins  de  respect  pour  l’instinct  du  cheval  marin  , 
inventeur  de  la  saignée  , nombre  de  médecins  ont 
cru  devoir  imiter  cet  animal.  Telle  est  la  force  des 
préjugés  , que  beaucoup  de  praticiens  ne  peuvent 
abandonner  l’évacuation  du  sang  , quoique  bien 
pénétrés  de  ses  désastres.  L’erreur  ou  la  méprise 
des  uns,  l’incertitude  ou  l’irrésolution  des  autres, 
insultent  également  a la  vie  des  malades  , parce 
qu’aucun  de  ces  praticiens  n’a  reconnu  la  cause 
des  maladies  ; aucun  non  plus  ne  semble  compren- 
dre le  motif  qui  porte  l’hippopotame  a se  saigner 
en  se  déchirant  la  peau  sur  les  roseaux  aigus  du 
Nil , qu’il  habite.  Cet  animal  ne  veut  pas  se  saigner , 
comme  on  l’a  dit  ; cela  est  si  vrai  , ou  au  moins  si  ' 
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presumsble  , qu’on  le  voit , se  sentant  affaibli , et 
comme  effrayé  de  la  perte  de  son  sang  , se  rouler 
dans  le  sable  afin  de  l’étancher. 

Beaucoup  de  personnes  sont  dans  l’habitude  de 
dire  qu’elles  ont  du-  mauvais  sang  , lorsqu’elles 
éprouvent  des  démangeaisons  vives  , insupporta- 
bles à la  peau.  Alors  elles  se  grattent  comme  le 
cheval  marin  , jusqu’à  excoriation  et  efi'usion  de 
sang,  neutres  attribuent  ce  genre  d’incommodité  à 
la  trop  grande  abondance  de  ce  fluide.  Ces  juge- 
mens  hasardés  ûennent  à l’ignorance  où  l’on  est  de 
la  cause  des  maladies'.  On  ne  se  rend  pas  compte 
de  là  matière  qui  se  mêle  avec  le  sang  , et  qui  cause 
en  général  toutes  les  maladies  ou  incommodités 
auxquelles  d’homme  est  sujet.  Non,  jamais  l’homme 
n’a  trop,  de  sang.  Les  arbres  sèchent-ils  pour  avoir 

trop  de  sève ce  fluide  qui  leur  donne  la  vie  les 

fait-il  périr  ?...  l’erreur  à cet  égard  est  dans  pres- 
que tous  les  esprits  , et  les  procédés  qui  s’en  ressen- 
tent, mettent  dans  toute  son  évidence  la  faiblesse 
des  connaissances  acquises  jusqu’à  présent. 

Malgré  tout  ce  que  l’on  pourra  dire  déplus  raison- 
nable contre  la  saignée , il  y aura  pendant  long- 
temps encore  des  personnes  qui  se  laisseront  séduire 
par  le  soulagement  trompeur,  conséquemment  pré-- 
judiciable  , qu’elle  donne  assez  souvent , au  risque 
de  le  payer  cher  dans  la  suite.  Pour  un  soulagement- 
de  vingt-quatre  heures,  si  tant  est  qu’il  ait  lieu,  on 
abrège  ses  jours  de  dix  ans , ou  on  s’expose  à passer 
le  reste  de  sa  vie  dans  un  état  valétudinaire  , ou  à 
mourir  prochainement. 

II  est  incontestable  que  la  sortie  du  sang  des  vais-» 
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seaux  est  accompagnée  d’une  portion  de  la  sérosité 
et  du  fluide  humoral  qui  circulent  avec  lui.  C’est  à 
l’évacuation  de  cette  portion  de  matières  ^ causes 
efficientes  de  la  douleur  et  de  tous  les  désordres 
dans  la  circulation,  que  l’on  doit  le  soulagement 
momentané  que  la  saignée  ou  les  sangsues  semblent 
procurer.  C’est  cette  partie  fluide  des  humeurs  qui , 
selon  le  degré  de  leur  dépravation  , donne  au  sang 
le  défavorable  aspect  qu’il  présente  après  une  sai- 
gnée. C’est  la  nature  viciée  des  humeurs  , leur  con- 
sistance , leur  couleur,  qui  l’ont  rendu  dans  l’état 
de  dépravation  apparente  où  on  le  remarque.  C’est 
d’après  une  grave  méprise  que  l’on  dit  que  le  sang 
est  gâté  , mauvais  , échaufl'é  , brûlé , glaireux  , âcre  , 
épais  , noir  , etc. 

Toutes  ces  assertions  devraient  perdre  leur  appui, 
rien  qu’au  seul  aperçu  du  produit  de  cette  saignée  , 
après  qu’il  est  refroidi  ; car  on  voit  distinctement  , 
dans  le  vase  qui  l’a  reçu  , la  partie  sanguine  et  la 
partie  humorale  alors  séparées  l’une  de  r.autre. 
A-t-on  jamais  remarqué  au  sang  celte  odeur  infecte 
qui  est  le  signe  manifeste  de  la  corruption  ou  de  la 
corruptibilité  , que  l’on  trouverait  seulement  dans 
les  humeurs  si  , en  semblable  occurrence  , on  les 
évacuait  de  préférence  au  sang  ? Répondez  à cette 
interpellation  , hommes  qui  vous  targuez  de  savoir, 
et  qui  éblouissez  vos  victimes  en  vous  aveuglant 
vous-mêmes  à la  lueur  trompeuse  du  sophisme  ! 
Donc  le  sang  est  la  partie  la  plus  saine  , la  moins 
altérée  et  la  moins  corri|ptlble.  Il  peut  être  chargé 
de  matières  gâtées,  qui  peuvent  le  gâter  aussi;  mais 
les  ressources  de  l’art  sont  inutiles  et  sans  eflîca- 
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cité  , quand  le  moteur  de  la  vie  est  corrompu,  puis'^ 
qu’au  moment  où  le  sang  est  arrivé  en  cet  étal  , 
il  n’y  a plus  d’existence  à espérer. 

LES  SANGSUES. 

Fâcheuse  nouvelle  à annoncer  aux  riverains  des 
étangs  fangeux  où  se  fait  la  pêche  des  sangsues.  Une 
brandie  de  commerce,  qui  n’est  pas  moins  qu’exlrê-* 
inement  productive  , se  trouve  coupée  par  la  dé- 
couverte que  Tient  de  faire  l’inventeur  d'un  certain 
instrument  nommé  bde'lometre  , qui  vaudra  incon- 
testablement a son  auteur  un  brevet  d’invention. 
Au  moyen  d’une  pompe  armée  de  piquans , nos 
malades  . ou  valétudinaires  , pourront  se  sangsuer 
tout  à leVlr  aise;  ils  ne  seront  plus  elTrayés  par  l’as- 
pect de  ces  hideux  reptiles  , et  n’auront  plus  l’in- 
certitude de  savoir  si  telle  sangsire  est  venimeuse 
ou  non.  Le  Bdélomètre  suppléera  à tout.  Quelle 
économie  pour  nos  hospices  d’humanité  ! Combien 
de  millions  vont  rester  dans  les  caisses  de  nos  ad- 
ministrations hospitalières  ! Mais  le  Bdélomètre  , 
s’il  a des  succès,  ne  tuera  pas  moins  les  pauvres  ma- 
lades que  l’aquatique  reptile  trop  connu  sous  le 
nom  de  sangsue. 

Les  sangsues  remplacent  la  saignée  , et  beaueoup 
de  gens  les  croient  moins  meurtrières  que  la  lan- 
cette. Au  dire  de  certains  praticiens  , elles  sucent 
le  mauvais  sang.  Plaisante  assertion!,..  Qui  leur 
a fait  cette  confidence  ? Qui  a pu  leur  prouver  que 
les  sangsues  ont  le  goût  dépravé  , au  point  de  s’a- 
breuver , de  préférence  , de  ce  sang  mauvais  qu’ils 
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admettent  , ou  du  sang  caillé  ou  corrompu  , quand 
il  eu  existe  en  quelques  parties?  N’est-ce  pas  dé- 
biter des  inepties  ? Et  quel  homme  de  bon  sens , et 
tant  soit  peu  réfléchi  , ne  fait  pas  prompte  justice 
de  ces  risibles  assertions  ? Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
convenir  franchement  que  l’usage  des  sangsues  est 
la  plus  pernicieuse  de  toutes  les  inventions.  Est-ce 
donc  un  léger  inconvénient  d’avoir  mis  dans  les 
mains  de  tous  un  instrument  d’autant  plus  meur- 
trier , que  chacun  en  use  sans  discernement  ni 
mesure  , ainsi  qu’on  en  remarque  tous  les  jours  les 
plus  désastreux  effets. 

Oui  , c’est  une  vraie  désolation  pour  l’homme 
qui  réfléchit  , de  voir  cette  malheureuse  portion 
du  peuple  s’épuiser,  s’exterminer  avec  les  sang- 
sues , tout  en  croyant  bien  faire.  Et  on  s’étonne  de 
la  mort  prématurée  et  de  l’état  langoureux  de  ceux 
qui  l’éprouvent  ! Quand  réfléchira-t-on  ? Quand 
saura-t-on  voir  le  péril  là  où  il  est  ?... 

Non-seulement  l’effet  des  sangsues  est  le  même 
que  celui  de  la  saignée  , par  rapport  à l’évacuation 
du  sang  , qui  occasionne  toujours  une  perte  de 
Substance  extrêmement  préjudiciable  ; mais  les  fré- 
quens  exemples  qu’on  pourrait  citer  à cette  occasion, 
ne  laissent  pas  subsister  lesplus  léger  doute  sur 
leur  action  doublement  nuisible.  Ce  à quoi  on  fait 
malheureusement  le  moins  d’attention,  c’est  qu’elles 
fixent  sûrement  \a  fluxion  , qu’elles  attirent  des 
parties  éloignées  , sur  la  partie  affectée  ; et  ainsi 
elles  rendent  la  maladie  presque  toujours  incura- 
ble. Combien  d’ulcères  de  différens  genres  n’ont 
pas  succédé  à la  piqûre  de  la  sangsue  ? Ou  dira  peut- 
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être  que  celle  sangsue  était  venimeuse.  Admettons 
pour  un  instant  la  vérité  de  la  supposition.  Il  y a 
donc  des  sangsues  venimeuses  ; mais  à quel  signe  , 
à quel  caractère  les  reconnaître  et  les  distinguer  , 
autres  que  ceux  d’après  lesquels  on  se  tient  én  garde 
contre  ces  sortes  de  sangsues  ? On  aime  mieux  dire 
des  absurdités  que  de  rester  court  , et  avouer  ingé- 
nument-que  lès  accldens  divers  sont  le  résultat 
naturel  de  la  lésion  faite  à la  partie  du  corps  qui 
a subi  la  morsure.  Cette  sorte  de  lésion  doit  être 
comparée  à celle  qui  résulte  de  toutes  causes 
externes  , telles  que  coups  , chutes  , blessures  quel- 
conques , puisque  , dans  ces  cas , on  voit  la  fluxion 
humoi’ale  ®e  porter  sur  la  partie  qui  a souffert  , 
ainsi  que  nous  en  avons  rendu  compte  , chapitre  iii , 
aux  maladies  dites  externes. 

Ainsi  que  dans  toutes  circonstances  où  le  sang 
d’un  individu  est  surchargé  d’humeurs  corrompues  , 
il  peut  les  déposer  sur  une  partie  quelconque,  de 
même  il  arrive  que  le  sang  saisit  l’occasion  d’une 
issue  pratiquée  dans  le  tissu  des  chairs  ou  à la  peau, 
pour  expulser  ces  matières.  A la  faveur  du  débou- 
ché qui  lui  est  donné  , la  Nature  établit  une  espèce 
de  ruisseau  , comme  elle  peut  faire  dépôt  sur  la 
partie  blessée  ou  lésée.  Pour  tarir  ce  même  ruis- 
seau , et  pour  éviter  les  accldens  que  sa  source  peut 
causer  dans  les  parties  où  elle  est  située  , comme 
pour  prévenir  dans  l’autre  cas  toutes  suites  fâcheu- 
ses , il  faut  employer  les  moyens  curatifs  que  nous 
indiquons  au  chapitre  des  Tumeurs  , Dépôts  et 
Ulcères. 


V 
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tFFüSION  DE  SANG  EN  CAS  DE  liLESSCRÉ. 

Par  suite  de  ce  qui  précède , nous  dirons  qu’à 
l’occasion  des  chutes,  coups  , blessures  de  toutes 
espèces , où  l’on  pratique  l’évacuation  du  sang,  soit 
parla  lancette , soit  avec  des  sangsues,  en  vue  de 
remédier  a ces  accidens  , ou  d’en  éviter  de  subsé- 
quens  , l’on  n’est  pas  plus  fondé  en  raison  d’en  agir 
ainsi,  que  de  répandre  le  même  fluide  dans  le  cas 
de  maladies  internes  ; car  tuer  pour  faire  vivre, 
cela  ne  se  peut  ; donc  , par  une  suite  de  cette  vérité, 
on  ne  peut  admettre  qu’il  y ait  des  circonstances 
où  il  soit  possible  de  prolonger  la  vie  en  en  afîaibiis- 
sant  le  moteur,  ou  bien  ce  ne  serait  point  abréger 
la  durée  de  la  clarté  de  la  lampe  en  réduisant  le 
voluiiie  d’huile  destiné  à l’entretenir.  Il  y aura  tou- 
jours contradiction  et  danger  dans  cette  pratique, 
et  plus  particulièrement  au  moment  où  l’existence 
du  malade  est  déjà  menacée  par  ces  mêmes  acci- 
dens de  cause  externe. 

On  objectera  peut-être  que  la  saignée  a fait  reve- 
nir à la  connaissance  celui  qui  dans  ce  cas  l’avait 
perdue  , et  qu’elle  modère  les  douleurs  qui  résultent 
de  l’impression  de  la  cause  externe.  Pour  remplacer 
ce  procédé,  et  pour  obtenir  de  meilleurs  effets,  ou 
peut,  pour  le  premier  cas,  employer  les  alkalis  ou 
les  acides  en  aspiration  ; ils  produisent,  comme  on 
le  sait , de  bons  effets.  Quelques  liquoreux  spiri- 
tueux, donnés  intérieurement , relèvent  la  circula- 
tion de  son  abattement.  Le  blessé  ou  l’évanouï,  mis 
cliauderacnt  dans  un  Ht , le  corps  entouré,  s’il  en 
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est  besoin  , de  quelques  bouteilles  remplies  d’eau 
chaude  pour  le  réchaulTer  plus  sûrement , éprouve 
un  rétablissement  de  transpiration  , ou  une  transsu- 
dation accélérée,  qui,  en  désemplissant  les  vaisseaux, 
favorise  le  rétablissement  d’une  libre  circulation. 
Tous  ces  moyens  , ou  autres  analogues,  employés 
ensemble  , produisent  l’effet  que  l’on  désire.  Pour 
le  secouji  cas , la  même  transpiration  , par  les  mê- 
mes moyens,  dégage  la  circulation  gênée,  et  soulage 
en  diminuant  la  tension  des  parties  membraneuses 
ou  nerveuses.  Si  les  déjections  journalières  sont  en 
retard  , il  est  bon  d’en  provoquer  la  sortie  avec  des 
lavemeris  émolliens.  La  purgation,  ainsi  que  nous 
la  prescrivons  dans  l’ordre  du  traitement , peut 
être  nécessaire  pour  expulser  les  humeurs  plus  ou 
moins  corrompues  , qui,  ébranlées  et  déplacées  .par 
l’action  de  la  cause  externe,  sont  souvent  la  cause 
d’inflammation  , d’accroissement  de  douleurs  , de 
redoublemens,  ou  autres  accidens  plus  ou  moins 
graves,  et  pour  prévenir  tout  dépôt  ou  engorge- 
ment. 

On  dira  que  le  vide  opéré  dans  les  vaisseaux  , au 
moyen  du  sang  que  l’on  a tiré,  soit  par  la  lancette, 
soit  avec  des  sangsues  , favorise  la  circulation  inter- 
ceptée par  l’action  de  la  même  cause  externe.'  On 
sait  bien  que  ce  qui  a donné  faveur  à l’effusion  du 
sang,  et  ce  qui  la  maintient  contre  toute  justesse 
de  raisonnement,  ç’a  été  , et  c’est  encore  le  grand 
vide  que  la  saignée  peut  faire  dans  l’instant,  qui  fa- 
vorise le  rapprochement  des  parties  trop  disten- 
dues. Mais  l’effet  le  plus  certain  d’après  l’évacua- 
tion du  sang,  c’est  que  le  fluide  humoral  , ou  la 
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sérosité,  plus  ou: moins  acrimonieuse  on  raordicante, 
dont  les  cavités  se  déchargent  alors,  vont  remplir 
le  vide  des  vaisseaux  et  remplacer  le  sang  qui  en 
est  sorti  ; et  voilà  comme  le  sang  , de  pur  qu’il  était, 
se  trouve  gâté.  Certes , l’homme  serait  trop  mal- 
heureux s’il  ne  pouvait  obtenir  de  soulagement 
qu’aux  dépens  de  sa  propre  existence,  et  s’il  n’é- 
prouvait de  calme  dans  ses  douleurs  , qu’en  per- 
dant la  faculté  de  les  ressentir. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  les  saignées 
délivrent  du  sang  meurtri  ou  caillé.  Qu’on  veuille 
bien  ouvrir  les  yeux, et  l’on  verra  que, sur  ce  point, 
l’erreur  est  portée  à son  plus  haut  degré.  Il  est  sûr 
que  c’est  un  sang  très-limpide  qui  sort  par  l’ouver- 
ture de  la  veine , et  que  le  sang  caillé , s’il  y en  a , 
reste  dans  les  vaisseaux.  Il  est  également  certain  que 
l’affaiblissement  de  la  circulation,  opéré  par  la  sai- 
gnée, ou  par  la  cause  externe  elle-même,  s’oppose  à 
ce  que  le  mouvement  circulaire  raréfie  ce  même  sang, 
et  l’expulse  par  les  voies  des  excrétions. Dans  ce  cas, 
une  tasse  de  bon  vin  vieux  , coupé  avec  une  petite 
partie  d’eau,  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  un  peu  de 
cannelle , avec  quantité  suffisante  de  sucre , est  un 
breuvage  qui  donne  du  ton  ou  de  l’action  aux  vais- 
seau* , et  produit  sûrement  des  excrétions,  à la  fa- 
veur desquelles  le  sang  se  dépure  : autrement  il  peut 
être  forcé  de  déposer. 

Cependant  si  le  blessé  a la  fièvre  , la  purgation, 
pour  l’évacuer  , est  sans  doute  h préférer  à ce  breu- 
vage tonique  , qui  ne  peut  convenir  qu’après  cessa- 
tion de  l’accès.  Mais  il  est  presque  toujours  possible 
d’en  faire  usage  dans  ces  cas,  comme  dans  les  cas  gé- 
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néraux  des  maladies  pui’ement  internes , où  ce  même 
breuvage  est  recommandé  , pour  relever  les  forces 
de  l’abattement  causé  par  la  maladie,  ou  la  violence 
d’une  crise  quelconque  ; alors  on  le  donne  a la 
quantité  de  quelques  cuillerées,  a des  distances  assez 
rapprochées,  selon  que  l’intelligence  peut  facilement 
en  régler  l’usage. 

On  e^  persuadé  que  l’ouverture  de  la  veine  , ou 
l’usage  des  sangsues,  sont  un  préservatif  contre  tous 
engorgemens  ou  dépôts  a l’intérieur,  qui  , par  suite 
d’accidens  de  cause  externe  , auraient,  dit-on^  lieu 
sans  cette  précaution....  Mais  le  seul  bon  sens  n’indi- 
que-t-il  pas  que,  pour  prévenir  sûrement  un  dépôt, 
il  faut  d’avance  évacuer  les  matières  qui  pourraient 
être  employées  à le  former  ? Or , la  saignée  n’ajant 
point  le  pouvoir  de  les  expulser , et  ne  faisant  qu’un 
vide  qui  se  trouve  bientôt  comblé  par  les  humeurs  , 
ne  peut  que  favoriser  l’établissement  de  ce  dépôt  j 
c’est  donc  dans  ce  cas  , comme  dans  tous  les  autres  , 
par  erreur  qu’on  la  pratique , et  qu’on  la  remplace 
par  les  sangsues. 

L’évacuation  du  sang  est  indubitablement  un  fléau, 
introduit  par  la  Médecine  ancienne  et  moderne  , et 
rien  n’annonce  la  fin  de  sou  règne  sur  la  malheureuse 
espèce  humaine. 

Cependant  combien  de  victimes  de  l’effusion  du- 
sang  ne  se  sont  pas  offertes  à nos  regards,  et,  en  nous 
contristant,  n’ont-elles  pas  excité  notre  pitié!  Les 
vaisseaux  vides  de  sang  , et  remplis  de  la  corruption 
inflltrée  au  fur  et  a mesure  que  les  veines  ouvertes 
ont  versé  le  principe  de  la  vie...  l’enveloppe  du  corps 
imprégnée  de  bile  corrompue  , ou  autres  fluides  non 


inoins  déhililans , et  ne  présentant  plus  qu’une  li\  ide 

couleur....  les  lèvres  pâles....  les  yeux  mourans 

l’affaiblissement  total,  une  fin  prochaine...  Comment 
a l’aspect  d’un  tel  désastre,  celui  qui  en  connaît 
bien  la  cause  , et  qui  l’indique  si  charitablement, 
pourrait-il  se  con»3riir,  et  ne  pas  traiter  de  barbares 
jusqu’à  ceux-là  mêmes  qui , par  leur  insouciance, 
s’en  rendent  tous  les  jours  encore  , à peu  de  chose 
près,  les  complices.... 

1 l est  encore  plusieurs  autres  fléaux  qui  ne  sont 
guère  moins  à redouter  ; notre  devoir  est  de  les  si- 
gnaler. 

tE  MERCURE  ET  LE  QUINQUINA. 

Le  mercure  , quel  que  soit  le  motif  pour  l’adminis- 
trer , et  la  manière  d’en  déterminer  l’emploi,  est  tou- 
jours un  des  plus  grands  ennemis  de  l’espèce  hu- 
maine. Il  sera  parlé  plus  amplement  de  ce  mi- 
néral , en  dissertant  sur  les  maladies  vénériennes. 

Le  quinquina  peut  être  regardé  comme  la  cause 
d’une  infinité  d’accidens,trop  souvent  irrémédiables, 
dont  il  sera  cité  plusieurs  exemples,  en  parlant  des 
fièvres  intermittentes  et  autres  maladies.  Celle  es- 
pèce de  tonique  ne  peut  prendre  faveur  que  dans 
la  pensée  de  ceux  qui  ne  trouvent  pas  la  cause 
de  l’atonie  , ou  le  défaut  de  ton  , dans  la  cause 
des  maladies  , qu’ils  sont  encore  loin  d’avoir  re- 
connue. 

BAINS  EN  GÉNÉRAL. 

Les  bains  sont  presque  toujours  pernicieux.  Si  les 
mauvais  effets  en  étaient  bien  connus,  on  ne  se  per- 
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tueltrait  que  le  bain  de  propreté.  Disons  mieux, 
on  se  laverait  au  besoin  , et  on  ne  se  baignerait  jamais 
selon  ce  que  nous  entendons  par  ce  mot , ou  qu’il 
est  abusé  du  bain  proprement  dit.  C’est  une  erreur 
de  croire  que  l’on  puisse,  sans  danger  , mettre  le 
corps  humain  infuser  soit  à chaud,  soit  à froid,  peur 
dant  long-temps;  autant  vaudrait  nier  la  détériora- 
'lion  évidente  des  corps  infusés,  ou  bien  encore  , 
ranger  l’homme  parmi  l’espèce  des  animaux  araphi- 
bics,  au  risque  d’insulter  entièrement  au  bon  sens, 

BAIN  CHAUD. 

Il  est  in^'ontèstable  qu’un  instant  après  l’immer- 
sion dans  ie  bain  chaud,  les  veines  deviennent  plus 
saillantes,  et  que  cet  état,  par  rapport  à elles,  se 
manifeste  d’une  manière exlrêmementprompte.  C’est 
;dors  <|ue  commencent  les  dangers  du  bain.  Les  vais- 
seaux qu’on  ne  voit  pas  se  gonflent  comme  ceux 
qui  sont  appareils,  et  les  gros  comme  les  petits  su- 
bissent la  même  loi.  Pourquoi  celle  augmentation 
de  volume  des  vaisseaux , si  ce  n’est  d’abord  parce 
que  la  chaleur  de  l’eau  les  dilate;  qu’ensuite  de 
celle  dilatation  ils  peuvent  contenir  une  plus  grande 
quantité  de  fluide  que  celle  qu’ils  renfermaient  au- 
paravant, et  parce  que  le  diamètre  en  ést  agrandi. 
L’évanouissement  qui  arrive  à beaucoup  de  per- 
soiioes  dans  ie  bain,  ne  peut  avoir  d’autre  cause 
qu’un  excessif  relâchement,  ou  la  présence  d’une 
trop  grande  quantité  de  Iluide  humoral  venu  de 
l’intérieur,  qui  gêne  la  circulation  du  sang,  et  me- 
nace de  l’intercepter. 
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Un  docteur  qui,  vraisemldablement,  ne  se  croyait 
pas  moins  que  très-habile  dans  l’art  de  guérir , nous 
a écrit  sous  le  voile  de  l’anonyme  pour  critiquer, 
ou,  ce  qui  est  mieux  dit,  pour  insulter  aux  vérités 
de  notre  Méthode,  et  pour  nous  apprendre,  peut- 
être,  que  le  calorique  produit  la  dilatation  des  vais- 
seaux : dilatation  que,  dit-il,  nous  voulons  bien  pren- 
dre pour  un  surcroît  de  fluide  dans  ces  mêmes  vais- 
seaux. Nous  n’en  soutiendrons  pas  moins  que  cette 
surabondance  que  nous  signalons,  provient  de  la 
masse  des  humeurs  fluides,  concentrée  dans  les  ca- 
vités , qui  la  déchargent  dans  les  voies  de  la  circu- 
lation, au  fur  et  à mesure  que  se  fait  la  dilatation 
par  la  chaleur  du  bain.  Le  même  savant  nous  a 
demandé  où  se  trouve  la  source  de  ce  même  fluide, 
et  par  quelle  voie  il  s’introduit  dans  la  circulation  ? 
Nous  lui  disons  que  cette  source  lient  à celle  du 
sang,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  annoncé  au  sep- 
tième paragraphe  du  chapitre  iv , et  nous  désirons 
que  ce  docteur,  pour  le  bien  de  ses  malades,  se 
trouve  satisfait  du  compte  que  nous  rendrons,  au 
chapitre  vu,  de  la  manière  dont  le  fluide  humo- 
ral est  distribué  à toutes  les  parties  du  corps. 

On  remarque  à l’égard  de  la  personne  sortant  du 
b'ain  , que  les  vaisseaux  reprennent  peu  à peu  avec 
le  temps,  leur  état  naturel,  et  que  les  gros  comme 
les  petits  se  rétablissent  dans  leur  dimension  ordi- 
naire. 11  n’est  pas  douteux  que  l’absence  de  la  cha- 
leur fasse  cesser  la  dilatation.  Une  température 
opposée  resserre  les  veines  : celles-ci  refoulent  la 
portion  de  fluide  qui  doit  retourner  aux  artères. 
Mais,  dans  ce  cas  particulier,  la  sérosité  qui  a ac- 
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compagne  les  fluides  durant  l’eflel  de  la  dilatation, 
et  qui  a pu , à l’aide  des  vaisseaux  les  plus  déliés , 
se  porter  dans  le  tissu  des  chairs,  sur  les  membranes 
tendineuses  et  nerveuses  , jusqu’au  périoste  et  le 
corps  osseux,  ne  peut  que  difficilement  se  raréfier, 
La  sérosité,  trop  abondante,  ou  excessivement  acri- 
monieuse, s’arrête  presque  toujours  sur  quelques- 
unes  de  ces  parties.  Aussi  remarque-t-on  fréquem- 
ment que  les  bains  chauds,  qu’on  voulait  opposer 
aux  accès  de  la  douleur,  l’ont  augmentée  au  lieu  de 
la  dimrrfuer.  Combien  d’exemples  de  malades  sor- 
tis perclus  du  bain  ne  pourrait- on  pas  citer!  Com- 
bien d’autres  y ont  trouvé  le  terme  de  la  durée  de 
leur  vie,  parce  que  la  plénitude  humorale  a arrêté 
tout  à coup  la  circulation  du  sang,  qui  n’a  pu  vain- 
cre la  résistance.  Les  illusions  trompent,  mais  les 
faits  éciairr  t et  ne  trompent  jamais. 

Tous  nos  théoriciens  en  calorique  ne  peuvent  pré- 
texter cause  d’ignorance  sur  ces  accidens  trop  fré- 
quens  et  multipliés  ; accidens  que  le  public  connaît 
aussi-bien  qu’eux.  Prétendront-ils  que  la  matière  de 
la  chaleur  en  soit  la  seule  cause?  oui,  assurément, 
puisqu’ils  nient , contre  toute  raison,  jusqu’à  la  pré- 
sence des  humeurs  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

BAIN  FROID. 

Le  bain  froid,  comme  on  le  sait,  produit  un  eflet 
opposé  au  bain  chaud,  fl  resserre  tellement  les 
vaisseaux  , qu’à  peine  il  paraît  une  veine  sur  le 
corps.  Il  renvoie  donc  vers  leur  source  les  humeurs 
fluides  existantes  dans  les  vaisseaux  au  moment  où 
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Fnn  se  met  dans  ce  bain.  Si  le  retour  de  ces  fiuidts 
ne  peut  se  faire  , ne  faut-il  pas  que  le  sang  cesse  de 
circuler , et  que  la  compression  des  vaisseaux  lue  le 
malade,  ou  qu’elle  occasionne  de  graves  accidcns? 
En  supposant  qu’il  ne  se  fasse  point  d’engorgement 
dans  la  circulation,  il  faut  donc  qu’il  y ait  épan- 
chement quelque  part;  car  il  y a surabondance  en 
raison  do  la  réduction  du  diamètre  des  plus  gros 
comme  des  plus  petits  vaisseaux  ; et  c’est  parlicu- 
lièrem'ent  dans  ceux-ci  que  la  sérosité  s’arrêtera, 
faute  de  pouvoir  se  raréfier.  De  là  les  accidens  de 
toute  nature  que  l’on  a h' redouter  du  bain  fioid. 

BAIN  SULFORVOX,  etc. 

Dcpvils  quelques  années  l’usage  des  bains  de  va- 
peurs, des  bains  sulfureux,  des  bains  d’eaux  ther- 
males, s’csl  introduit  eniVlédecine  ; et  tous  les  jours 
on  voit  s’accroître  les  établisseilicns  de  ce  genre. 
Nous  le  dirons  , parce  que  c’est  la  vérité , notre 
pratique  ne  nous  a pas  jToHrni  un  seul  exemple  de 
succès  obtenus  par  ces  bains  factices.  Tout  au  plus 
ont-ils  l’avantage  d’élre  rangés  dans  la  xlasse  des 
palliatifs.  De  combien  de  regrets  tardifs  n’avons- 
nous  pas  été  le  dépositaire  de  la  part  de  malades 
qui  avaient  accordé  une  confiance  excessive  au  pra- 
ticien qui  les  leur  avait  conseillés , et  dont  ils  avaient 
trop  aveuglément  suivi  les  avis  ! [Voyez  le  n.  , 
5®  partie  ]. 

CONCLUSION  Sun  LES  BAINS 

Sous  quelque' t'appert  que  l’on  envisage  les  et 
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fets  des  bains,  eu  général,  on  ne  voit  qu’inulillté  ou 
danger  dans  leur  usage.  Yaineinent  voudrait-on, 
eu  produisant  une  dilatation  des  vaisseaux,  provo- 
quer une  transsudation  d’humeurs  par  le  bain  chaud, 
et  donner  du  ton  aux  parties  par  le  bain  froid;  la 
vérité  est  qu’ils  ne  peuvent  que  laisser  s’invétérer  les 
douleurs  ou  afiectious  , et  les  rendre  incurables, 
surtout  si  l’usage  de  ces  bains  a été  longuement 
suivi.  Et  comment  ces  bains , ces  douches , ces  fu- 
migations, venus  h la  mode,  pourraient-ils  être  des 
moyens  curatifs?  Font-ils  sortir  des  corps  la  source 
des  matières  qui  causent  les  maladies?  ces  moyens, 
comme  tant  d’autres,  n’ont  été  rais  en  pratique 
que  par  faute  d’avoir  reconnu  la  cause  des  infir- 
mités humaines , ou  comme  si  on  avait  fait  vœu  de 
s’éloigner  de  la  Nature.  Il  faut  cependant  s’en  rap- 
procher Ifc  plus  près  possible,  si  enfin  l’on  veut 
avoir  un  art  de  guérir. 

LES  EAUX  MINERALES. 

On  fait  encore  un  grand  fonds  sur  les  eaux  mi- 
nérales. C’est  un  moyen  généralement  dispendieux, 
qui,  par  conséquent,  ne  peut  convenir  qu’aux  ma- 
lades riches;  mais  toutefois  ce  n’est  qu’un  palliatif, 
qui  ne  fait  du  bien  qu’autant  qu’il  est  pris  comme 
sujet  de  récréation,  ou  comme  objet  de  diversion. 
C’est  ordinairement  après  avoir  traité  un  malade 
pendant  long-temps  , et  quand  le  domaine  de  la 
Médecine  pharmaceutique  a été  à peu  près  épuisé , 
qu’on  l’envoie  aux  eaux.  C’est  une  sorte  de  strata- 
gème, que  n’approuvera  pas  un  médecin  qui  a re- 
connu la  cause  des  maladies,  et  qui  s’ est  bien  pé- 
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uétré  des  moyens  de  la  ^élruire,  parce  qu’il  lui 
est  démpntré  que  si,  pour  rétablir  la  santé,  on  eût 
d’abord  employé  les  moyens  curatifs  que  la  Nature 
ofl‘re  au  discernement  de  l’homme,  on  aurait  guéri 
le  malade  en  huit  ou  dix  jours;  on  lui  eût,  par 
conséquent,  évité,  avec  ses  souffrances,  un  long 
et  dispendieux  vpyage,  et  la  peine  de  boire  une  si 
grande  quantité  d’eau,  la  plupart  du  temps  sans 
avoir  soif. 

Pour  le  surplus  de  notre  pensée  sur  les  eaux  mi- 
nérales, nous  renvojons  à l’Ouvrage  ayant  pour 
titre  : le  Cha.ïilatam3me  démasque.  Ouvrage  parvenu  a 
sa  5'  édition  , dans  le  quel  on  trouve  une  force  irré- 
sistible de  raisonnemeus  clairs  et  lumineux. 

LES  SPÉCIFIQUES. 

Les  spécifiques  font  encore  l’espoir  des  amateiirs 
du  merveilleux , de  ces  gens  qui  ont  le  malheur  de 
ne  point  vouloir  comprendre  la  cause  des  maladies, 
même  après  qu’elle  leur  a été  démontrée  par  des 
faits  nombreux.  11  est  vrai  que  le  plus  grand  nom- 
})re  de  ces  remèdes  ne  fait  ni  bien  ni  mal  ; qu’ils  ne 
sont  point  difficiles  a administrer,  et  ne  contrarient 
point  les  malades.  C’est  tout  ce  qu’il  faut  pour  qu’ils 
n’en  soient  point  rebutés  , et  pour  qu’ils  y aient  une 
confiance  aveugle  et  illimitée.  Us  les  accompagnent 
au  tombeau,  mais  on  s'endort  devant  ce  péril  im- 
minent. Quelques-uns  de  ces  spécifiques,  parmi  ceux 
qui  se  vendent  assez  cher , et  dont  la  base  n’est 
souvent  rien  moins  que  le  poison  , ne  manquent 
point  de  partisans  parmi  les  gens  qui  se  piquent  de 
savoir;  paice  que  la  chimie  a fini  par  les  convaincre 
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qu’ou  peut  empoisonner  liardiment , quoiqu’il  soit 
plus  raisonnable  d évacuer  les  matières  gâtées  ou 
corrompues.  Des  savans  admettent  en  principe  qu’un 
poison  détruit  l’autre  ; et  voilà  les  viscères  du  pau- 
vre malade  transformés  eu  laboratoire  de  chimie. 
Autant  nous  avons  de  motifs  pour  reconnaître  l’uti- 
lité de  la  clilmie  lorsqu’elle  est  appliquée  aux 
arts , autant  nous  méconnaîtrons  qu’elle  puisse  con- 
duire l’art  de  guérir  au  point  de  perfectiou  qui  est 
si  fo^à  désirer. 

Nombre  d’auteurs  de  spécifiques  ont  souvent  été 
traités  de  charlatans.  11  se  peut  qu’ils  méritassent 
cette  qualification;  mais  combien  de  fois  ne  l’ont-ils 
pas  reçue  de  la  part  d’hommes  quila  méritaient  plus 
qu’eux,  et  qui,  comme  on  le  dit  tout  proverbiale- 
ment, n’avaient  pas  l’air  dy  toucher.  C’est  encore 
de  même  aujourd’lmi.  Les  hommes  qui  pensent  en 
(liront  ce  qu’ils  voudront , et  il  en  est  beaucoup 
qui  croiront  que  ces  fameux  remèdes  n’auraient 
jamais  eu  une  grande  célébrité , sans  un  privilège 
obtenu  pour  les  vendre  : ce  qui , selon  toute  appa- 
rence, les  rendait  beaucoup  plus  efficaces  aux  yeux 
des  dociles  consommateurs. 

Habitués,  par  principes  , à rechercher  la  cause  de 
tous  les  effets , nous  avons  trouvé  que  les  charlatans 
ne  sont  nés  que  de  l’insuffisance  de  la  Médecine. 
Disons  aussi,  puisqu’on  peut  le  remarquer  jour- 
nellement, que  certains  personnages  ont  plutôt  fait 
un  charlatan,  qu’ils  n’ont  guéri  un  malade.  On  mé- 
rite souvent  à leurs  yeux  cette  qualification,  rien 
que  pour  s’être  frayé  une  route  qui  leur  est  incon- 
nue , et  qu’ils  ne  veulent  pas  même  connaître.  Ce- 
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lui  qui  recule  les  liornes  de  Tari,  est,  h leur  avis, 
Uiic  espèce  de  uovaleur  digne  de  tous  les  anathèmes. 
On  lui  prodigue  alors  les  qualiiications  les  plus 
odieuses , ce  qui  n’exige  pas  un  grand  effort  de  gé- 
nie 5 au  lieu  que,  pour  guérir,  il  faut  avoir  assez 
de  boa  sens  pour  reconnaître  un  principe  vrai,  et 
assez  de  talent  pour  le  mettre  en  pratique.^  Mais  lors- 
que des  milliers  de  malades  attestent  leur  guérison, 
inutilement  tentée  par  ces  hommes  si  prodigues  de 
qualifications  odieuses,  où  est  le  charlatan?  Quels 
sont  les  vrais  charlatans?  ce  sont,  au  sentiment  de 
jilusieurs  bons  juges,  ces  hommes  que  le  vulgaire 
reconnaît  le  moins  pour  tels;  ce  sont  toujours  ces 
hommes  qui  ont  l’habileté  de  se  faire'  grands , en 
]H'oportion  de  ce  qu’ils  savent  rendre  les  autres  pe- 
tits; enfin,  ce  sont  ces  charlatans  privilégiés,  dont 
les  titres  sont  écrits  sur  le  voile  de  l’erreur,  et  qui 
se  laissent  lire  en  gros  caractères  par  celui  qui  l’a 
soulev;é.  Pourquoi  persiste-t-on  , contre  toute  évi- 
dence , a méconnaître  la  cause  des  maladies,  et  les 
moyens  qui  existent  pour  la  détruire?  si  on  vou- 
lait ouvrir  les  jeux  à la  lumière,  il  n’y  aurait  plus 
ni  charlatanisme  ni  charlatans;  point  de  dupes,  ni 
de  victimes,  parce  qu’il  ne  serait  point  possible  d’en 
imposer  à un  public  éclairé. 

La  manie  de  rechercher  des  remèdes  attaque  de- 
puis long-temps  les  esprits,  et  elle  n’est  pas  encore 
près  de  se  oalmer. 

On  a cru,  à une  certaine  époque,  les  végétaux, 
et  même  les  minéraux  trop  pauvres  pour  en  fournir 
eu  raison  du  besoin.  La  curiosité  s’est  portée  sur 
les  animaux;  et  jusqu’à  leurs  exercmens , tout  a été 
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analisü  et  mis  à profit.  Par  exemple;  la  fiente  de. 
brebis  contre  la  jaunisse;  celle  de  cheval  contre  la 
pleurésie  et  la  colique;  la  fiente  de  porc,  prise  in- 
térieurement pour  arrêter  les  hémorliagies  ; le  scar- 
bot-fouilie-merde  , contre  la  goutte  et  la  pierre; 
le  hérisson,  en  décoction,  contre  le  pissement  in- 
volontaire; la  fiente  humaine  contre  l’esquinancie, 
les  fièvres,  la  goutte;  les  poux  , avalés  au  nombre 
de  cinq  ou  six , pour  guérir  la  fièvre  et  contre  la 
suppression  d’urine;  la  fiente  de  loup  contre  la  co- 
lique"; les  punaises,  contre  la  fièvre  , contre  la  sup- 
pression d’urine , pour  faire  sortir  l’arrière-faix  ; la 
fiente  de  vache  contre  la  colique,  la  pleurésie,  pour 
dissiper  le  gravier,  pour  effacer  les  taches  du  vi- 
sage; enfin  mille  autres  sottises  de  celte  force  ont 
été  données  et  reçues  pour  des  découvertes  pré- 
cieuses Telles  sont  la  force  de  l’esprit  et  la  vigueur 
du  jugement  dans  certains  individus  qui  croient, 
avec  des  rêveries,  avoir  proclamé  des  recettes  utiles 
à l’humanité. 

Admettre  qu’il  puisse  exister  des  remèdes  spécia- 
lement propres  à la  curation  de  chaque  maladie, 
c’est  supposer  que  les  maladies  soient  différentes  les 
unes  des  autres  , par  rapport  à la  cause  de  chacune. 
C’est,  n’en  déplaise  aux  partisans  de  cette  erreur  , 
comme  si  on  disait  q\ie  les  maladies  sont  autant  d'a- 
nimaux carnassiers  qui  cherchent  à dévorer  quicon- 
que refuse^’a  de  les  alimenter,  et  que  nul  n’évitera 
ce  malheur  qu’en  leur  donnant  l’aliment  analogue 
à leur  goût  particulier.  L’embarras  redouble  quand 
tous  les  jours  on  voit  éclore  de  nouvelles  maladies, 
et  très-scienlifiquemcut  classées  par  genre  et  par 


espèce,  dont  lés  goûts  doivent  être  Oïlrêmeinent 
diversifiés.  On  semble  avoir  adap  é aux  maladies 
humaines  les  Méthodes  des  Jussieu,  des  Llnnée  pour 
la  botanique.  On  se  sentirait  presque  frappé  d’une 
espèce  de  sentiment  d’étonnement  à la  vue  de  ces 
efforts  d’imagination , tant  le  vulgaire  prend  tout 
cela  pour  de  la  science  ; mais  si  l’on  réfléchit  tant 
soit  peu  , on  ne  tarde  guère  à s’apercevoir  que  ce 
n’en  est  pas  même  la  superficie.  Appelons  la  chose 
par  son  nom  : c’est  la  source  d’une  fourmilière  d’er- 
reurs, ou  l’ell’et  d’une  erreur  capitale. 

LES  ABSORBANS  , LES  CALMANS. 

L’usage  des  rafraîchissans  , en  général,  et  l’em- 
ploi  des  moyens  propres  à produire  du  refroidisse- 
ment, reposent  sur  l’intention  de  combattre  la  cha-, 
leur  excessive  et  brûlante.  On  reconnaît  l’illusion  , 
et  on  raisonne  tout  autrement  après  qu’on  a reconnu 
la  cause  de  cette  chaleur,  ainsi  qu’elle  est  expli' 
rfuée  au  chapitre  prernier.  On  ne  peut  plus  douter  de 
la  fausseté  de  ce  système,  quand  il  est  démontré 
que  ces  prétendus  moyens  détruisent  sûrement  la 
chaleur  naturelle  , et  qu’ils  sont  de  toute  nullité  , 
comme  on  le  vérifiera  dans  la  suite , à l’égard  de  la 
chaleur  étrangère.  Qui  pourrait  avancer  que  la  cha- 
leur naturelle  ait  une  autre  cause  que  la  libi*e  cir- 
culation du  sang,  et  que,  d’un  effet  contraire  , ne 
dérive  pas  la  cause  du  froid,  ou  de  toutes  les  par- 
ties du  corps,  ou  de  quelques-unes  seulement? 

Les  absôrbans  diminuent  peut-être  l’acrimonie 
des  humeurs.  Les  caïmans  en  modèrent  quelquefois 
la  fougue  et  l’effervescence.  Les  narcotiques  ou 
somnifères,  n’otant  pas  davantage  la  cause  de  la 
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douleur,  ue  sont  pas  sans  danger,  par  la  seule  rai- 
son qu’ils  annullent  le  sentiment,  et  que  c’est  de 
cette  manière  qu’ils  agissent  quand  ils  calment  la 
souffrance.  D’après  ces  systèmes,  on  peut  soulager 
momentanément  un  malade  ; mais  aussi  ou  peut  le 
placer  sur  un  volcan  dont  l’éruption  sèra  d’autant 
plus  redoutable  , qu’elle  aura  été  plus  retardée. 
Cette  pratique  n’est  donc  propre  qu’à  entretenir 
les  malades  en  langueur,  souvent  pendant  nombrè 
d’années  auparavant  de  mourir;  en  n’administrant 
que"^e  vains  palliatifs,  elle  ne  décharge  pas  suffi- 
samment la  Nature  de  la  masse  d’impuretés  qui  la 
fatiguent.  Enfin , cette  espèce  de  moyens  ne  peut 
être  tolérée  que  dans  les  cas  où  un  malade  n’est 
point  susceptible  du  traitement  curatif. 

LA  DIÈTE. 

Cen’esi  pas  sagement  raisonner  que  de  mettre  un 
malade  à une  diète  outrée,  lorsqu’il  désire  des  ali- 
mens  et  qu’il  peut  en  prendre  ; c’est  faire  languir  la 
Nature,  car,  à défaut  d’aliraens  dans  l’estomac , les 
veines  lactées  , dont  il  sera  parlé  au  chapitre  vu  , 
filtrérrt  , en  place  de  chyle,  des  humeurs  plus  ou 
moins  corrompues,  qui  vont  emplir  les  vaisseaux  et 
surcharger  le  sang.  Voilà  une  des  principales  causes 
occasionnelles  de  l’affaiblissement,  de  la  pâleur,  de 
l’œdème  , de  la  maigreur,  du  marasme  , du  dessè- 
chement, et  de  toutes  déperditions  qui  anéantissent 
également  le  principe  moteur  de  la  vie,  et  précipitent 
les  malades  au  tombeau.  (Voyez  la  Gazette  des  Ma- 
lades , n®‘  22  et  72). 
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ELECTRICITE  y MESMe'rISME  , CALYAKISME. 

Le  domaine  de  la  Médecine  est  depuis  long-temps 
exploité  comme  celui  de  l’Astrologie.  L’esprit  s’é- 
lance à perte  de  vue  toutes  les  fois  qu’il  n’j  a pas 
de  point  de  départ,  ou  parce  qu’on  l’a  méconnu.  Il 
en  sera  toujours  de  même , tint  qu’nn  ne  se  sera 
point  attaché  à un  principe  fondamental,  et  la  di- 
vagation enfantera  continuellement  des  systèmes  et 
des  curiosités  scientifiques  dénuées  également  de 
toute  utilité. 

L’électricité  fut  à peine  découverte  qu’elle  trou%’a, 
parmi  ses  admirateurs,  bon  nombre  de  savans  qui 
prétendirent  l’appliquer  au  traitement  des  infirmités 
humaines.  La  renommée  emboucha  sa  trompette  , 
et  publia  des  phénomènes  qui  ont  été  regardés 
comme  étonnans.  La  commotion  électrique  produi- 
sit des  effets  assez  singuliers  sxu*  des  sourds  , des 
paralytiques  et  autres  malades.  Plusieurs  s’en  sont 
trouvés  soulagés  : on  a meme  dit  qu’il  y en  avait  eu 
de  guéris.  Parut  ensuite  le  fameux  Mesmer,  qui  con- 
vertit l’électricité  en  magnétisme.  Cet  homme  , ins- 
truit, bon  physicien,  doué  de  grands  talens,  et  né 
avec  beaucoup  de  sagacité , n’ignorait  de  rien  , ex- 
cepté les  principes  de  l’existence  humaine,  les  fonc- 
tions vitales,  animales  et  naturelles  , et  la  cause  des 
maladies,  qui  lui  était  assurément  fort  étrangère. 
Il  crut  qu’il  pouvait  faire  des  miracles,  ou  des  choses 
surprenantes  , et  surtout  qu'il  guérirait  les  malades 
sans  êti-e  médecin,  et  meme  sans  emploi  de  remè- 
des , ce  qui  eût  été  vraiment  ravissant.  Connaissant 
l’esprit  humain  , il  n’est  pas  allé  chercher  ses  pro- 
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3 jljtes  parmi  la  populace  ; il  a su  choisir  des  sa- 
vans,  des  demi-savans  (c’était  le  plus  grand  nombre), 
des  gens  à caractère  , habitués  à dire  de  grandes 
choses,  mais  à n’en  faire  souvent  que  de  très-mé-_ 
diocres.  Entre  autres  , un  écrivain  brillant  voulut 
bien  prodiguer  son  talent , au  point  d’aller  chercher 
dans  l’autre  monde  le  grand  Newton  et  Descartes , 
pour  leur  assimiler  le  célèbre  Mesmer;  puis,  affirmer 
que  les  guérisons  du  magnétisme  sont  inséparables 
delà  pesanteur  de  l’air  et  des  calculs  de  l’aslrono- 
mie.  Certes,  un  tel  prôneur  a bien  mérité  des  ma- 
gnétiseurs, ainsi  que  des  amateurs  du  beau  et  du 
merveilleux. 

Un  des  grands  prosélytes  de  Mesmer,  fut  le  comte 
de  P....,  qu’on  suppose  avoir  opéré  soixante  gué- 
risons par  les  effets  du  magnétisme  ^ constatées  par 
des  certificats  bien  légalisés.  Il  est  malheureux  que, 
malgré  leur  légalisation,  ils  ne  prouvent  pas  l’au- 
thenticité des  faits.  Ils  ont  été  signés  ou  délivrés 
précisément  dans  le  temps  du  traitement  magné- 
tique; tandis  que  la  prudence,  comme  la  bonne  foi , 
exigent  qu’il  soit  laissé  un  intervalle  conveiiable 
pour  qu'on  soit  fixé  sur  l’origine  de  la  maladie  , sur 
le  succès  du  traitement,  et  sur  la  stabilité  des  guéri- 
sons, dont  on  ne  peut  être  bien  assuré  qu’après  un 
délai  au  moins  d’un  an.  C’est  une  précaution  que  de- 
vraient toujours  prendre  les  hommes  qui  sont  avides 
«l’altestations  écrites;  et  les'guérisons  par  le  magné- 
tisme n’étaicm  pas  assez  vraisemblables  pour  que  leurs 
auteurs  pussent  s’exempter  de  cette  formalité  icdls- 
pensablc.  Mais  le  praticien  quia  le  sentiment  de  ses 
succès,  préférera  toujours  les  acclamations  d’une 
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célébrité  basée  snr  des  faits  notoires  et  incontesta- 
bles, h ces  attestations  qui  pourraient  être  soupçon- 
nées de  ne  pas  avoir  été  à l’abri  des  influences  de 
l’importunité. 

M.  le  comte  de  P....  commença  donc  à prouver  les 
heureux  effets  du  magnétisme  animal  par  la  résur- 
rection d’un  petit  chien  qui  n’était  pas  mort,  mais 
<îui  avait  été  seulement  étourdi  par  une  chute;  plus, 
par  la  guérison  d'un  officier  tombé  d’un  coup  de 
sang,  qu’il  a même  guéridans l’espace  de  dix  jours, 
des  blessures  qu’il  s’étoit  faites  en  tombant  : ce 
qu’un  autrè  eût  pu  faire  sans  reeoui  ir  au  magné- 
tisme. Gel  homme,  savant  dans  l’art  de  guérir  à la 
faveur  du  magnétisme  animal , a aussi  guéri  un  en- 
fant de  deux  arts  , soi-disant  épileptique  ; puis,  un 
autre  , âgé  de  quatre  nrtois  , aussi  épileptique  , a-t-on 
dit.  Voil'a  qui  est,  sinon  incrojable,  au  moins  très- 
étonnant , puisqu’on  ne  peut  reconnaître  le  caractère 
de  cette  maladie  que  dans  un  âge  plus  avancé.  Si 
tous  les  enfans  qui  ont  des  convukions  dans  les  pre- 
mières années  de  leur  existence,  étaient  épilep)- 
tiques  , l’épilepsie  serait  un  fléau  plus  généralement 
répandu  cpt’il  n’est.  Ceci  u’a  heureusement  point 
d’exemple,  et  laisse  au  moins  apercevoir  combien 
on  serait  dupe  d’accorder  sa  confiance  à des  certifi- 
cats qui  ne  reposent  point  sur  l’exacte  vérité. 

Los  niagnétiseurs  parlent  d’un  fluide  qui  existe 
réelleinént,  et  qui  produit  des  effets  surprenans  dans 
les  corps  malades;  mais,  du  moins  en  apparence,  ils 
ne  sont  point  assez  instruits  pour  en  donnér  la  défi- 
nition , ni  en  citer  l’origine.  Ils  mellenl  souvent  en 
convvdsion  les  personnes  malades  qu’ils  maguélisenf, 
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et  ne  peuvent  y mettre  celles  qui  se  portent  bien. 
Ils  n’en  disent  point  la  raison:  donc  ils  laissent  croire 
qu’ils  ne  la  connaissent  pas.  Ils  plongent  les  malades 
dans  l’assoupissement , sans  expliquer  ce  qui  cause 
ce  sommeil.  Ils  dérangent  le  cours  des  esprits , ils 
excitent  dans  leurs  malades  des  rêveries  difl'érentes  j 
mais  ils  n’en  définissent  aucune  de  manière  à en  ex- 
pliquer la  cause. 

En  1784,  les  magnétiseurs  obtinrent  du  gouverne- 
ment qu’il  serait  nommé  une  commission  pour  juger 
de  l’existence  et  de  l’utilité  du  magnétisme  animal. 
Cette  commission  fut  choisie  dans  la  classe  des  aca- 
démiciens et  des  grands  médecins.  Mais  comme  l’ob- 
jet de  cette  découverte  paraissait  heurter  de  front 
la  Médecine,  et  y opérer  une  révolution  qui  devait 
lui  être  très-préjudiciable  , en  guérissant  tous  les  ma- 
lades sa^a  emploi  de  remèdes,  les  médecins,  crai- 
gnant apparemment  la  chute  de  leur  état  et  la  ruine 
des  apothicaires,  dont  ils  ont  dû  prendre  les  inté- 
rêts , ne  voulurent  ni  voir  ni  entendre  les  beaux 
phénomènes  du  magnétisme  animal  ; en  conséquence 
ils  firent  un  rapport  qui  ne  fut  point  favorable  aux 
magnétiseurs.  Ceux-ci  se  sont  récriés  contre  celte 
commission  de  savans  , qui  n’a  pas  voulu  concevoir 
les  effets  du  magnétisme  5 et,  dans  leur  colère  , ils 
ont  blâmé  les  médicamens  employés  par  les  méde- 
cins , sans  toutefois  en  citer  les  mauvais  effets , car  il 
ne  paraît  pas  qu’il  fussent  de  grands  pharmaciens. 

Ce  qui  a pu  faire  beaucoup  de  tort  à la  réputation 
des  magnétiseurs,  c’est  qu’ils  ne  savaient  pas  se  gué- 
rir eux-mêmeS,ni  guérir  davantage  ceux  qui  leur 
appartenaient.  Ils  avaient  recours  h la  Médecine  avec 
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plus  d’empressement  encore  que  ceux  qui  étaient 
totalement  dlrangers  a cette  prétendue  découverte^ 

Il  paraît  que  le  magnétisme  animal  est  aussi  végé- 
tal, puisque  les  maguétiseurs  pi-é tendent  magnétiser 
les  aibres,  et  que  ceux-ci  magnétisent  les  malades. 

Suivant  la  déclaration  unanime  des  écrivains  qui 
• ont  donné  leur  opinion  sur  le  magnétisme  , il  paraît 
que  tous  ces  phénomènes  si  miraculeux  se  réduisent 
aux  effets  de  l’électricité  répétée  jusqu’à  l’entière 
résolution  des  fluides  qui  causent  la  maladie  , deve- 
nue l’objet  des  opérations  du  magnétisme.  C’est  par- 
ce qu’il  en  est  ainsi,  que  beaucoup  de  malades  , 
après  avoir  recula  commotion,  tombent,  les  uns 
dans  l’assoupissement , les  autres  en  convulsion:  ou 
ils  éprouvent  tous  autres  effets,  que  les  magnéti- 
seurs appellônt  des  crises,  quoiqu’aucune  évacua- 
tion ne  s’ensuive.  On  ne  peut  qualifier  ainsi  le  sujet 
de  leurs  remarques,  puisque  crise  et  évacuation,  dans 
ce  cas, sont  deux  mots  sjuon^'mes.  Ces  efléls  subor- 
nent donc  à la  dissolution  et  résolution  de  la  portion 
de  fluide  humoral  qui  repose  dans  la  partie  affectée, 
et  que  les  cammotions  font  rentrer  dans  la  voie  gé- 
nérale de  la  circulation.  Il  en  peut  résulter  des  sou- 
lagemens,  comme  ils  peuvent  exciter  le  mal , selon 
la  direction  ou  la  position  qjue  la  Jluxion  prend  en 
délinilive  , car  il  faut  qu’elle  se  fixe  quelque  part. 
Mais,  certes,  ils  ne  peuvent  guérir , parce  que  les 
maladies  n’étant  causées  que  par  des  matières  cor- 
rompues , les  malades  ne  peuvent  être  guéris  qu 
quand  la  Nature  en  est  entièrement  délivrée. 

Si  on  voulait  reconnaître  la  cause  des  maladies  et 
les  moyens  de  la  détruire,  on  ne  recourrait  point  à 
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tîe  semblables  puérilités,  et  on  u’allacherall  pas  plus 
de  prix  h la  découverte  de  Galvanj , qui  a cru  pou- 
voir ressusciter  les  morts.  N’est-il  pas  temps  enfin 
que  l’homme  sorte  de  cet  état  d’incertitude  et  d’i- 
gnoraiîce  qui  le  réduit  à avouer  , à répéter  sans 
cesse,  que  ce  qu’il  connaît  le  moins  c’est  lubinème! 
El  quand  pourra-t-on  cesser  de  dire  que  les  gens  qui 
oui  l)eaucoup  d’esprit  sont  ceux  qui,  en  Médecine  , 
montrent  le  moins  de  jugement,  et  repoussent  le 
plus  fjcwtement  les  vérités  évidentes  ?..... 

TOPIQOES,  Ei'SOTOmE  A LA.  PEAU. 

Tant  qu’on  ne  saura  traiter  les  malades  que  par 
topiques,  qu’on  ne  les  médicamentera  que  par  de- 
hors, on  ne  prouvera  point  que  l’on  connaisse  bien 
le  dedan=‘  du  corps  humain,  et  on  ne  guérira  ja- 
mais aucun  malade.  Comment  peut-on  espérer  le 
rétablissement  de  la  santé  d’un  valétudinaire;  com- 
ment peut-on  se  flatter  de  lui  sauver  la  vie  par 
l’apposition,  sur  la  partie  soulTrante,  de  tous  ces 
ingrédiens  dont,  en  général,  se  composent  les  to- 
piques? tout  le  monde  en  connaît  assez  le  résultat 
pour  savoir  qu’on  ne  pourrait  être  sustenté  par  des 
alimens  extérieurement  appliqués  : l’efFet  est  le 
même,  et  par  conséquent , la  comparaison  juste. 

Parmi  ces  topiques,  il  en  est  un  qui  est  souvent 
utile , mais  dont  l’abus  l’emporte  de  beaucoup  sur 
son  utilité,  parce  qu’on  lui  donne  plus  de  propriété 
qu’il  n’en  a réellement  : c’est  l’emplalrc  vésica- 
toire . 

La  propriété  , ou  l’efTet  de  cel  emplâtre,  est  d’at- 
tirer à soi  la  fluxion  que  nous  avons  fait  connaître 
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au  chapitre  premier , et  qui  existe  dans  toute  ma- 
ladie dépendante  des  fluides.  Cette  matière  circule 
dans  les  vaisseaux  avec  le  sang  ; une  portion  en  peut 
être  rassemblée  ou  déposée  sur  une  partie  quelcon- 
que ; elle  occasionné  la  souffrance  ou  l’accident 
survenu;  de  même  elle  peut  détruire  un  organe 
plus  ou  moins  promptement.  Le  mérite  de  cet  em- 
plâtre est  de  produire  l’effet  de  l’attraction;  par 
conséquent  il  peut  détourner  la  sérosité,  l’empê- 
cher de  séjourner  là  oii  le  sang  vient  de  la  déposer, 
comme  aussi  la  changer  de  place , lorsqu’elle  s’est 
rassemblée  ou  fixée  en  quelque  endroit  que  ce  soit  ; 
mais  ce  topique,  qui  ne  fait  que  changer  la Jluxion 
de  place , n’en  peut  évacuer  la  totalité  par  sa  force 
attractive,  ou  ses  vessies  exsutoires,  et  encore  moins 
expulser  les  matières  contenues  dans  les  cavités 
d’où  la  tire  sa  source.  C’est  pour  cela  que 

nous  ne  considérons  les  emplâtres  vésicatoires  que 
comme  un  auxiliaire  du  traitement  général  de  notre 
Méthode,  et  que  celui-ci  doit  être  continué  en  pré- 
sence du  vésicatoire,  conduit  comme  si  on  n’a- 
vaitpas  faltusagede  ectopique,  dirigé  de  la  manière 
indicpiée  aux  quatre  articles  de  l’ordre  du  traite- 
ment qui  sera  tracé  aü  chapitre  xx. 

Dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  nous  aurons  l’oc- 
casion de  faire  connaître  beaucoup  de  cas  où  l’em- 
ploi de  .ce  topique  est  nécessaire  et  indispensable. 
En  principe  général,  mal  à propos  appliqué  , il  ne 
serait  suivi  d’autre  inconvénient  que  de  faire  inu- 
tilement souffrir  le  malade;  cependant  il  ne  faut  pas 
ignorer  qu’il  peut  apporter  la  gangrène  a la  partie 
où  il  est  ap'posé.  Cet  accident  peut  arriver  aux  ma- 
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lades  dont  les  humeurs  sont  d’une  très -mauvaise 
nature,  et  auxquels  l’on  aurait  apposé  les  vésica- 
toires avant  d’eii  avoir  expulsé  une  suffisante  qxian- 
tité;  c’est  alors  que  la  purgation  doit  être  activée 
en  raison  du  besoin  , à l’effet  d’évacuer  prompte- 
ment la  matière  gangreneuse. 

Pour  que  l’on  puisse  retirer  de  l’apposition  de 
l’emplâtre  vésicatoire , par  rapport  a l’altraction  ou 
dérivation  de  la  fluxion  humorale  qu’il  a poiir  objet, 
tout  davantage  qu’on  en  doit  attendre,  il  importe 
d’en  raisonner  la  dimonsion.  11  est  sûr  que  plus  la 
circonscription  en  aura  d’étendue,  plus  il  aura 
d’action,  et  plus  les  effets , par  conséqTient,  en  se- 
ront salutaires  et  certains.  Nous  ne  balancerons  point 
à conseiller  , pour  celui  des  jambes^  une  dimension 
telle  qu’elle  puisse  s’étendre  sur  toute  la  partie 
charnue*connue  sous  le  nom  de  mollet,  et  depuis 
pour  ainsi  dire  le  jarret  jusque  tout  près  des  che- 
villes du  pied;  quant  aux  autres  endroits  du  corps, 
nous  recommandons  la  même  dimension  propor- 
tionnellement à l’extension  de  leur  partie  charnue. 
Rarement  il  peut  être  nécessaire  d’entretenir  le  vé- 
sic.atoirc  dans  la  même  étendue  que  èelle  de  son 
apposition  ; on  rétrécit  donc  les  emplâtres  du  panse- 
ment, en  desséchant  le  surplus  avec  les  sicatifs  or- 
dinaires, selon  qu’on  le  juge  convenable;  mais,  du 
reste,  il  faut  éhercher  à produire  de  grands  effets 
pour  obtenir  plus  sûrement  d’heureux  résultats. 

Ce  serait  ûrte  méprise  que  d’apposer  le  vésicaloiré 
à la  place  de  là  douleur,  on  dans  l’endroit  qui  l’a- 
voisine de  trop  près;  car,  puisque  ce  topi{{iie  attire 
à soi  la  fluxion  , c’est  évidemment  en  surcharger 
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partie  afFectée  en  le  pesant  ainsi,  au  lieu  dé  la  dé- 
livrer de  la  portion  de  celte  humeur  qui  y est  épan- 
chée. On  se  trompe  donc  si,  à l’occasion  , par  exem- 
ple , d’une  douleur  dans  la  poitrine , ou  met  un  vési- 
catoire entre  les  deux  épaules,  ou  sur  les  vertèbres, 
ou  sur  le  sternum,  selon  que  celle  douleur  est  fixée 
vers  l’une  de  ces  parties  , en  vue  d’attirer  I huineur 
en  dehors;  car  il  n’en  peut  être  des  effets  qu’on 
semble  lui  attribuer,  comme  de  la  ponction  qui  tire 
directement  du  dedans  en  dehors.  On  déviait  sa- 
voir qu’il  n’j  a point  de  communication  par  l’enve- 
loppe du  corps,  avec  les  parties  contenues  dans 
l’intérieur  des  cavités,  et  que  celles-'ci  ne  peuvent 
pas  se  dépurer  par  la  peau. 

Il  en  doit  être  de  même  pour  les  affections  des 
yeux,  des  oreilfes,  et  autres  parties  de  la  tête;  c’est 
au  moins  aux  bras  que  ces  emplâtres  doivent  être 
appliqués,  etnon  à la  nuque  , ni  derrière  les  oreilles, 
comme  on  le  fait  ordinairement. 

Contre  les  maladies  graves  de  toute  l’habitude  du 
corps,  même  les  parties  hautes,  les  jambes,  et 
quelquefois  les  cuisses,  sont  les  places  les  plus  con- 
venables pour  l’apposition  des  vésicatoires. 

La  violence  des  douleurs  locales  , ou  les  dangers 
que  court  l’organe  afiecté,,  ou  le  péril  qui  menace  le 
malade,  doivent  servir  de  règle  pour  déterminer  si 
on  les  apposera  aux  deux  bras,  ou  seulement  h l’un; 
aux  deux  jambes  ou  h une  seule,  ainsi  qu’à  d’au- 
tres parties  du  corps.  On  est  toujours  libre  d’appli- 
quer successivement  le  second  emplâtre  après  avoir 
placé  le  premier.  11  est  rarement  des  cas  où  l’on 
doive  en  appliquer  aux  deux  extrémités , supérieure 


et  inférieure,  dans  le  même  moment.  Toutefois  iî 
n’en  peut  résulter  de  préjudice  en  le  faisant. 

Plus  long-temps  les  emplâtres  restent  posés,  plus 
ils  attirent  de  fluxion;  par  celte  raison,  on  ne  doit 
les  lever  que  lorsque  le  malade  ne  peut  plus  les  en- 
durer. Il  ne  peut  plus  les  souffrir  quand  la  sérx)- 
sité,  ainsi  attirée,  le  fait  cruellement  souffrir  par 
sa  chaleur  brûlante  ou  son  acrimonie.  C’est  par 
cette  eorrosion  que  l’on  peut  juger  de  la  malignité 
de  cett^matière , et  conséquemment  reconnaître, 
avec  la  nécessité  d’en  délivrer  le  malade,  les  dan- 
gers que  son  existence  a courus , jusqu’au  moment 
où  cette  portion  si  nuisible  des  humeurs  a pu  être 
retirée  des  parties  organiques  et  motrices  de  la  vie. 

JVon-seulemenl  il  ne  serait  point  raisonnable  d’ô:! 
ter  les  emp^tres  avanlqu’ils  eussent  opéré  , mais  ce 
serait,  dans  beaucoup  de  cas,  préjudicier  aux  ma- 
lades. Nous  avons  vu  une  malade,  confiée  aux  soins 
de  Pelgas  , garder  les  emplâtres  pendant  dix  jours , 
sans  en  rien  ressentir;  ce  n’a  été  qu’après  ce  temps!' 
qu’ils  ont  attaqué  la  peau,  et  qu’ayant  déplacé  la 
fluxion , concentrée  dans  la  cavité  abdominale , et 
qui  s’opposait  h toute  déjection , il  s’est  opéré  une 
crise  , c’est-à-dire  des  évacuations  considérables  qui 
ont  remis  cette  malade  sur  pied,  de  doublement 
désespérée  qu’elle  était.  Dans  le  cas  d’un  tel  re- 
tard, il  peut  être  utile,  à l’appui  de  ces  emplâ- 
tres aux  jambes,  d’en  apposer  de  nouveaux  sur  les 
cuisses. 

11  arrive  que  les  emplâtres  apposés  ne  produisent 
pas  l’effet  espéré  ou  nlleiidu.  Ce  non  succès  peut 
C-lre  regardé  comme  la  preuve  non  équivoque  d’un 
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fond  de  cdrriiption  ou  de  putridité  interne.  A-lors 
le  danger  est  imtninent,  quand,  dans  l’espace  d’en- 
viron seize  heures  , les  emplâtres  ne  se  sont  pas 
fait  sentir. 

Les  emplâtres  levés,  on  peut,  après  avoir  fait 
écouler  l’feau  que  les  vessies  contiennent,  les  réap- 
poser de  nouveau  pour  quelques  heures  ^ à l’effet 
d’attirer  davantage  de  ce  fluide.  Enfin  , après  qu’ils 
sont  définitivement  levés,  on  panse  les  plaies  sim- 
plement avec  du  beurre  frais,  ou  un  supuratif 
quelconque.  La  continuation  du  traitement  de  cette 
Méthode  abrège  beaucoup  la  longueur  ordinaire  de 
ces  pansemens,  par  une  prompte  guérison. 

Quand  il  est  nécessaire  de  faire  porter  pendant 
long-temps  un  emplâtre  vésicatoire  à un  bras  , à 
l’occasion  de  maux  rebelles,  soit  aux  jeux,,  soit 
à d’autres paVtles  delà  tête,  que  l’usage  dé  la  pur- 
gation n’a  encore  pu  détruire,  il  faut  prendre  garde 
que  son  trop  long  séjour  n’altère  le  bras,  soit  en 
*lui  ôtanl  sa  substance,  soit  parce  que  la  Jluxion 
qu’il  fixe  sur  cette  partie  la  dessèche.  Dès  que  l’on 
s’aperçoit  de  cet  effet,  il  faut  apposer  un  autre  em- 
plâtre au  bras  opposé , et  quand  la  supuration  y est 
établie,  supprimer  le  premier. 

Plus  d’une  fois  on  a remarqué  que  l’âcreté  des 
vésicatoires  s’était  portée  au  col  delà  vessie,  au  point 
d’avoir  arrêté  le  cours  de  l’urine.  Quand  cet  acci- 
dent arrive , il  faut  lever  l’emplâtre  et  le  réapposer 
si  on  le  juge  convenable , après  que  le  malade  a 
uriné.  Nombre  de  fois  ou  a pu  reconnaître  que 
les  vésicatoires  communiquent  leur  âcreté  à la 
masse  des  fluides  , et  qu’un  plus  long  usage  de 
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ce  topique  causerait  de  graods  préjudices  aux  ma- 
lades ; il  faut  donc  , dans  ce  cas  , le  supprimer. 

On  emploie  différens  autres  procédés  a l’exté- 
rieur , tels  que  cautère  , séton  , sinapisme  , ven- 
touse , moxa  , dans  les  vues  de  faire  diversion  ; 
mais  c’est  toujours  comme  si  on  tirait  par  les  bran- 
ches l'arbre  qui  a de  profondes  racines.  Il  ne 
cédera  point  si  oh  ne  l’attaque  pas  directement.  Ces 
moyens  peuvent  seulement  convenir  à la  Médecine 
pallialivtT,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Les  personnes  qui , pour  cause  d’affections  chro- 
niques quelconques  , entretiennent  quelque  exsu- 
toire  à la  peau  ( tels  sont  l’emplâtre  vésicatoire  y 
le  séton  et  le  cautère  ) , y remarqueront  au  com- 
mencement du  traitement  de  cette  Méthode  , une 
plus  forte  ■'  uption  ou  exsudation  de  matière  que 
de  couturaé.  11  en  sera  comme  il  en  est  d’un  ulcère 
dont  la  suppuration  augmente  par  la  mise  eu  mou- 
vement des  humeurs , résultant  de  la  purgation 
qui  les  chasse  par  cette  voie.  Dans  la  suite  , et  à’ 
mesure  que  l’éruption  s’affaiblit,  ou  diminue  l’ac- 
tion de  l’exsutoire  ; on  le  supprime  par  grada- 
tion , en  employant  le  cérat  , ou  autre  sicdtif. 
Alors  il  est  indispensable  que  les  malades  donnent 
suite  a la  purgation  d’après  les  indications  de  l’ar- 
ticle 4 de  l’ordre  du  traitement,  et  jusqu’à  gué- 
rison. 

Mais  à l’égard  des  personnes  âgées,  et  qui  depuis 
long-temps  sont  valétudinaires,  ou  qui  ne  peuvent 
atteindre  à une  véritable  guérison  , il  est  prudent 
de  leur  laisser  un  exsutoire  , avec  d’autant  plus  de 
raison  que  le  préjugé  reprendrait  tous  ses  droits  , 


Si  ces  personnes  venaient  à éprouver  qüclfpie  acci- 
dent postérieurement  à la  suppression  qu’on  eu 
aurait  faite. 


CHAPITRE  VI. 

Des  iempéramens. 
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ORIGINE  DES  TEMPe'rAMENS. 

t)’ APRÈS  l’organisation  de  l’espèce  animale,  et  celle 
de  l’homme  en  particulier  , la  mère  transmet  à son 
enfant  formé  de  ses  fluides  , la  cause  de  sa  non 
éternelle  existence  et  sa  constitution  physique.  Si 
la  mère  est  malade,  soit  que  l’impureté  des. hu- 
meurs de  son  mari  ait  gâté  les  siennes , soit  que 
celte  corruption  provienne  d’ailleurs  , l’enfant  en 
peut  recueillir  un  médiocre  tempérament;  de  plus, 
en  recevoir  la  maladie  avec  sa  cause  susceptible  du 
plus  fâcheux  développement.  Voila  la  source  des 
infirmités  attachées  à l’existence  de  beaucoup  d’in- 
dividus. C’est  aussi  l’origine  des  constitutions  phy- 
siques dites  tempéramcns  , et  la  cause  la  plus  gé- 
nérale des  variations  qu’ils  peuvent  éprouver  du- 
rant le  cours  de  cette  même  existence. 

C’est  d’après  ces  considérations  qu’on  ne  peut 
trop  recommander  à l’homme  et  à la  femme  de  s’as- 
surer préalablement  de  leur  santé  auparavant  de 
s’unir  en  mariage  , et  c’est  à quoi  on  fait  trop  pou 
d’attention.  Les  mêmes  motifs  doivent  les  diriger 
à toutes  les  époques  et  durant  leur  union.  Ce  n’est 
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pas  quand  l’un  des  époux  est  malade  , el  encore 
moins  lorsque  ni  l’un  ni  l’aulre  ne  jouissent  de  la 
sauté  , que  la  cohabitation  voulue  par  le  mariage 
doit  avoir  lieu.  Ceux  qui  l’effectuent  ne  réfléchis- 
sent point  ; ils  cèdent  à un  sentiment  purement 
animal;  ils  ont  oublié  ou  repoussé  la  raison  pour  se 
laisser  entraîner  par  leur  vive  sensation  , sans  son- 
ger que  les  conséquences  en  peuvent  ptce  extrême- 
ment pernicieuses  pour  leurs  enfans  , et -souvent 
pour  eux^mêines , par  les  raisons  qui  en  ont  été  don- 
nées au  chapitre  ii, 

DIVISIONS  DES  TEMPéllAMENS. 

La  division  des  tempéramens  en  bilieux  , san- 
guin , ou  autrement  appelés,  ainsi  qu’elle  a été  faite 
par  différen  auteurs  , a donné  naissance  à une  er- 
reur dans  laquelle  sont  tombés  beaucoup  de  prati- 
ciens. Ils  ont  prétendu  que  le  sanguin  est  particu- 
lièrement exposé  à avoir  trop  de  sang. 

Tous  les  êtres,  sans  doute  , ont  une  constitution 
qui  leur  est  propre.  Un  individu  peut  avoir  plus  de 
sang  que  celui  qui  est  d’un  volume  ou  d’un  poids 
égal  a lui.  Un  autre  peut  avoir  plus  de  bile  , plus 
de  flegme  , plus  de  glaires  , plus  d’humeurs  enfin 
que  son  pareil.  Mais  il  est  aussi  vrai  que  celui  qu’on 
appelle  sanguin  , n’a  de  sang  que  ce  qu’il  lui  en 
faut  pour  l’entretien  de  sa  constitution  , qu’il  est 
constant  que  quiconque  subit  une  perte  de  ce  fluide, 
en  éprouve  plus  ou  moins  d’affaiblissement  dans  sa 
santé,  ainsi  que  dans  la  durée  de  sa  vie,  qui  ne 
peut  qu’être  abrégée.  Nier  cette  vérité  , ce  serait 
dire  que  la  Nature  aurait  été  incertaine  dans  sa 


raarclie  , et  cesser  de  reconnaître  qu’elle  est  plus 
sage  que  l’homme. 

Ainsi  que  le  vulgaire  sc  plaît  à croire  que  les  cou- 
leurs vives  du  visage  , dont  nous  avons  parlé  au  cha- 
pitre premier  , sont  les  plus  belles  et  les  meilleures, 
et  qu’elles  dénotent  la  santé;  de  même  on  s’est  cru 
autorisé  àaccorder  une  surabondance  desangaux  in- 
dividus qui  ont  le  visage  très-rouge , et  susceptible 
de  devenir  plus  rouge  encore  après  quelque  exer- 
cice , ou  par  quelque  impression  sur  leur  constitu- 
tion physique  ou  morale.  On  croit  encore  plus  a la 
surabondance  du  sang  lorsqu’on  outre  , l’indis’idu 
laisse  entrevoir  une  gêne  dans  la  circulation  des  flui- 
des, qu’il  éprouve,  ou  quelque  engorgement,  ou  des 
maux  de  tête  , ou  des  étourdjssemens  , des  saigne- 
meus  du  nez,  quand  une  femme  a des  règles  immo- 
dérées ou  des  pertes  sanguines.  Il  faudrait  recon- 
naître , pour  s’accorder  avec  la  Nature , que  si  le 
sang  , dans  les  vaisseaux  de  ces  sortes  de  personnes . 
n’était  pas  mêlé  avec  des  parties  hétérogènes  , il  n’c- 
prouverait  aucun  embarras  dans  la  circulation.  Il 
faut  reconnaître  aussi  que  la  cause  de  cette  gêne 
et  des  désordres  subséquens  , c’est  une  substance 
aqueuse;  et  en  appelant  la  chose  par  son  nom  , on 
doit  dire  que  c’est  de  l’eau  telle  que  celle  qu’on  mêle 
avec  du  vin  rouge,  sans  pour  cela  que  sa  couleur  et  sa 
consitance  eu  soient  sensiblement  altérées.  Cette  eau 
est  la  plus  limpide  de  la  partie  fluide  des  humeurs. 
C’est  la  sérosité  humorale  qui  agit  quand  il  y a de  la 
chaleur  exco’ssive  , ou  lorsqu’il  survient  des  pertes  , 
des  hémorboïdes,  des  engorgemens,  gonfleinens  , et 
autres  accidens  de  quelque  nalhre  qu’ils  soient. 
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Ces  sorîes  de  tempéramens  ne  sont  pas  à beaucoup 
près  aussi  avanlageux  que  le  vulgaire  veut  bien  se 
l’imaginer.  Si  ces  individus  cèdent  au  torrent  de  l’o- 
piqion,ils  consentent  à perdre  beauc.oup  de  sang  , 
puisqu’ils  sont  réputés  en  avoir  trop  ; et  par  l’elFet  de 
cette  méprise  , ils  deviennent  bientôt  cacochjmes  , 
asthmatiques,  hjdropiques,  apoplectiques,  etc.j  etc. 
Si  au  contraire  ils  avalent  le  bon  esprit  de  se  mettre 
au-dessus  des  préjugés  , qui  seraient  beaucoup  mieux 
appelés-tine  erreur  fune,ste  , ils  conserveraient  le  mo- 
teur de  leur  existence  ; Us  le  purifieraient  pqr  une 
purgation  appropriée  , et  par  ce  moyen,  se  prolon- 
geraient la  vie  en  se  mettant  à.  l’abri  des  accidens  qui 
la  leur  ravissent  dans  un  âge  peu  avancé- 

L’ètre  le  moins  favorisé  sous  le  rapport  delà  santé, 
c’est  celui  en  qui  les  humeurs  sont  dominantes  , ou 
<iui  a reçu  avec  cette  constitution  humorale  , quel- 
«[ues  vices  dont  ses  père  et  mère  , ou  la  femme  qui  l’a 
nouu'i,  ont  été  plus  ou  moins  entachés  , ou  qui  n’a 
point  été  entièrement  purifié  d’une  maladie  qu’il  a 
essuyée.  11  se  trouve  alors  exister  en  lui  un  germe 
de  corruptibilité  susceptible  des  développerpens  les 
plus  funestes  par  sa  disposition  à recevoir  l’impres- 
sion des  causes  corruptrices  , dont  il  est  parlé  au 
chapitre  ii.  Par  conséquent  il  est  plus  exposé  que 
d’autres  h de  fréquentes  maladies  , ou  a une  mort  pré- 
maturée. 
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CHAPITRE  VII. 

Coup  d’œil  sur  les  fonctions  du  corps  humain. 

- •> 

La  connaissance  des  fonctions  du  corps  humain  ne 
peut  que  jeter  un  jour  avantageux  sur  la  cause  des 
maladies , et  elle  est  d’une  extrême  utilité  pour  l’in- 
telligence de  tout  ce  qui  sera  dit  dans  cette  Méthode, 
sur  la  marche  de  leur  traitement.  On  a distingué  ces 
fonctions  en  vitales,  animales  et  naturelles. 

La  circulation  du  sang,  celle  des  esprits , ou  l’ac- 
tion du  cerveau  , et  la  respiration,  ont  été  données 
aux  premières.  Les  mouvemens  du  corps,  et  l’exer- 
cice des  sens  sont  dans  l’attribution  des  secondes.  La 
digestion , la  nutrition , la  filtration , l’accroissement, 
la  génération  , et  les  déjections  appartiennent  aux 
troisièmes. 

Les  deux  premières  fonctions  sont  subordonnées 
aux  fonctions  naturelles,  car  dès  que  celles-ci  ne 
peuvent  plus  s’exercer  , les  vitales  et  animales  sont 
menacées  de  cesser  aussi. 

C’est  des  fonctions  naturelles  que  nous  allons  nous 
occuper;  mais  en  abrégé,  et  seulement  pour  ce 
qu’elles  ont  de  rapport  à notre  sujet. 

FONCTIONS  NATURELLES. 

On  sait,  et  nous  l’avons  dit  au  chapitre  premier, 
que  le  Créateur  a assujéti  tous  les  êtres  a prendre 
des  alimens  pour  l’entretien  de  leur  existence,  faute 
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desquels  Ils  périraient  de  faim  ou  d’inanition.  Exa- 
minons quelles  sont  les  pièces  mécaniques  qui  sont 
préposées  à cette  importante  fonction  de  la  vie. 

La  bouche  elles  dents  font  le  tra-vail  de  la  masti- 
cation ( mâcher  ).  La  langue  , le  pharj’-nx  et  l’œso- 
phage ( conduit  de  In  f^euche  à l'estoméi^  , opèrent 
la  déglutition  ( avaler  ).  L’estomac  reçoit  les  allmens 
par  l’œsophage  , pour  en  faire  la  digestion.  Préparés 
ainsi  qu’ils  le  sont  par  ce  ventricule  , pour  servir  à la 
nutrition  (action  de  nourrir) , lesalimens  descendent 
dans  le5  intestins  , par  sou  orifice  inférieur  nommé 
pylore. 

Les  intestins  , au  nombre  de  six  j appelés  aussi 
boyaux,  naissent  h la  suite  de  cet  orifice.  Les  trois 
premiers  sont  les  grêles  , qui  ont  reçu  cette  dénomi- 
nation parce  qu’ils  sont  plus  petits  que  les  autres.  Le 
premier  des  grêles  , contigu  au  pylore,  est  nommé 
duodénum;  le  second , jéjunum;  et  le  troisième, 
ileum.  Le  premier  des  gros  boyaux  s’appelle  cæcum; 
le  deuxième  , colon  ; et  le  troisième  , rectum.  A ce 
dernier  est  adjoint  un  muscle  nommé  sphincter^  des- 
tiné h fermer  et  à ouvrir  l’anus  , à l’effet  de  retenir 
ou  laisser  sortir  les  déjections  journalières.  Les  in- 
testins font  dans  l’abdomen  ou  bas-ventre,  qui  les 
renferme,  nombre  de  plis  et  replis  sur  eux-mêmes. 
Ils  sont  contenus  par  des  attaches , des  membranes 
et  des  viscères. 

Le  nom  de  tube  ou  canal  intestinal  a aussi  été 
donné  aux  intestins.  Plusieurs  auteurs  ont  même  fait 
consister  ce  canal,  que  les  Modernes  appellent  canal 
digestif,  dans  toute  celte  partie  des  entrailles  qui 
s’étend  depuis  la  bouche  jusqu’à  l’anus.  Quelles 
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qu’en  soient  les  divisions  et  dénominations,  ses  fonc- 
tions n’en  peuvent  éprouver  de  cliangement.  Dans 
un  instant  nous  en  parlerons. 

Ici  nous  comparerons  le  canal  intestinal  au  fleuve 
qui  porte  s?i  surabondance  dans  les  régions  qui  l’a- 
voisinent , et  produit  de  bienfa-isans  arrosemens  par 
les  canaux^ue  la  Nature  , et  même  l’art  ont  prati- 
qués. De  même  le  canal  intestinal,  pourvu  des  prin- 
cipes alimenteux  , distribue  h toute  l’économie  ani- 
male le  réparateur  des  forces,  le  remplacement  des 
déperditions;  enfin  il  est  comme  le  pourvoyeur  at- 
tentif et  surveillant  , qui  distribue  la  subsistance  à 
tous  les  êtres , qui  , sans  sa  prévoyance  , périraient 
d’épuisement  et  d’inanition. 

PASSAGE  DD  CHVLE  DANS  LE  SANG. 

Les  veines  lactées  sont  de  petits  vaisseaux,  ou  fi- 
lets creux,  qui  naissent  des  tuniques  internes  des  pre- 
miers intestins.  Elles  sucent  continuellement  le  fluide 
contenu  dans  celte  partie  du  canal;  mais  particuliè- 
rement, etselon  l’emploi  quelaNalure  leur  a donné, 
elles  pompent  riiuile  des  alimensau  fur  et  à mesure 
que  la  digestion  se  fait.  Ces  petits  vaisseaux  , en 
grand  nombre  à leur  origine  , se  réunissent  plusieurs 
fois  , Pt  successivement  en  un  seul,  appelé  canal  lo- 
raebique.  C’est  lui  qui  va  se  décharger  dans  la  veine 
sous-clavière  gauche,  (lu  chyle  que  les  veines  lactées 
ont  exprimé  du  suc  des  alimens.-  C’est  donc  par  les 
vaisseaux  veineux  que  le  sang  reçoit  la  réparation 
de  ses  déperditions.  11  l’emploie  ensuite  à l’entretien 
dés  foRCl ions  en  généi-al , au  jeu  et  a l’harmonie  de 
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lûutcs  les  particules  qui  composent  un  individu  , en 
la  répandant  par  autant  de  distributions  nourricières 
qui  sont  connues  sous  le  nom  de  secrétions. 

CIRCOLATION  DU  SANG. 

Les  vaisseaux  veineux  , considérablement  multi- 
pliés ainsi  quMs  sont  connus  sous  une  infinité  de 
)ioms  , après  s’èlre  nombre  de  fois  réunis,  forment 
enfin  les  deux  principales  veines  désignées  sous  les 
noms  de  veine  caye,  et  veine  pulmonaire;  ces  deux 
vaisse^x  déchargent  le  sang  dans  les  oreillettes  du 
cœur.  Ce  muscle  crei’x  , le  principal  organe  de  la 
circulation , par  sa  contraction,  et  par  le  mouve- 
ment secondaire  de  ses  deux  ventricules  . chasse  le 
sam,'  dans  les  deux  troncs  ai  tériels  nommés  artère- 
aoj  le  , et  artère-pulmonaire.  Ces  troncs  principaux 
distribuent  le  sang  à toutes  les  parties  du  corps  , par 
les  nombreuses  subdivisions  artérielles  , jusqu’aux 
veines,  avec  lesquelles  elles  fout  jonction;  et  ces 
derniers  vaisseaux  le  rapportent  au  cœur  comme  il 
vient  d’être  dit  , et  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
de  l’individu. 


VOIES  ExciiE'romEs. 

Dans  les  voles  de  la  circulation,  il  existe  des  hu- 
meurs qui  circulent  avec  le  sang , et  plusieurs  viscè- 
res sont  préposés  pour  faire  la  séparation  de  ces  deux 
espèces  de  fluides.  Les  substances  alimente  uses  éprou- 
vent par  conséquent  u*e  nouvelle  épuration  qui  est 
encore  nécessaire,  et  on  va  voir  comment  elle 
lieu. 


( 76  ) 

Les  reins  font  la  séparation  du  fluide  humoral, 
qui  se  porte  par  les  uretères  dans  la  vessie  j et  de  là, 
au  moyen  de  la  dilatation  de  son  sphincter , dans  le 
canal  de  l’urètre , d’où  il  s’écoule  sous  le  nom  d’u- 
rine. 

Le  foie  sépare  la  bile  du  sang,  par  l’action  qu’il 
exerce. 

Les  canaux  cystique,  hépatique,  pancréatique, 
cholédoque  et  autres  canaux  excrétoires  , qui  ont  été 
reconnus  venir  des  voies  de  la  circulation  , et  avoir 
leurs  ouvertures  dans  le  canal  intestinal  , y appor- 
tent une  portion  de  la  bile  et  des  humeurs  que  le 
sang  écarte  comme  étant  d’une  nature  hétérogène  et 
ne  pouvant  s’allier  avec  lui. 

Il  est  évident  que  le  canal  intestinal  est , dans  sa 
partie  inférieure  ou  les  boyaux  , susceptible  d’un 
mouvement  que  l’on  appelle  péristaltique,  pour  dé- 
signer qu’il  a lieu  de  haut  en  bas  j il  est  hors  de 
doute  que  c’est  à la  faveur  de  ce  mouvement  qu’il 
expulse  la  matière  fécale  et. les  autres  déjections  qui 
lui  sont  apportées  par  les  canaux  excrétoires  qui 
viennent  d’être  désignés  ; de  même  il  est  su  que  cet 
effet  se  produit  également,  soit  que  ces  évacuations 
se  fassent  naturellement , soit  qu’elles  aient  été  pro- 
voquées par  un  purgatif  quelconque. 

On  remarque  aussi  que  la  partie  du  canal  que  l’on 
connaît  sous  le  nom  d’estomac  , est  également  sus- 
ceptible du  mouvement  péristaltique;  mais  on  voit 
qu’il  est  susceptible  aussi  d’un  mouvement  opposé  , 
ainsi  que  le  vomissement  naturel  ou  provoqué  le  dé 
montre.  Cependant,  on  ne  peut  qualifier  d’auti-pé- 
ristaltique  celte  contraction  de  l’estomac;  car  ce 
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inouvcmenl  répulsif  u’appartient  qu’à  un  état  de 
maladie , qui  n’est  pas  sans  danger  , puisque  le  ma- 
lade vomit  alors  jusqu’aux  matières  fécales. 

On  connaît  un  autre  vomissement  résultant  d’obs- 
ti’uction  au  pylore,  qui,  certes,  n’est  pas  moins  dan- 
gereux que  le  précédent,  puisque  , quand  cette  obs- 
truction est  coinplète,  il  n’y  a plus  de  communication 
entre  l’estomac  et  les  intestins,  et  la  vie  est  menacée. 

Par  suite  de  ce  que  nous  venons  de  dire  du  canal 
intestinal,  il  peut  enèore , d’après  sa  forme,  son  or- 
ganisalipn  et  ses  fonctions,  être  comparé  à un  fleuve 
qui  reçoit  nombre  de  rivières,  ruisseaux  et  égouts. 
On  conçoit  aisément  que  le  libre  cours  du  fleuve, 
favorise  celui  des  ruisseaux  qui  y aboutissent.  On  con- 
çoit également  qu’il  ne  pourrait  être  arrêté  sans  pro- 
duire un  effet  de  repoussement  à l’égard  de  ces  mê- 
mes ruisseaux.  Ou  a souvent  l’occasion  de  voir  que 
quand  le  fleuve  est  surabondamment  plein  , il  y a 
inondation  dans  le  terrain  parcouru  par  les  rivières, 
qui  alors  trouvent  un  obstacle  à leur  dégorgement. 
La  pure  raison  , celle  qui  n’est  point  dominée  par 
des  systèmes  , reconnaît  que  ce  qui  se  passe  dans  le 
corps  humain  , dans  le  canal  intestinal  et  les  canaux 
artériels  et  veineux , est  l’image  simple  et  naturelle 
du  fleuve  et  des  ruisseaux  qui  s’y  déchargent.  La  loi 
de  la  circulation  est  la  même  pour  toute  la  Nature. 

D’après  cet  état  de  chose,  et  celui  de  toute  ma- 
ladie interne , il  est  palpable  que  la  plénitude  du 
canal  intestinal  reflue  dans  les  vaisseaux  sanguins  , 
et  qu’elle  y cause  tous  les  embarras  qu’ils  éprouvent 
par  l’engorgement  des  canaux  excréteurs  dont  il 
vient  d’être  parlé. 


Esl-i[  moins  sensibleqiie  si  les  secours  de  i’art  sont 
dirigés  en  ligne  directe  sur  ce  même  canal,  par  des 
procédés  analogues  à l’état  de  plénitude  humorale 
dans  lequel  il  se  trouve,  les  voies  de  la  circulation 
se  délivreront  des  matières  qui  préjudicient  à la 
santé?  Qui  peut  nier  que  quand  l’eau  du  fleuve  s’é- 
coule , celle  des  rivières  s’écoule  de  même  ? 

CHAPITRE  VIII. 

La  Médecine  palliative  et  la  Médecine  cutathe 
mises  en  parallèle. 

MEDECINE  I-ALLIATIVE. 

La  Médecine  palliative  est  par  son  but  et  son  6b-r 
jet,  une  science  digne  de  tous  les  respects;  mais  nous 
dirons  sans  hésita  lion,  qu’elle  ne  peut  reposer  sur 
les  moyens  que  dans  le  cinquième  chapitre  nous 
avons  signalés  comme  dangereux.  Elle  ne  peut  être 
fondée  que  sur  le  système  général  des  délayans,  ah- 
sorhans  ou  caïmans;  sur  différens  procédés  dont 
nous  avons  parlé  au  même  chapitre;  sur  un  régime 
ou  manière  de  vivre,  tant  au  physique  qu’au  moral, 
approprié  autant  qu’on  le  peut  a l’état  du  malade. 

Elle  est  applicable  sans  doute  à tous  ceux  dont  l’iu- 
curahilité  a été  reconnue,  soit  par  rapport  à leur 
âge  trop  avancé  , à l’ancienneté  de  leur  maladie,  aux. 
vices  de  leur  constitution  humorale  , ou  à ceux  de 
leur  conformation  ; soit  enfin  parce  que  des  accident 
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survenus  dans  leur  intérieur,  par  quelque  cause  que 
ce  soit,  sont  de  nature  à s’opposer  au  traitement  pro- 
prement dit  curatif. 

L’homme  n’est  pas  guérissable  à toutes  les  époques 
de  sa  vie  ; s’il  en  était  autrement,  il  ne  mourrait  ja- 
mais. Cependant  il  n’y  a point  de  motif  pour  nier 
que  beaucoup  de  malades , qui  souffrent  depuis  long- 
temps , eussent  été  guéris  d’après  cette  Méthode , si 
dès  le  commencement  du  dérangement  de  leur  santé, 
elle  leur  eût  été  appliquée,  en  place  des  procédés 
nuisibles  et  insuffisans  que  nous  avons  signalés.  Ce 
n’esrpoint  une  raison  non  plus  pour  avancer  a pré- 
sent, que  le  terme  de  la  durée  de  l’existence  de  ces 
malades  soit  prochain.  Quoique  les  humeurs  d’un 
malade  soient  coi-rompues,  elles  ne  sont  pas  toujours 
putréfiées  ou  pourrissantes.  La  dégénération  de  ces 
matières  no  marche  pas  avec  la  même  vitesse  dans 
tous  les  ’ ’dlvidus.  La  preuve  c’est  qu’on  en  voit  con- 
duire au  tombeau  après  une  maladie  de  quelques 
jours,  et  qu’ou  en  voit  d’autres  résister  plusieurs  an- 
nées h leur  état  de  langueur.  D’après  ces  vérités  et 
ces  considérations,  l’art  se  divisera  donc  toujours  en 
Médecine  palliative,  dont  nous  venons  de  parler j et 
en  Médecine  curative,  h laquelle  nous  nous  atta- 
chons spécialement,  et  qui  est  le  but  que  nous  nou'i 
j)roposons  dans  cette  Méthode. 

Mais  rincurabilllé  d’un  malade  n’est  jamais  mieux 
constatée  que  par  l’emploi,  et  successivement  par 
l’inutilité  reconnue  des  procédés  curatifs.  Sans  doute 
il  faut  prendre  garde  de  faire  des  essais  ou  des 
tentatives  qui  ne  seraient  point  couronnés  de  suc- 
cès ; car  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ne  tiennent 
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aucun  compte  des  meilleures  inlcu lions  , et  qui  con- 
damnent jusqu’aux,  principes  de  ce  traitement , tant 
leur  ignorance  est  profonde  , quoiqu’ils  aient  vu  gué- 
rir des  malades  plus  réputés  incurables  que  celui  qui 
succombe.  Puis,  la  méchanceté,  l’esprit  de  cabale  , 
sans  cesse  a l’affût  des  événemens , sont  toujours 
prêts  à lancer  leurs  traits  envenimés. 

Mais  si  la  prudence  du  praticien  allait  jusqu’à  la 
pusillanimité,  combien  de  malades  parmi  ceux  dont 
la  cure  serait  douteuse  sans  être  impossible , péri- 
raient victimes  de  celle  même  pusillanimité,  ou  de 
leur  propre  faiblesse  , ou  de  craintes  chimériques  qui 
peuvent  leur  être  inspirées  au  sujet  de  la  prétendue 
nuisibilité  du  traitement  évacuatif, 

MEDECINE  CCBATIYE. 

L’^auteur  de  la  Nature  auraiuil  donc  abandonné, 
l’homme,  le  chef-d’œuvre  de  ses  mains,  sans  espoir 
et  sans  consolation  au  sein  des  infirmités  qui  assiè- 
gent son  existence  ! N’j  aurait-il  donc  aucun  moyen 
de  la  prolonger  et  de  la  conduire  jusqu’à  ce  terme 
qui  se  rapproche  davantage  des  bornes  mises  à la  du- 
rée de  la  vie  humaine  ! Si  on  reconnaît  par  l’évidence 
des  preuves  que  nous  en  rapportons,  que  la  maladie, 
ouïes  maladies  du  corps  humain,  ont  pour  unique 
, interne  ou  efficiente , celle  que  nous  avons 
analisée  dans  le  premier  chapitre  , on  reconnaîtra 
aussi  que  l’art  de  guérir  doit  être  ramené  au  princip  e 
fie  la  Nature  , et  que  par  conséquent  il  se  réduit  au 
seul  procédé  qu’elle  enseigne  , cl  que  nous  allons 
bientôt  analiscr. 
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Lecteurs  de  bonne  foi  ^ ne,  donnez  point  à cefle 
assertion  plus  d’étendue  qu’elle  n’en  peut  avoir,  car 
il  y aura  toujours  pour  l’art  de  guérir,  des  bornes, 
naturelles  , quoique  le  désir  de  la  vie  , pour  soi  ou 
pour  les  autres  , les  fasse  souvent  méconnaître.  Et 
vous,  qui  préférez  de  vaines  conceptions  aux  idées 
simples  de  la  Nature,  qui  vous  croyez  bien  forts 
contre  celui  qui  manifeste  une  vérité  utile,  lorsque,, 
avec  le  ton  du  ridicule  vous  prétendez  anéantir  cette 
Méthode  , en  disant  qu’elle  est  donnée  pour  guérir, 
tous  les  malades  , ou  ce  qui  revient  au  même  , pour 
détruire  toutes  les  maladies  et  dans  tous  les  cas.Vous 
trouverez  quelques  dupes  qui  vous  croiront;  mais 
par  vos  sarcasmes  , vous  n’empêcherez  point  que  de 
beaux  faits  avérés  n’aient  denombreux  appréciateurs. 

La  Médecine  curative,  d’après  la  cause  des  ma- 
ladies reconnue  et  démontrée  par  des  faits  incon- 
testables, '•uoi  qu’en  puissent  dire  ses  détracteui’s , 
et  tous  les  hommes  imbus  de  préjugés  nuisibles, 
n’a , et  ne  peut  avoir  d’autre  moyen  que  les  purga- 
' TIFS  , aux  conditions  qu’ils  seront  conduits  ou 
dirigés  dans  leur  emploi , d’après  le  besoin  de  la 
Nature  , ainsi  qu’il  sera  enseigné  dans  les  quatre 
articles  de  l’ordre  du  traitement , tel  qu’il  est  pres7 
crit  ou  indiqué  dans  cette  Méthode,  chap.  xx. 

PcKGER  est  un  mot  qui  doit  nécessairement  être 
pris  dans  toute  l’étendue  de  son  acception.  Il  si- 
gnifie : dissoudre,  diviser,  subtiliser,  raréfier,  ex- 
pulser, nettoyer,  purifier,  faire  sortir  visiblement 
les  matières  qui  incommodent. 

Mais  purger  le  corps  d’un  malade  jusqu’à  guéri- 
son radicale  , soit  dans  le  cas  d’une  maladie  grave  y 


soit  dans  celui  où  elle  est  légère  j dans  le  cas  où 
elle  est  ancienne  ou  invétérée,  ou  dans  celui  où 
elle  est  encore  récente,  c’est  pour  beaucoup  de 
personnes,  une  pratique  aussi  neuve  que  le  prin- 
dpe  sur  lequel  ce  traitement  repose  leur  est  peu 
connu. 

Cependant'  cette  pratique  est  préférable  à toute 
autre.  Sans  elle , l’art  est  insuffisant  , puisqu’il 
laisse  à la  Nature  le  soin  de  se  guérir  elle-même, 
ainsi  qu’on  peut  le  remarquer  tous  les  jours. 

La  Méthode  qui  lui  sert  d’appui  et  qui  la  régula- 
rise dans  tous  ses  détails , d’une  part , procure  un 
secours  direct  à la  Nature  dans  ses  besoins;  et  de 
l’autre,  elle  repousse  la  saignée,  les  sangsues,  la- 
diète  , les  bains  , et  autres  procédés  dangereux  , 
qui  portent  une  atteinte  notable  à la  conservation 
de  l’existence. 

Il  est  fort  peu  de  cas,  et  le  fait  en  est  grande- 
ment prouvé  , où,  d’après  celte  Méthode,  les  ma- 
ladies récentes  ne  soient  pas  détruites  dans  l’espace 
de  huit  ou  dix  jours.  Combien  même  de  victimes 
qui  meurent  en  moins  decinq  joursdemaladie,  et  que 
la  Médecine  curative  aurait  pu  sauver!....  Si  cette 
vérité  était  bien  reconnue,  si  on  lui  donnait  la  pré- 
férence sur  tant  d’opinions  fausses  ou  hasardées  , 
on  n’admettrait  pas  de  maladie  incurable  de  sa  na- 
ture , car  aucune  maladie  ne  prend  naissance  avec 
le  caractère  d’incurabilité  : toujours  il  y en  a eu  de 
semblables  à.celles  qui  se  présentent , et  dont  celte 
Méthode  a complètement  triomphé. 

Et  pourquoi  , parmi  les  causes  occasionnelles  de 
l’aiioienneté  des  maladies,  et  de  leur  incurabilité, 


lie  pas  reconnaître  comme  principales,  la  néglii 
gence  du  malade  à appeler  des  secours  en  temps 
utile  , ou  rinsaSisance  ou  le  danger  des  moyens 
employés  dès  leur  commencement! 

Combien  d’individus,  insoucians  sur  leur  conser- 
vation ou  peu  instruits  a cet  égard , dont  le  corps 
renferme  déjà  rindeslructlble  cause  de  la  mort  quand 
ils  réclament  les  secours  de  l’art.  Combien  de  ma- 
lades dans  lesquels  la  cause  de  la  mort  s’établit  du- 
rant le  traitement,  par  défaut  d’emploi  de  moyens 
suffisamment  énergiques  pour  expulser  la  cause  de 
la  inaladie?  nous  abandonnons  ces  réflexions  aux 
hommes  sensés  qui  nous  liront  et  sauront  apprécier 
nos  intentions  ! 

Que  de  fautes  extrêmement  préjudiciables  à la 
santé  et  à la  vie  des  malades,  ne  commet-on  pas  tous 
les  jours  , en  commençant  les  traitemens  par  de 
vains  palli.;tifs?  Quelle  est  là  personne  qui  n’a  pas 
remarqué  le  long  délibéré  qui  a souvent  lieu  avant 
que  l’espèce  de  maladie  soit  reconnue  d’après  les 
règles  qu’on  a coutume  de  suivre?  Qui  n’a  pas  été 
le  témoin  , ou  n’a  pas  entendu  parler  de  ces  pitoya- 
bles débats  qui  se  sont  élevés  ou  s’élèvent  tous  les 
jours  , seulement  au  sujet  du  nom  h donner  à la 
maladie?  Qui  n’a  pas  vu  de  pauvres  malades  s’en 
aller  au  t'  rabeau,  viclimes  de  la  perle  du  temps 
passé  eu  délibération  ? 

Ces  malheurs  ne  peuvent  jamais  arriver  en  pra- 
tiquant d’après  notre  Méthode  , parce  qu’elle  pres- 
crit et  donne  les  moyens  d’attaquer,  de  détruire  la 
cause  de  la  maladie  aussitôt  qu’elle  est  ressentie; 
et  par  maladie  on  entend  ici  toute  espèce  d’état  do 


souffrance,  de  même  que  toute  iiilerruption ^ en 
tout  ou  en  partie,  des  fonctions  naturelles,  dont 
l’exercice  doit  être  libre  et  régulier^  et  en  tout 
conforme  à notre  Tableau  de  la  santé. 
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CHAPITRE  IX. 

Raisons  et  faits  de  pratique  à l’appui  de  la 
Médecine  curative. 

Avant  et  depuis  Hippocrate , des  médecins  qui 
ont  vécu  dans  les  différens  siècles,  ont  toujours  été 
partagés  d’opinion  entre  eux.  La  purgation  a comp- 
té de  nombreux  partisans,  mais  le  nombre  de  ses 
antagonistes  l’a  de  beaucoup  emporté.  Ne  pourrait- 
on  pas  dire , dans  l’intérêt  de  la  vérité  et  sans 
blesser  les  convenances,  cjue  le  nombre  des  méde- 
cins ayant  considérablement  augmenté  depuis  ce 
temps,  il  a fallu  compliquer,  embrouiller  la  Méde- 
cine, lui  ôter  tout  ce  qu’elle  avait  de  simple,  de 
positif,  de  naturel,  et  multiplier  les  sj'^slèmes  pour 
qu’il  y eût  de  l’occupation  pour  tous.  Plus  elle  sera 
abstruse  ou  enveloppée  de  ténèbres,  plus  il  s’éta- 
blira de  médecins.  Aujourd’hui  on  en  compte  aisé- 
ment cinq  là  où,  trente  ans  auparavant,  il  n’v’-  en 
avait  qu’un.  Y avait-il  dans  ce  temps  moins  d’in- 
firmes que  de  nos  jours  ; mourait -on  , ou  plus 
jeune  ou  plus  âgé  ? .questions  à résoudre. 

Parmi  les  modernes  (bien  entendu  ceux  du  dix- 
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neuvième  siècle  ) , ils  lanceraient  volontiers  tnus  les 
foudres  et  tous  les  anathèmes  contre  l’audacieux 
qui  se  déclarerait  en  faveur  de  la  purgation , accé-  - 
lérée  et  réitérée  en  raison  du  besoin. 

Ceux  qui  présentent  la  purgation  sous  un  aspect 
aussi  effrayant  sont-ils  de  bonne  foi  ? plusieurs  ont 
prouvé  le  contraire  pour  des  motifs  qu’ils  ne  sont 
pas  seuls  h connaître  , et  que  plus  d’un  observateur 
a facilement  reconnus.  Les  autres,  et  c’est  peut-être 
le  plus  grand  nombre  , bercés  dans  l’erreur,  suivent 
bonnement  la  Méthode  usuelle  ; sans  autre  boussole 
cjue  la  routine  de  leurs  aïeux,  ils  en  resteront  les 
esclaves  plutôt  que  d’adopter  la  plus  légère  innova- 
tion. Au  lieu  d’étudier  là  Nature  , ils  perpétueront 
de  vains  systèmes;  et  quels  qu’en  soient  les  fâcheux 
résultats  , l’usage , les  préjugés  reçus  , l’aveugle- 
ment général , les  justifieront  toujours  comme  par 
le  passé. 

Nous  n jjs  croirions  coupables  envers  l’humSnilé,' 
si  nous  n’employions  tous  nos  moyens,  si  nous  ne 
faisions  tous  nos  efforts  pour  répandre  tou  te  la  lumière 
que  nous  donne  le  sentiment  de  la  Vérité,  fortifiés 
que  nous  sommes  par  les  nombreux  succès  d’une 
pratique  constante  et  soutenue.  Disons  plus  : nous 
prendrions  part  au  mal  qui  se  fait,  et  notre  con- 
science nous  en  ferait  des  reproches. 

La  puigation  ou  les  purgatifs,  pour  triompher' 
des  préjugés  dominans  qui  leur  préfèrent  l’éva- 
eualion  du  sang,  principe  et  moteur  de  la  vie  , ont 
sans  doute  à lut  *r  vigoureusement  encore  pour  se 
rendre  le  préjugé  entièrement  favorable.  L’erreur 
exerce  un  tel  empire  sur  les  esprits,  qu’il  se  trouve 
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beaucoup  de  malades  qui  voient,  non-seulement 
avec  indifférence,  mais  avec  plaisir,  ce  fluide  pré- 
cieux sortir  de  leurs  vaisseaux  , tant  ils  sont  per- 
suadés que  cette  perte  leur  est  salutaire.  Plusieurs 
craignent  mêmeden’enpoint  répandre  assez:  témoin 
cet  être  extrêmement  borné  qui  marchanda  avec  un 
chirurgien , et  qui  stipula  dans  son  marché  , de  ne 
payer  la  somme  convenue  j qu^à  condition  que 
celui-ci  lui  ferait  une  bonne  saignée  , ce  qui  signi- 
fiait que  le  sang  coulerait  long -temps  et  en  abon- 
dance  De  tels  êtres  sont-ils  près  de  prendre  les 

précautions  nécessaires  pour  s’opposer  aux  progrès 
de  la  corruption?  elle  les  détruira  parce  qu’ils  ne 
sauront  s’opposer  a ses  ravages. 

Il  serait  difficile  d’expliquer  la  cause  d’un  tel 
aveuglement , qu’on  serait  tenté  d’appeler  un  aveu- 
glement volontaire.  Cependant , l’extrême  infection 
qui  souvent  sort  des  cadavres  au  moment  de  leur 
rendr-e  les  derniers  devoirs  , infection  telle  que  , 
malgré  toutes  les  précautions  usitées  , on  a les  plus 
justes  sujets  d’en  appréhender  les  suites,  n’est-elle 
pas  la  preuve  incontestable  que  la  corruption  n’a 
pas  été  évacuée,  qu’elle  est  restée  tout  entière  dans 
le  corps  du  défunt , et  qu’elle  l’accompagne  jusqu’à 
sa  dernière  demeure?....  Oh!  combien  sont  à plain- 
dre ceux  qui  refusent  d’ouvrir  les  yeux  devant  une 
vérité  aussi  palpable  ! Et  ne  pourrait-on  pas  accuser 
du  crime  de  lèze-humanité  celui  qui  serait  assez 
faible  , assez  lâche  pour  ne  pas  éclairer  ses  sem- 
blables sur  des  intérêts  aussi  chers  que  ceux  de  la 
conservation  de  leurs  jours  ! 
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(jo  Purgations  prises  dans  l’espace  de  deux  mois. 

De  long-lemps  , ü est  a craindre,  la  Vérité  ne’ 
prévaudra  contre  l’erreur.  Il  n’est  sorte  de  pointes , 
plus  mal  aiguisées  les  unes  que  les  autres,  que 
n’emploient  l’inexpérience  et  la  méchanceté , pour 
anéantir  la  Vérité  , si  la  Vérité  pouvait  être  anéantie. 
Ces  esprits  obtus  qui  disent  que  la  purgation  use  le 
corps  , sont  bien  à plaindre  de  croire  que  la  corrup- 
tion qui  détruit  tout  ce  qui  existe,  puisse  le  con- 
server. L’impéritie  croit  avoir  fait  une  sortie  bien 
combinée  et  bien  vigoureuse,  contre  la  Vérité  qui 
l’oflusque  et  l’incummode  , quand  elle  répand  , 
parmi  la  classe  souflrante  ou  malade , que  purger 
beaucoup  , c’est  user  le  chaudron  a force  de 
l’écurer.  Les  auteurs  de  cette  assertion  pensent  san» 
doute  que  la  rouille  ou  l’oxide  ^ conserve  les  objets 
qu’elle  a attaqués.  Ils  devraient  cependant  savoir, 
puisqu’un  peu  de  sens  commun  sulRt  pour  le  faire 
reconnaître,  que  pour  éviter  les  progrès  de  la  rouille 
et  ses  effets  destructeurs  , c’est  le  même  raison- 
nement que  pour  se  défendre  de  la  putréfaction  qui 
tue  les  malades,  par  les  dommages  qu^elle  cause 
aux  viscères,  faute  de  les  en  nettoyer,  comme  la 
rouille  détruit  certains  métaux  quand  on  a négligé 
de  les  en  délivrer  dès  son  apparition. 

On  peut  opposer  a ces  raisonneurs,  que  l’on 
pourrait  appeler,  la  plupart , des  hommes  de  mau- 
vaise foi , des  argumcns  décisifs , des  argumens 
tranchans,  c’est-a-dire,  en  un  mot,  une  multitude 
de  faits  au  soutien  de  cette  Méthode.  Ils  sont 
consignés,  non  dans  une  simple  feuille  volante  , 


mais  dans  quatre  volumes  formant  les  2,  3,4>  cl 
5®  parties  de  cet  Ouvrage:  plus,  dans  la  Gazette 
des  malades  J qui  en  continue  la  publication.  Les 
incrédules  et  les  liommes  qui  ne  le  sont  pas,  y 
verront  qu’un  grand  nombre  de  malades  ont  été 
purgés  pendant  vingt  et  trente  jours  de  suite,  sans 
aucune  interruption;  ils  en  verront  un  qui  s’est  purgé 
pendant  quarante  jours  aussi  sans  relâche,  et  qui 
après  avoir,  par  ce  nombre  de  doses  , provoqué 
environ  quatre  cents  évacuations,  sans  avoir  vu 
sortir  un  seul  ver  de  son  corps,  a commencé  à en 
rendre  plusieurs  d’une  force  extraordinaire , ainsi 
qu’il  a continué  d’en  évacuer  de  semblables  par  les 
doses  subséquentes.  Ces  sortes  de  mécréans  auxquels 
on  peut  aujourd’hui  montrer  tant  de  faits  de  pra- 
tique, seront-ils  toujours  aussi  hardis  à soutenir 
comme  ils  le  funt,  qu’un  malade  est  assez  purgé 
avec  trois  ou  quatre  médecines , et  qu’il  n’j  a point 
de  cas  où  l’on  doive  purger  jusqu’à  guérison?  Les 
ennemis  du  principe  fondamental  sur  lequel  repose 
cette  Méthode , diront-ils  que  cet  individu  avait  reçu 
en  partage,  des  entrailles  autrement  robustes  que 
le  commun  des  hommes  ; que  ce  sont  de  ces  phé- 
nomènes qui  fout  exception  aux  règles  ordinaires  de 
la  Nature  ? 

Ils  remarqueront  un  autre  malade  affecté  diverse- 
ment, pi'ésentant  des  caractères  d’incurabilité  tels 
que  l’épilepsie  était  un  des  symptômes  les  moins  alar- 
inans.  Ils  verront  que  cet  homme  a été  purgé 
pendant  soixante  jours  consécutifs,  sans  prendre  un 
seul  jour  de  relâche.  Il  mit  cette  activité  dans  son 
traitement,  parce  qu’il  sentait  que  plus  il  usait  de  la 
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purgalion,  moins  mal  ou  mieux  U s’en  trouvait. 
Pour  arriver  b sa  guérison , il  s’est  purgé  environ 
deux  fois  autant;  mais  ce  fut  alors  à différentes 
distances  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres, 
ainsi  cpi’il  est  indiqué  à l’article  4 de  l’ordre  du 
traitement  de  cette  Méthode.  Ces  assertions  sont  de 
nature  à faire  naître  l’étonnement.  Mais  si  quelques 
lecteurs  élevaient  seulement  de  légers  doutes  a ce 
sujet,  qu’ils  daignent  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
parties  de  cet  Ouvrage,  déjà  citées;  et  à moins  qu’ils 
ne  veuillent  juger  sans  entendre  ( ce  qu’on  ne 
pourrait  supposer  sans  injustice  ) , ils  se  convaincront 
de  la  vérité  des  faits,  et  que  le  chaudron  n’a  pas  été 
usé  pour  avoir  été  écuré. 

Que  diront-ils  ces  ennemis  d’une  Méthode  qu’ils 
combattent  sans  vouloir  la  connaître , et  à qui  tous 
les  moyens  sont  bons , parce  que , par  ses  succès 
multipliés . elle  humilie  leur  amour-propre , et 
froisse  leurs  intérêts;  que  répondront-ils  à cet  autre 
fait  de  pratique  qui  va  être  raconté? 

Un  homme  ayant  été  atteint  de^la  dyssenterie 
pour  laquelle  il  avait  été  traité  par  les  moyens  or- 
dinaires, était  resté  avec  une  colique  aussi  violente 
que  rebelle.  Il  eut  recours  b notre  Méthode,  et  elle 
lui  fut  prescrits  d’après  l’article  2 de  son  ordre  de 
traitement. 

Une  dose  de  purgatif  qui  avait  beaucoup  modéré 
la  colique,  n’eut  pas  plutôt  achevé  ses  effets,  que 
celte  douleur  reprit  avec  une  nouvelle  violence. 
Le  traitement  fut  aussitôt  déterminé  d’après  l’ar- 
ticle 3.  Ue  malade  rendait  des  matières  si  brôlantes 
qu’il  appréhendait  leur  sortie,  tant  l’anus  en  était 
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aiïecté , même  jusqu’à  l’excoriation.  La  colique  ne’ 
manquait  pas  de  répéter  ses  attaques  dès  que  la 
dose  purgative  achevait  ses  effets.  Le  malade  qui , 
pendant  que  la  dose  était  dans  le  plus  fort  de  son 
action , ne  souffrait  que  très-peu , et  qui  souvent 
n’éprouvait  aucune  douleur  alors , en  demanda  la 
raison.  On  lui  fit  une  réponse  à pCU  près  en  ces  ter- 
mes. Tels  sont  les  effets  des  purgatifs  sur  la  cause 
des  douleurs  en  général , comme  sur  celle  de  la 
colique;  parce  qu’ils  ont  la  propriété  d’expulser  la 
sérosité  humorale , cause  unique  de  toute  espèce  de 
douleur  ou  souffrance , chacune  de  leurs  doses  dé- 
place cette  espèce  d’humeurs  en  l’attirant  à soi. 
Quand  une  seule  dose  est  insuffisante  pour  l’évacuer, 
il  faut  un  certain  nombre  de  ses  pareilles,  qui  doi- 
vent se  succéder  plus  ou  moins  rapidement.  Il  est- 
tout  naturel  que  l’humeur  retourne  à- sa  place , dès 
que  les  doses  n’ont  plus  d’action  pour  l’en  tenir 
écartée  ; alors  il  n’est  pas  surpi’enant  que  la  douleur 
se  reproduise  avec  plus  de  force  qu’auparavant , à 
cause  de  la  mise  en  mouvement  de  la  Jluxion, 

Le  malade,  comme  on  va  le  voir , tira  avantage 
de  cette  explication.  C’était  un  homme  d’un  esprit 
naturel  et  d’un  sens  droit,  résolu  et  courageux. 
Dès  lors  il  n’eût  pour  régler  l’administration  des 
doses  purgatives,  d’autre  gouverne  que  la  violence 
de  sa  colique  ; aussitôt  qu’elle  se  reproduisait  telle 
qu’il  ne  pouvait  plus  l’endurer  patiemment  , il  re- 
prenait une  dose  ; et  c’était  avec  la  bouteille  dans  la 
bouche  qu’il  buvait  la  dose,  au  hasard  , tantôt  plus , 
tantôt  moins  forte  ou  volumineuse.  Si  la  colique  lui 
laissait  quelque  répit  , il  en  profitait  pour  prendre 
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un  l)OuilIon.  Si  elle  u’çn  permettait  pas  la  digestion, 
sans  l’attendre  , le  malade  retournait  à sa  bouteille 
de  purgatif.  Les  matières  ne  cessaient  pas  d’être 
brûlantes  ; et  la  colique  continuait  toujours^  quoi- 
que les  és'acuations  fussent  très-fi’équentes.  Son 
état  était  inquiétant. 

Les  emplâtres  vésicatoires  furent  apposés  aux 
deux  jambes  pour  faire  diversion  à la Jliixion  que 
l’on  craignait  encore  par  rapport  aux  intestins, 
quoique  une  quantité  éhonne  de  la  sérosité  eût  été 
expulsée.  Ces  emplâtres  ne  prirent  pas  prompTement 
à la  peau,  quoique  très-actifs  et  d’une  large  dimen- 
sion. Enfin  ils  attirèrent  une  quantité  considérable 
d’eau  corrosive.  Pendant  leur  séjoiti’  , la  purgation 
fut  activée;  néanmoins,  du  moment  où  la  colique 
lâcha  prise,  elle  fut  restreinte  à une  seule  dose  par 
vingt-quatre  heures  ; et  les  emplâtres  n’ayant  plus 
d’objet  ,/arent  levés  définitivement. 

Groira-t-on  que  ce  traitement  a duré  au  moins 
huit  jours  et  huit  nuits  , à purger  sans  discontinuer  ? 
Groira-t-on  encore  qu’aussitôt  la  colique  détruite  , 
les  plaies  des  jambes  se  cicatrisèrent,  l’appétit  se 
manifesta  et  se  soutint,  toutes  les  fonctions  naturel- 
les se  rétablirent  avec  les  forces  comme  par  enchan- 
tement , et  que  ce  malheureux  , jardinier  de  son 
état  , reprit  ses  travaux  après  trois  jours  seulement 
de  convalescence?...  S’il  eût  prêté  l’oreille  au  langage 
de  ces  hommes  qui  savent  si  bien  dire  : VouS'voulez 
donc  vous  tuer?\\  serait  descendu  au  tombeau. 

La  même  activité  dans  le  traitement  a été  prati- 
quée nombre  de  fois  depuis  ce  malade  , notamment 
par  une  des  filles  du  sieur  Hrecliot,  de  Houdan,  af- 
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fligée  d’un  mouvement  convulsif  du  canal  intestinal, 
qui  la  prenait  de  bas  en  haut,  avec  des  douleurs  in- 
supportables. Les  accès  s’on  répétaient  nombre  de 
fois  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures.  La  douleur 
cessait  presqu’aussitôt  que  la  malade  avait  avalé  une 
dose  de  purgatif  ; elle  en  répéta  jusqu’à  trois  et  même 
quatre  par  jour.  Elle  a pris  environ  cent  doses  pour 
se  délivrer  de  cette  cruelle  maladie. 

Un  autre  individu,  bien  étourdi  comme  on  va  le 
voir,  auquel  il  avait  été  prescrit  un  traitement  d’une 
assez  longue  durée , pour  des  affections  rhumatis- 
males qui  le  faisaient  souffrir  depuis  plusieurs  années, 
prit,  dans  l’espace  de  quarante-huit  heures , une  bou- 
teille de  purgatif  contenant  environ  douze  doses,  qui 
ne  devaient  être  consommées,  d’après  une  ordon- 
nance bien  claire  et  bien  positive,  que  dans  l’inter- 
valle de  quinze  ou  dix-huit  jours.  Il  répétait  les  doses 
à très-peu  de  distance  les  unes  des  autres,  quoique, 
les  évacuations  eussent  lieu.  Il  a abondamment  éva- 
cué pendant  deux  jours  et  deux  nuits  sans  disconti- 
nuation. Eh  bien!  il  n’en  est  résulté  qu’un  grand 
abattement,  qui  a disparu  dès  le  lendemain,  et  le 
malade  s’est  trouvé  guéri.  On  trouve  plusieurs  faits 
de  ce  genre  consignés  dans  les  quatre  parties  de  cet 
Ouvrage  et  la  Gazette  des  malades  , précédemment 
citée. 


SUPEBPL'RGATION. 

La  superpurgalion , rejetée  par  nombre  de  prati- 
ciens et  par  les  malades  à qui  ils  font  adopter  leurs 
idées, a donné  naissance  aune  crainte  non-seulement 
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illusoire,  mais  encore  préjudiciable.  Il  esl, certain 
qu’on  ne  peut  être  trop  purgé  quand  on  souffre  et 
que  la  maladie  qui  n’avait  point  été  détruite  par  un 
grand  nombre  de  doses  purgatives  déjà  prises,  a cédé 
au  double  ou  au  quadruple  de  ce  nombre:  les  faits  de 
pratique  déjà  invoqués  le  démontrent.  Le  seul  excès 
à cet  égard  serait  de  donner  aux  malades  des  doses 
évidemment  trop  fortes , c’est-à-dire  des  doses  qui 
produiraient  beaucoup  plus  d’évacuations  qu’ils  n’en 
peuvent  supporter  dans  l’espace  de  viiigt- quatre 
heures.  On  peut  éviter  cet  excès  en  suivant  exacte- 
ment les  règles  établies  dans  cette  Méthode.  Ausur- 
plusTs’ll  arrivait  qu’on  perdît  de  vue  la  règle  tracée, 
les  malades  n’en  seraient  que  fatigués  dans  le  mo- 
ment , par  l’effet  de  la  secousse  de  la  masse  des  hu- 
meurs; ils  le  seraient  encore  davantage  quand  ces 
matières  sont  très-gâtées  ou  très-chaleureuses.  Mais 
dans  les  deux  cas,  les  malades  susceptibles  de  gué- 
rison soc  bientôt  rétablis,  ainsi  qué  nous  en  rap- 
portons des  exemples  dans  le  cours  de  nos  Ouvrages. 

VOLUME  ÉNORME  DES  HUMEURS. 

On  ne  peut  douter  de  l’exactitude  d’un  calcul 
physiologique,  par  lequel  ses  auteurs  admettent 
que  les  quatre  cinquièmes  environ  du  corps  hu- 
main se  composent  de  fluides.  En  prenant  pour 
exemple  figuré,  un  homme  du  poids  de  cent  vingt- 
cinq  livres,  on  lui  attribue  cent  livres  pesant  de 
fluide.  Sur  ces  cent  livres  on  admet  vingt-cinq  li- 
vres, tant  de  sang  que  de  liqueurs  qui  en  émanent  et 
servent  à la  substance , au  jeu  , à l’harmonie  des 
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difTérentes  parliciilcs  el  des  divers  organes  dont  se 
compose  un  individu.  Prélèvement  fait  de  ces  vingt- 
cinq  livres  sur  cent,  il  reste  donc  soixai'i te  quinze 
livres  d’humeurs.  L’autre  cinquième,  c’est-à-dire 
le  poids  de  vingt-cinq  livres,  se  compose  de  par- 
ties solides,  qui  sont  les  os,  les  cartilages^  les  mem- 
branes, la  chair  et  la  peau. 

Le  commun  des  hommes  sera  surpris  de  l’exis- 
tence d’une  aussi  grande  quantité  d’humeurs,  comme 
de  l’exiguïté  du  poids  des  solides.  C’est  parce  qu’on 
ne  fait  point  attention  que  cette  masse,  qui  paraît 
énorme,  n’est  rien  de  plus  qu’un  assemblage  de 
tuj'aux  adaptés  les  uns  aux  autres  et  renfermant 
un  fluide,  qu’on  éprouve  de  l’étonnement.  Mais  il 
en  est  tellement  ainsi , qu’en  se  piquant  avec  la 
pointe  la  plus  fine  en  quelque  partie  des  chairs  que 
ce  soit,  il  en  sortirait  assez  de  sang  pour  en  avoir 
la  preuve  même  écrite.  Que  Ton  juge,  d’après 
le  volume  des  humeuis  qui  entre  dans  la  compo- 
sition du  corps  humain , de  l’insuffisance  delà  pur- 
gation des  Modernes  , surtout  dans  le  cas  ou  la  to- 
talité de  ces  matières  est  corrompue  ! 

Pourquoi  craindrait-on  de  réitérer  la  purgation 
jusqu’à  ce  que  le  malade  soit  guéri?  Celte  pratL 
que  est  fondée  sur  les  besoins  de  la  Nature,  par 
rapport  à la  masse  énorme  des  humeurs,  ou  d’après 
la  cause  des  maladies.  Des  expériences  réitérées, 
non  pas  par  centaines,  mais  des  milliers  de  fois, 
ont  prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  les  guérisons, 
même  les  plus  inespérées,  en  ont  été  le  résultat: 
le  recueil  si  volumineux  des  faits  de  pratique  dont 
il  vient  d’être  parlé,  ne  laisse  aucun  tloute  à ce 
sujet. 
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Qu’il  nous  soit  permis  d’établir  ici  une  compa- 
raison. Mettons  dans  un  des  bassins  de  la  balance, 
les  avantages  de  la  purgation  ; plaçons  dans  l’autre  ' 
les  avantages  vrais  ou  supposés  tels,  résultant  de 
la  saignée  ou  des  sangsues.  N’a-t-on  pas,  dans  le 
dernier  siècle , répété  jusqu’à  vingt  saignées  de  suite? 
Üe  nos  jours,  et  par  suite  du  même  déraisonne- 
ment, n’a-l-on  pas  apposé  jusqu’à  l’énorme  quan- 
tité d’une  -centaine  de  sangsues  à la  fois?  Dans  nom- 
bre de  cas,  dans  une  maladie  aiguë,  inflamma- 
toire (la  pleurésie \raie  , par  exemple),  on  ne  ré- 
pugne point  contre  quatre  ou  cinq  saignées  rappro- 
chéesT^et  même  en  plus  grand  nombre.  Comment 
ces  effusions  ne  seraient-elles  pas  toujours  attenta-- 
toires  à la  vie  du  malade  et  presque  toujours  suivies 
de  la  mort , puisqu’en  supposant  que  le  sang  ne  fût 
pas  le  seul  moteur  de  la  vie , son  volume  compara- 
tivement à celui  des  humeurs , est  loin  d’être  iné- 
puisable,^! qu’il  ne  se  reproduit  que  lentement, 
même  avec  un  bon  appétit  , ce  dont  ne  jouit  point 
un  malade.  Pourquoi  ne  pas  préférer,  dans  tous 
ces  cas  , à l’évacuation  du  moteur  de  la  vie,  l’usage 
de  quatre  ou  cinq  doses  évacuantes,  administrées 
précipitamment  , comme  nous  le  conseillons  par 
l’article  3 de  l’ordre  du  traitenient  de  celte  Mébode, 
puisqu’il  est  certain  que  beaucoup  de  malades,  qui 
succombent  par  les  saignées,  seraient  indubitable- 
ment guéris  par  ce  moyen,  protecteur  de  l’exis- 
tence et  garant  sûr  du  prompt  rétablisseinent  de  la 
santé,  ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  exem- 
ples. Pour  juger  sainement  de  cette  difl’érence  de 
procédé,  il  suffirait  de  mettre  de  côté  toute  pré- 
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.venlion,  tout  esprit  de  parti,  et  reconnaître  la 
Yérité. 

Ce  n’esl  point  par  de  beaux  raisonnemens  , des 
discours  fondés  sur  de  profondes  analises  , qu’on 
peut  se  donner  de  l’importance  en  Médecine.  L’art 
de  guérir  et  qui  guérit , réclame  un  sens  droit  dans 
celui  qui  l’exerce.  Cet  art  veut  une  aptitude  ana- 
logue aux  besoins  de  la  Nature.  Celle-ci  révèle  un 
principe  immuable  ; quiconque  s’en  écarte  devient 
son  propre  ennemi,  et  les  conséquences  en  seront 
toujours  funestes. 

Les  systèmes  s’entre-détruisent  comme  ils  se  suc- 
cèdent, parce  que  leurs  matériaux  ne  peuvent  être 
plis  ailleurs  que  dans  le  champ  des  conjectures. 
L’homme  simple  comme  la  Nature,  n’adopte  point 
ces  nouveautés  ; il  repousse  fortement  ces-espèces 
de  mode  que  la  Médecine  accueille  journellement. 
Il  a appris  que  le  faste  des  grands  mots , et  l’appa- 
reil des  systèmes  n’en  imposent  ni  à la  maladie, 
ni  à la  mort.  L’homme  réfléchi  ne  se  laisse  point 
prendre  à la  dorure  du  flambeau  ; il  sait  qu’une  lu- 
mière terne,  comme  celle  qui  éblouit,  peuvent 
faire. tomber  dans  un  précipice  quiconque  est  sans 
défiance  ; il  se  tient  en  garde  contre  la  séduction. 

FAIBLAISSE  DES  MALADES. 

Il  n’est  que  trop  ordinaire  de  trouver  des  prali- 
ticiens  qui  jugent  les  malades  trop  faibles  pour  être 
purgés,  et  le  public  répète  de  telles  assertions.  On 
peut  dire  aux  uns  et  aux  autres,  et  avec  la  même 
assurance  , qu’un  jugement  dégagé  de  toute  pré- 
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venlion  , dissiperait  aisément  celle  erreur.  La,cauïe 
de  la  faiblesse  n’est-elle  pas  la  même  que  celle  des 
maladies?  Peut-on  méconnaître  que  la  mort  ne  soit 
la  suite  et  l’effet  de  raffaiblissement  des  malades, 
comme  elle  est  le  résultat  des  différentes  lésions 
faites  par  la  même  cause  aux  diverses  parties  dont 
se  compose  le  corps  humain?  Comment  admettre 
que  la  sortie  de  la  putréfaction,  qui  peut  détruire 
tous  les  corps,  puisse  affaiblir  les  malades  après 
qu’elle  est  expulsée  de  leurs  entrailles , tandis  que 
cette  expulsion  est  Is  seul  moyen  de  soustraire  leurs 
forces  et  leur  vie  à l’action  de  cette  même  cor- 
ru  ptidrT? 

La  faiblesse  que  peut  éprouver  un  malade  au 
commencemeni  du  traitement  administré  selon  les 
pr  incipes  de  cette  Méthode , ou  pendant  l’usage  de 
quel(|ues  doses  purgatives,  est  un  effet  du  vide 
commencé;  provisoirement  il  favorise  l’affaissement 
des  viscèr^  et  des  vaisseaux,  par  le  rapprochement 
de  leurs  parois;  cet  état  dure  jusqu’à  ce  que  ces 
parties  soient  suffisamment  dégagées  par  l’évacua- 
tion, et  qu’elles  puissent,  à la  faveur  du  régime  ali 
meuteux  qui  est  recommandé  d’après  la  proscrip- 
tion sévère  du  système  de  la  diète,  reprendre  leur 
ton  naturel.  A celle  cause  d’aflaiblissement , se 
joint  l’action  de  la  chaleur  plus  ou  moins  brûlante 
delà  masse  des  humeurs , toute  débilitante  qu’elle 
est  alors;  chaleur  excitée  par  l’agitation,  ou  la 
mise  en  mouvement  que  la  sérosité  éprouve  de  la 
purgation,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  l’ait  entraînée 
avec  elle.  La  prompte  évacuation  des  humeurs  ou 
la  [)ei'8évérance  dans  la  purgation  , contribue  puis- 
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■samment  au  rétablissement  des  forces  , puisqu’elles 
les  soustrait  à l’action  de  la  matière  qui  les  dé- 
truit. 

Il  est  aisé  d’apercevoir  que  ce  qui  se  passe  au 
commencement  de  la  purgation,  diffère  peu  de  ce 
qui  arrive  à un*  hydropique  au  moment  de  la  ponc- 
tion. C’est  l’affaiblissement  des  parties,  habituées 
depuis  quelques  temps  à être  tendues  et  écartées 
les  unes  des  autfes , qui  le  fait  paraître  très-faible  , 
et  qui  oblige  souvent  de  différer  l’écoulement  de 
•l’eau  , pour  que  les  parties  organiques  puissent  re- 
prendre un  pèu  de  ton.  11  en  est  de  même  dans 
la  marche  du  traitement  indiqué  dans  cette  Mé- 
thode; il  est  des  temps  marqués  pour  discontinuer 
les  évacuations , ou  l’usage  des  évacuans.  Mais  de 
même  que  la  sortie  de  l’eau  du  corps  de  l’hjdro- 
■piqüe’  qui  a subi  l’opération  de  la  ponction,  n’est 
■pas  la  cause  de  l’affaiblissement  qui  se  fait  sentir 
dans  son  être  physique,  de  même  aussi  l’évacua- 
tion des  matières  gâtées,  corrompues  et  pourris- 
santes , ne  peut  être  regardée  comme  la  cause  de  la 
faiblesse  qu’éprouve  un  malade  en  purgation. 
Il  n’y  a,  â l’égard  de  ce  dernier,  que  la  faiblesse; 
et  il  n’y  a pas  d’affaiblissement  réel , puisqu’il  n’y  a 
point  de  déperdition  de  substance. 

Les  antagonistes  de  cette  opinion  oseraient -ils 
bien  affirmer  qu’ils  n’affaiblissent  pas  leurs  malades 
par  les  sangsues  et  la  saignée  en  les  ex-sanguinant  ; 
par  la  diète,  en  leur  refusant  la  nourriture,  lors 
même  que  la  Nature  en  demande  ; par  les  rafraî- 
chissans,  si  ennemis  de  la  chaleur  naturelle;  par 
les  bains,  et  autres  débilitans  qui  sont  employés?... 
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Quelle  contradiction  et  quelle  erreur!  Nier  que  l’ex* 
pulsion  de  la  masse  des  humeurs  soit  indispensable 
lorsqu’elles  sont  entièrement  putréfiées , ou  quand 
le  sujet  est  souffrant,  c’est  le  comble  de  l’aveugle- 
ment 5 et  il  n’y  en  a pas  moins  à s’opposer  à l’éva- 
cuation de  la  portion  de  celles  qui  pourraient  être 
gâtées  ou  corrompues.  Croire  que  ce  moyen  ou 
procédé  est  nuisible  , c’est  méconnaître  la  plus  utile 
des  découvertes , et  prouver  qu’on  manque  d’ex- 
périence. Dire  que  les  purgatifs  sont  mortels,  ou 
seulement  nuisibles  dans  quelques  cas  de  maladie 
légère  ou  aiguë,  récente  ou  ancienne,  c’est  nier 
l’évidente  existence  de  la  cause  des  maladies  et 
de  celle  de  la  mort}  c’est  publier  qu’on  ne  connaît 
rien , et  qu’o;;  ne  veut  rien  connaître  de  ce  qui 
a rapport  à la  guérison  par  les  propres  secours 
de  l’art 

fNSUFFISANTE  PURGATION. 

, 11  n’y  a pas  de  doute  que  si  on  se  contente  d’ad- 
ministrer à un  malade  quelques  doses  évacuantes  , 
tandis  qu’il  est  nécessaire  de  lui  en  faire  prendre 
un  plus  grand  nombre , on  n’atteindra  pas  le  but 
que  l’on  se  propose , c’est-à-dire  la  guérison.  Si 
ces  doses  ne  sont  répétées  , par  exemple  que 
tous  les  deux  ou  trois  jours  , dans  le  cas  où  il  en 
faut  administrer  jusqu’à  deux  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures,  on  augmentera  la  violence  des  dou- 
leurs en  irritant  la  cause  de  la  maladie;  on  pourra 
l’aggraver,  et  la  rendre  meurtrière  si  elle  était  déjà 
revêtue  d’une  certaine  malignité. 

Nombre  de  ilialades  croient  avoir  beaucoup  fait 
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quand  , d’après  leur  opinion  ou  celle  de  leurs  alen- 
tours, ils  ont  pris  un  certain  nombre  de  doses  et 
qu’ils  ne  sont  point  guéris.  Ils  appréliendenl  l’excès. 
1-a  peitr  les  empêche  de  raisonner.  Ils  ralentissent  la 
mar'che  du  traitement,  précisément  dans  le  temps 
où  il  faudrait  lui  donner  la  plus  grande  activité  peur 
rétablir,  avec  la  santé,  les  fonctions  natui elles 
danÿ  leur  libre  exercice , protéger  les  fonctions 
vitales  et  empêcher  la  mort  d’arriver.  Par  un 
faux  raisonnement , ou  par  l’ellet  de  funestes  sug- 
gestions , un  malade  , oubliant  ou  venant  à mé- 
connaître la  cause  des  maladies  , telle  qu’elle 
existe  dans  la  Nature  , peut  devenir  équivalem- 
ment  Phoraicide  de  lui- même.  S’il  se  rétracte  de 
la  confiance  qu’il  avait  donnée  à cette  Méthode,  il 
n’est  plus  pour  elle  qu’un  sujet  de  mauvaise  ren- 
contre. Il  sera  plus  préjudiciable  à lui-même  , 
pouvant  être  la  victime  de  sa  facilité  à se  laisser 
circonvenir,  qu’il  ne  pourra  être  nuisible  au  mé- 
decin, qu’il  se  croira  peut-être  en  droit  de  déni- 
grer, tandis  que  celui-ci  n’a  pu  avoir  d’autre  but 
que  de  lui  rendre  la  santé. 

liVACOXyS  RECONNUS  PRe'fERABLES  PAR  LA  PRATIQUE. 

Ce  n’est  point  avec  ce  composé  en  lavage  , vul- 
gairement appelé  l’émétique , ni  avec  les  purgatifs 
gras  ou  opaques,  que  l’on  peut  délivrer  l’éco- 
nomie animale  des  matières  corrompues  qui  sé- 
journent dans  les  entrailles.  Moins  encore  ils  la 
délivreront  de  la  sérosité  acre  ou  corrosive  qui 
fait  éprouver  tous  les  maux  , et  produit  tous  les 
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désordres  qui  sont  les  suites  des  maladies..  Il  faut 
employer,  par  les  voies  inférieures,  les  purga- 
tifs résineux,  du  genre  des  incisifs  cl  hjdrngo- 
gues  ; et,  par  les  voies  supérieures,  les  émétiques 
balancés  par  un  véhicule  purgatif,  afin  que  la 
plénitude  puisse  être  évacuée  par  l’issue  qui  e^t 
la  plus  favorable  à la  constitution  du  malade, 
et  pour  éviter  les  violences  que  l’on  remarque 
journellement  dans  l’emploi  de  l’émétique  ordi- 
naire. 

Ce  n’est  pas  une  découverte  eu  pharmacie  que 
nous  proclamons  ; ces  moyens  sont  connus  ; le 
Code'x  ne  nous  laisse  rien  à désirer  à l’égard  des 
remèdes  dont  il  s’agit  dans  cette  Méthode.  S’ils 
sont  négligée  et  pour  ainsldire  ignorés,  c’est  par  cela 
seul  qu’on  ne  reconnaît  pas  la  cause  des  mala- 
dies , et  que  l’on  s’efforce  de  la  méconnaître  con- 
tre toute  raison  , et  parce  que  la  bienfaisante  pra- 
tique d'~  anciens  est  totalement  al^andonnce. 

Les  médians  nous  ont  accusés  d’en  avoir  fait  nu 
secret.  Mais  leur  unique  but  était  d’avoir  l’occa- 
sion avec  le  prétexte,  de  nous  persécuter  et  de 
nier  avec  plus  de  succès  la  Vérité  que  nous  pré- 
sentions à la  classe  souffrante  , qu’ils  ont  .agi  aussi 
scandaleusement. 

Les  anciens  praticiens  , qui  voyaient  mieux  que 
les  Modernes  la  nécessité  de  la  purgation , ont 
beaucoup  travaillé  sur  les  purgatifs.  C’est  à eux 
que  nous  sommes  redevables  de  .la  découverte  et 
de  l’indication  des  différentes  e.spèces  de  médica- 
inens  en  qui  l’on  reconnaît  la  plus  grande  efiica- 
cilé.  Que  de  droits  ces  hommes  bienfaisans  n’ont- 


ceux 


( 102  ) 

ils  pas  acquis  à la  reconnaissance  de  tous 
qui  sauront  les  apprécier  ! 

Il  fut  un  temps  où  ils  s'attachèrent  à distinguer 
les  différentes  espèces  d’humeurs , pour  opposer  k 
chacune  le  purgatif  qu’ils  croyaient  lui  être  spécia- 
lement propre.  Ils  ont  en  conséquence  désigné  ces 
purgatifs  par  le  nom  de  l’humeur  dont  l’évacuation 
était  l’objet.  Ils  ont  appelé  raélanagogue  , le  purga- 
tif qu’ils  dirigeaient  contré  la  mélancolie.  Ils  ont 
nommé  phlegmagogue  , l’évacuant  composé  pour 
purger  la  pituite  ou  le  phlegme.  Le  cholagogue  , 
était  le  purgatif  de  la  bile.  Par  hydragogue,  ils 
entendaient  le  purgatif  propre  à évacuer  les  eaux. 
Enfin  , pour  couper  au  plus  court,  et  d’après  l’ac- 
croissement progressif  de  leurs  connaissances  , ils 
établirent  un  panchimagogue  , c’est-a-dire  un  pur- 
gatif dirigé  contre  toutes  les  espèces  d’humeurs. 
Cette  dernière  composition  semblait  se  rapprocher  , 
et  se  rapprochait  effectivement  bien  davantage  dù 
point  essentiel,  vu  que  la  surabondance  ne  se  trouve 
pas  plutôt  dans  une  espèce  d’humeur  que  dans  une 
autre.  Les  Ancièus  virent  par  la  suite  cette  surabon- 
dance dans  l’ensemble  de  ces  matières  , où  il  était 
plus  raisonnable  de  la  soupçonner  que  dans  quel- 
ques-unes en  particulier  ; ils  sentirent  donc  le  be- 
soin d’attaquer  toutes  les  parties  humorales  qui  cau- 
sent la  plénitude  , pour  faire  du  vide  j leur  Méthode 
était  sur  ce  point  bien  préférable  à celles  des  Mo- 
dernes; ils  reconnaissaient  dans  la  surabondance  des 
humeurs  un  superflu  que  ces  derniers  attribuent  au 
sang.  Fut-il  jamais  erreur  plus  grande  et  plus  pré- 
judiciable aux  malades  ! 
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Cependant,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  dire  que  les 
Anciens  aient  reconnu  la  vraie  cause  des  maladies 
on  nç  peut  leur  contester  d’avoir  rendu  les  plus  im-r 
portans  .services  à la  classe  des  malades.  De  leur 
temps  on  vivait  vieux;  la  santé  était  pour  ainsi  dire, 
le  trésor  de  tous  ; les  enfans  bien  constitués  deve-, 
naient  des  hommes  forts  et  vigoureux.  La  nomen-, 
clature  des  maladies  était  moins  chargée  et  moins 
brillante  que  de  nos  jours,  mais  on  écoutait  da-, 
vantage  la  voix  du  bon  sens.  . 

Si  les  purgatifs  des  Anciens  ont  pu  être  insufl3:sans 
pour  guérir  dans  beaucoup  de  cas,  c’est  uniquement 
parce^  que  ces  praticiens  n’ayant  point  reconnu 
l’existence  de  la  sérosité  humorale , ils  ne!  pouvaient 
diriger  leur  panchimagogue  contre  une  cause  qui 
leur  était  inçpnnue;.  mbins  encore  le  faire  servir  à, 
l’expulsion  de  la  Jluxion  j qui  ne  pouvait  être  éva-? 
cuée  alors  que  par  hasard.  Mais  il  n’est  pas  moins, 
vrai  de  dire  que  c’est  en  abandonnant  la  éalutairC: 
pratique>de  la  purgation,  que  l’esprit  s’est  exercé  , 
npn  pour  approfondir  la  cause  des  maladies , mais, 
pour  établir  peu  a peu  des  systèmes,;  et  c’es^  à 
force  de  les  multiplier  qu’on  a entièrement  obscurci 
la  Vérité.  Disons  plus  : on  s’est  plongé  dans  .mm 
dédale  inextricable.  ' 

i '* 

GRANDE  DéFlAVEOR  JEl'EE  SOB  LES  HUMOBISTES. 

, . t 

Les  praticiens  qui , dans  les  temps  reculés  comme 
dans  1^  temps  modernes  , ont  traité  les  malades  avec 
les  purgatjfs , ont  presjque  tous  opéré  des  cures  qui 
tenaient  en  quelque  sorte  du  miracle.  Mais  les  enne- 
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jii!S  des  purgatifs  n’ainienl  pas  les  prodiges.  Plus 
cette  Méthode  en  opère,  plus  ils  niaijifesleiil  haute- 
ment le  déplaisir  qu’ils. en  éprouvent.  Depuis  envi- 
ron  dix  ans,  le  plus  grand  nombre  semble  s’être 
concerté  pour  jeter  la  plus  grande  défaveur  et  don- 
ner d’üdieiises  qualifications  a tout  homme  de  l'art 
qui  aurait  administré  plus  de  six  purgations , quelle 
qu’eût  été  la  durée  de  la  maladie.  C’était  en  ce  temps 
qu’on  aurait  encore  pu  trouverquelques  partisans  de 
ce  nombre  de  purgations.  Mais  de  nos  jours  , la  pros- 
cription est  totale}  des  sangsues,  toujours  des  sang- 
sues, le  malade  fût-il  plein  de  corruption  jusqu’à 
regorgement....  L’idée  seule  des  purgatifs  leur  donne 
des  crispations,  et  leur  fait  faire  des  contorsions  ef- 
froyables; ils  tempêtent,  ils  pestent,  ils  crient , ils 
menacent  ; ce  senties  matelots  de  Cû.  Co/omb  qni 
ne  veulent  pas  croire  à l’existence  d’un  nouveau 
monde.  Difficilement  ils  se  réduiront  au  silence, 
quoiqu’ils  puissent  savoir  que  d”impiiissantes  cla- 
meurs ne  peuvent  rien  contre  des  guérisonà  nom- 
breuses et  avérées,  contre  le  témoignage  d’hommes 
qui  disent  tout  haut  et  à qui  veut  les  entendre  : J’é- 
tais malade  , bien  malade , à deuji  doigts  de  la  mort  , 
et  aujourd’hui  je  jouis  d’une  santé  excellente,  grâ- 
ces à la  découverte  de  la  cause  des  maladies  , grâces 
aux  évacuans  dirigés  conte  elle! 

Une  des  causes  de  l’InSuffîsance  des' purgatifs  des 
Anciens  et  des  Modernes  , provenait  aussi  beaucoup 
de  ce  que  la  plupart  d<;  ces  compositions  étaient  en 
substance;  telles  sont  les  poudrés  , les  bols,  les  pil- 
luies.  Celte  manipulalioii  est  bien  loin  de  valoir  l’in- 
fusion liquoreuse  que  nous  indiquons,  qui  sera  tou- 
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jours  le  grand  moyen  d’opérer  des  guérisons,  moyen 
préférable  à tous  égards  pour  la  certitude  et  la  cé~ 
lérilé.  Ou  peut,  néanmoins  quelquefois,  admettre 
l’usage  des  bols  ou  pilîules;  mais  il  ne  faut  pas  trop 
y compter;  il  vaut  ordinairement  mieux  en  user  al- 
ternativement ou  concurremment  avec  le  purgatif 
liquide,  que  de  les  emploj'cr  seules.  Il  est  des  per- 
sounes  qui  en  peuvent  faire  usage  avec  succès,  même 
consécutivement,  comme  il  en  est  à qui  elles  né 
conviennent  point  du  tout.  Toutefois  , nous  les 
avons  vus  suppléer  le  purgatif  Jiquide  d’une  ma- 
nière fort  consolante,  et  pour  les  malades  et  pour 
nous-mêmes,  quand  celui-ci  n’opérait  pas^ 

SUR  l’humeur  glaireuse. 

Un  médecij  de  nos  jours  a voulu  imiter  les?  An- 
ciens par  nn  purgatif  spécialement  dirigé  contre  l'js 
glaires.  11  a fait  un  Ouvrage  clans  lequel  il  développe 
son  système;  mais  son  procédé  est  sans  piiiieipe, 
puisqu’il  t aussi  naturel  au  corps  humain  d’avoir 
des  glaires,  que  toutes  autres  humeurs, et  aussl-bicu 
que  du  sang.  Tout  corps  est  humoral  et  glaireux,  en 
santé  comme  en  maladie.  Les  humeurs,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit,  ne  sont  point  par  leur  essence 
la  cause  des  maladies;  il  faut  pour  qu’on  ed  soit  in- 
commodé, qu’elles  soient  plus  ou  moins  dépravées. 
Nous  avons  expliqué  an  premier  chapitre  , comment 
et  pourquoi  elles  sont  sujettes  à la  corruption.  Nous 
avons  démontré  <|ue  pour  rendre  malade,  comme 
pour  causer  une  mort  prématurée,  ces  matières 
sont  en  effet  plus  ou  moins  dégénérées  ou  putréfié  s. 
Celte  condition  sans  laquelle  il  n’y  aurait  jamais 
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surabondance,  n’est  pas  plus  mentionnée  dans  ce 
Traité,  qu’elle  ne  l’est  dans  les  Ouvrages  de  ceux 
qui  ont  pratiqué  avec  les  purgatifs.  On  n’y  trouve 
aucun  développement  sur  la  formation  des  glaires , 
et  on  ne  dit  pas  davantage  d’où  en  procède  la  sura- 
bondance dont  on  veut  provoquer  l’évacuation. 

Les  glaires  sont  formées  par  la  chaleur  naturelle 
du  corps , chaleur  qui  recuit  à consistance  visqueuse 
une  portion  des  aliraens,  et  dont  le  degré  constitue 
la  santé.  La  surabondance  des  glaires  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  un  individu  malade , ou  dont  les  hu- 
meurs sont  corrompues  , et  qui , en  conséquence  ont 
produit  une  chaleur  étrangère , c’«est-a-dire  la  sé- 
rosité humorale  que  nous  avons  analisée.  Cette 
chaleur  contre  nature  peut  recuire  une  plus  forte 
portion  d’alimens  que  la  chaleur  naturelle,  parce 
qu’elle  a plus  d’action  y et  par  la  même  raison,  for- 
mer une  plus  grande  quantité  de  glaires  dans  le  tube 
intestinal  et  autres  émoncloires.  C’est  parce  que  ce 
même  degré  de  chaleur  a exercé  son  action  sur  le 
phlegme  concentré  dans  les  cavités,  qu’il  y a sura- 
bondance^idè)  glaires,  et  que  cette  même  chaleur 
a pareillement  agi  dansla  circulation,  que  l’on  trouve 
le  sang  glaireux,  et  l’urine  emportant  quelquefois 
avec  elàe  une  portion  de  cette  viscosité. 

; Or,  puisque  la  surabonclancè  des  glaires  provient 
»de  ce  que  ces  matières  sont  corrompues  comme  les 
: autres  humeurs , que  peut  contre  l’état  de  maladie 
qui  en  dérive  , le  prétendu  anti-glaireux  de  l’auteur 
. de  l’Ouvrage  ci-devant  cité?  Le  panchymagogue 
. des  Anciens  lui  est  sans  doute  préférable  , puisqu’il 
peut  attaquer  a peu  près  toute  la  masse  des  humeurs. 
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Quoi  cju’il  en  soit  de  notre  opinion , ie  système  des 
glaires,  n’ est  pas  menacé  de  manquer  de  partisans 
intéressés;  .déjji  un, petit  opuscule  distribué  gra- 
tuitement,' avec  profusion,  et  qui.,  par  ce  genre  de 
débit,  peut  avoir  un  grand  nombre  d’éditions,  dont 
s’honorera  peut-être  son  auteur,  paraît  depuis  quel- 
que temps  sur  l’horÂson  médical  et  i pharmaceu- 
ti([ue.  L’auteur  de  cette  production,  avec  ce  qu’il  a 
pris  a son  aîné  dans  la  carrière  glaireuse  , et  ce  qu’il 
a pu  prendre,  ainsi  que  plusieurs  humoristes  l’ont 
fait,  dans  notre  Méthode  et  notre  pratique,  a vrai- 
semblablement espéré,  une  récolte  telle  que  les 
temps  pourront  la  favoriser,  s’ils  ne  lui  sont  pas 
contraires. 

COMMENT  LES  POftGATIFS  AGISSENT. 

Peu  de  personnes  savent  se  rendre  compte  com- 
ment les  purgatifs  opèrent  l’évacuation  des  humeurs 
en  général.  On  n’a  pas  craint  d’avancer  qu’ils  agis- 
saient par  indigestion  , et  que  de  cette  indigestion  il 
en  résultait  une  évacuation,  n’importe  de  quelle  na- 
ture c’est  une  erreur.  Pour  être  en  état  de  bien 
connaître  de  quelle  manière  les  purgatifs  agissent, 
il  faut  en  avoir  fart  soi-même  un  assez  long  usage, 
ou  avoir  été  le  témoin  de  nombreuses  guérisçns  par- 
mi toutes  celles  qu’ils  ont  opérées  sur  des  malades 
de  tous  genres  et  de  toutes  espèces.  Les  purgatifs  ti- 
rés du  règne  végétal,  tels  que  ceux  que  nous  indir 
(juons  dans  cet  Ouvrage,  sont  comparables  aux  pro- 
ductions de  ce  même  règne,  qui  servent  a la  nourri- 
ture de  l’ho-mme  , avec  celle  différence  qu’ils  ne  p.çur 
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venl  poiltt  le  sustenter  , parce  qu’ils  n’ont  point  de 
partie  nutritive,  et  qu’ils  évacuent,  puisque  telle  est 
leur  propriété.  Mais  du  reste  ils  sul)issent , comme 
les  substances  alimenteuses,  l’eflet  de  là  digestion  e'n 
passant  de  l’estomac  dans  les  irilestins.  Ensuite  ils 
sont  distribués  à toute  l’écoüomle  auîmàle,  en  se  fil- 
trant, en  partie  , parles  veines  lactées,  comme  fait 
riiuile  des  alimens.  Ils  donnent  du  Ion  au  canal  in- 
testinal, ils  euaccélèrent  le.mouvcmenl  péi islalliqne, 
à la  faveur  duquel  ils  évacuent  la  corruption;  ils 
communiquent  à la  circulation  une  impulsion  qui  en 
provoque  les  excrétions  par  les  canaux  ou  égoûls 
nieulionués  au  chapitre  vi;  ils  portent  leur  acllou 
sur  la  masse  des  fluides,  et  en  provoquentTexcrélion 
par  les  voies  urinaires  : c’est  ce  qu’oii  appelle  l’u- 
line  chargée,  ainsi  qu’on  là  remarque  dans  cet  état, 
soit  pendant  la  purgation,  soit  durant  un  dé^oie- 
ment,  et  en  toutes  autres  circonstances  où  lés  hu- 
meurs s’évacuent  par  les  voies  urinaires.  Les  purga- 
tifs agissent  pareillement  sur  l’expectoration  qu’ils 
protègent,  sur  la  Iranspipation  qu’ils  facilitent,  et 
sur  tous  les  émoncloires  qu’ils  mellenl  'a  contribu- 
tion ; enfin  les  purgatifs  s’exercent  sur  tous  les  or- 
ganes excrétoires  de  l’économie  animale,  et  c’est 
du  résultat  de  cette  action  qu’elle  se  dépure  et  se 
purifle. 

S’il  pouvait  exister  quelques  personnes  qui  con- 
♦eslassent  les  effets  des  purgatifs,  ou  qui  ne  re- 
connussent point  leur  filtration  dans  les  voies  de 
la  circulation , ne  serait  il  pas  possible  de  les  dé- 
tromper par  le  récit  du  fait  suivant?  Un  horloger 
d’Elampes  fut  réduit  dans  un  état  de  niaiadic, 
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tellement  désespéré  , que  là  mort  en  a été  la  suite. 
Il  connaissait  bidû  son  état  et  voulut  faire  un  dernier 
effort;  c’était  \in  actêîd’huinanilé  de  le  seconder, 
et  de  s’assurer  avec  lui' si  là  Nature  avait  encore 
quelques  ressources.  Elle  en  était  entièrement  dé- 
pourvue, puiscjue  le  malade  ne  possédait  plus  cette 
sensibilité  d’iiprès  laquelle'  les  purgatifs  peuvent 
opérer,  et  qu’il  prit  successivement  un  très-grand 
nombre  de  doses  dans  le  cours  d’ime  journée,  sans 
éprouver  une  seule  évacuation.  Mais  qu’arriva-t  il  ? 
Le  malade  exsuda  tout  ou  une  grande  partie  des 
doses  qu’il  avait  prises;  sa  peau  en  fut  couverte  et 
sa  chemise  imbibée  comme  <lans  le  cas  d’une  sueur 
excessivement  abondante.  Ou' reconnut  le  purgatif 
par  tousses  caractères. 

Il  est  une  '■^érité  incontestable  , c’est  que  le  corps 
Iminain  ne  Jpeut  être  sustenté  sans  une  suite  de 
repas  pris  en  proportion  du  besoin.  Une  autre 
vérité  non  moins  évidente,  c’est  que  les  malades 
ne  peuv  it  être  délivrés  des  matières  gâtées  <(iie 
leur  corps  renferme,  sans  une  suite  de  purgations 
rapprochées,  ainsi  qu’il  est  dit  aux  quatre  articles 
de  l’ordre  du  traitement  de  cette  Méthode,  placé 
au  chapitre  xx;  de  même  que  toutes  les  parties 
du  corps  iiumain  sont  alimentées  des  produits  de  la 
nourriture  bien  adaptée  à scs  besoins  , de  même 
aussi , elles  peuvent  être  nettoyées  et  purifiées  par 
l’usage  raisouné  des  purgatifs  suffisamment  répétés. 

LES  PURCA.TIFS  SONT  RÉPUTÉS  ÉCHAÜFFAN'S. 

r armi  les  praticiens,  il  n’est  pas  rare  d'en  trouver 
qui  allribiieut  aux  purgatifs  indiqués  dans  celle 
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.Mdtliojde , les souffrances  et  les  accidens  .qu’’,un 
malade  peut  éprouver  pendant  leur  aclion-y  qu’ils 
veulent  bien  déclarer  être  nuisible.  Dans  lé  nombre, 
l’on  peut  compter  ceux  q.uim’ont  jamais  administré 
deux  doses  purgatives. consécutivement ,,  parce  qu’à 
cet  égard  la  sphère  de,  leurs;  connaissances  est  ex- 
trêmement circonscrite.  Mais  il  en  est  d’autres  chez 
qui  la  bpnne  foi  n’es.t  pas.  à d’ordre  du  jour,  qui 
contestent  la  véritd  d’un  principe  consolidé  • par 
des  guérisons  notoires , et  dont  ils-  ont  même  suivi 
la  marche  du  traitement.  ; Si  les  malades  prêtent 
l’oreille  à la.  voix  de  l’inexpérience,  et  à celle  de 
ces  hommes  dont  nous  venons  d.e  parler,  iis.  ne 
manqueront  pas  de, s’entendre  dire  que  les  purgatifs 
échauffent,  brûlent,  corrodent,  etc...  La  plupart 
des  malades  en  traitement,  éprouvent  effectivement 
une  sensation,  qui  semble  étayer  cette  assertion  j 
mais  cette  erreur  est  rectifiée  par  l’emploi  des 
évacuans  convenablement  répétés.,  La  chaleur  ex- 
cessive qu’éprouve  le  malade  traité  d’après  cette 
Méthode,  n’est  en  tout  cas  que  le  produit  de  la 
sérosité , extrêmement  âcre  , qui  a été  mise  en  i mou- 
vement par  l’action  des  mêmes  évacuans;  mais  s’ils 
sont  répétés  comme  l’exige  l’évacuation  dé  la  cause 
de  toutes  les  maladies,  ils  subtilisent  la  yZnxiort , 
délivrent  la  Nature  de  la  chaleur  brûlante,  de  la  sé- 
cheresse , de  la  soif  ardente  , de  l’inflammation,  de 
la  consomption  et  de  tous  les  accidens  dont  un 
malade  peut  être  menacé.  Enfin  les  purgatifs  hydra- 
gogues  sont  les  seuls  moyens  qui  rafraîchissent 
certainement,  quoi  qu’en  puissentdiretous  ceux  qui, 
manquant  d’une  utile  expériovce,.n’oiit  point  encore 
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reconnu  que  pour  rafraîchir  il  faut  détruire  ou  ex- 
pulser le  principe  de  la  chaleur  étrangère  : il  faut 
savoir  qu’elle  provient  moins  du  mouvement  des 
fluides  , que  de  la  présence  d’un  corps  brûlant , et 
conséquemment  des  plus  nuisibles.  Ces  purgatifs 
expulsent  la  matière  ignée , qui  est  le  feu  même , 
et  guérissent  par  une  conséquence  toute  naturelle 
du  principe  qui  leur  sert  de  base.  Les  rafraîchissans 
au  contraire,  ne  pouvant  tout  au  plus  que  l’émous- 
ser , l’abandonnent  aux  soins,  aux  efforts  de  la 
Nature  , qui  eu  reste  surchargée  , à son  grand 
préjudice. 

La  purgation  ne  peut  pas  toujours  être  pratiquée 
sans^u’on  n’en  ressente  quelques  coliques  momen- 
tanées, ou  aittres  affections  à l’intérieur  du  tronc  , 
et  même  d.;ns  toute  l’habitude  du  corps.  Elles 
sont  l’effet  ou  la  suite  de  l’ébranlement  de  la  masse 
des  fluides.  Beaucoup  de  personnes,  induites  en 
erreur,  attribuent  ces  coliques  ou  autres  malaises, 
aux  éva^aans  dont  elles  font  usage.  11  ne  'doif  pas 
être  difficile  de  dissiper  leurs  préjugés  pour  leà 
faire  rentrer  dan»  les  voies  de  la  vérité 'sur  ce  point 
important.  La  sérosité  chaleureuse  ou  brûlante  ’, 
ainsi  qil’elle  est  signalée^  au  chapitre  premier,  est 
un  fluide  épars  dans  la  masse  des  humeurs , dans 
les  voies  de  la  circulation  ; les  purgatifs  par  leur 
heureuse  efficacité , ramènent  ce  fluide  des  parties 
éloignées  où  il  est  répandu,  dans  le  canal  intes- 
tinal , c’est-a-dire  de  la  circonférence  au  centre  du 
corps,  où  ils  le  rassemblent  pour  Eexpulser  ensuite 
par  les  voies  ordinaires.  Ainsi,  par  toutes  ses  parties 
1 assemblées  en  masse,  et  dont  l’aOtiori  èn  est  par 
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consdquenl  augmentée,  la  Jluxion  fait  nécessairement 
ressentir  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  en  raison 
de  l’abondance  de  sa  force  corrosi\  e. 

Faisons  encore  ici  une  comparaison. 

Si  des  charbons,  brûlant  isolément,  venaient  'a 
être  rassemblés,  incontestablement  , ils  formeraient 
fie  suite  un  fover  d’embrasement.  Qui  peut  contester 
la  justesse  de  celte  comparaison?  voyez  à ce  sujet  , 
dans  la  secon  !e  partie,  le  numéro  ino , et  la  note  à 
la  suite. 

Or  ce  qui  prouve  déinonslratlvemcnt  l’acrimonie 
ou  l’action  niorJicante  de  la  sérosilé , c'est  l’aflection 
douloureuse  <[ui  se.  fait  souvent  ressentir  à l’anus 
quand  elle  sort  en  abondance.  Celle  affection  est 
quelquefois  aussi  vive  que  si  on  eût  seringue  le 
fondement  avec  de  l’eau  bouillante.  Il  u’esl  pas 
dilliclle  de  croire  que  ce  qui  est  brûlant  en  sortant, 
a brûlé  pendant  sou  séjour  ou  avant  de  sortir.  La 
sortie  de  la  matière  brûlante  venant  ainsi  à s’effec- 
tuer , on  peut  regarder  comme  certain  que  les 
douleurs  ressenties  au  commencement  du  traitement, 
diminueront  bientôt,  et  cesseront  enfin  par  l’éva- 
cuation complète  delà  cause  qui  les  produisait. 

Il  est  incontestable  que  la  sérosité  se  tient  ré- 
pandue hors  des  cavités  abdominales,  ou  si  elle 
occupe  d’autres  parties  du  corps  , elle  produira 
toutes  sortes  d’affections  , la  fièvre  , les  douleurs  , et 
généralement  tout  ce  qu’un  malade  peut  ressentir. 

De  nombreuses  observations  prouvent  que  cette 
matière  chaleureuse,  qui  peut  se  rassembler  dans 
les  entrailles,  et  partout  ailleurs,  peut  aussi  se 
fixer  dans  les  viscères  des  premières  voies,  et  les 
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tciiauffer  au  point  de  faire  éprouver  une  soif  ar- 
dente. Toute  sorte  d’altération  cesse  après  la  sortie 
de  la Jliixioiif  c’est-à-dire  après  que  la  purgation  a 
été  suffisamment  répétée,  ainsi  qu’elle  doit  l’ctre 
activement  dans  ce  cas.  C’est  donc  la  même  cause 
qui  produit  la  soif , les  cuissons  à l’anus,  la  douleur, 
les  diflerens  signes  caractéristiques , plus  ou  moins 
inquiétans  , dans  tout  état  de  maladie  , et  enfin , 
la  mort , quand  on  n’expulse  point  ce  qui  peut  l’oc- 
casioner. 

Nous  serait-il  permis  de  citer  un  fait  de  pratique 
qui  ajoutera  encore  quelques  traits  de  lumière  à 
ceux  que  nous  avons  répandus  sur  les  effets , comme 
sur  Tubjet  des  purgatifs.  Un  homme  fut  attaqué 
dans  une  joue  par  la  Jluxion  qui , en  retirant  la 
bouche  , la  j)orta  vers  l’une  des  oreilles  ; il  en 
était  résulté  une  grande  difficulté  de  parler,  avec 
les  incommodités  qui  en  devaient  être  la  suite. 
Cet  homme  ne  ressentait  aucune  douleur  dans 
cette  partie,  et  il  n’y  avait  ni  tumeur,  ni  inflam- 
mation. Il  s’était  fait  traiter  inutilement  pendant 
plus  de  six  mois,  lorsqu’il  nous  fut  adressé  par 
plusieurs  de  scs  amis.  Pendant  son  traitement , et 
à chaque  fois  qu’il  prenait  une  dose  de  purgatif, 
il  éprouvait  dans  l estomac , immédiatement  après 
l’avoir  avalée,  un  effet,  disait-il,  ressemblant  à 
l’action  d’un  corrosif  pénétrant.  Il  fallait  le  dis- 
suader et  le  convaincre  que  le  médicament  n’en 
était  que  la  cause  occasionnelle}  de  plus,  il  fal- 
lait lui  démontrer  la  nécessité  de  continuer  ; ce 
qu’i!  fit,  même  assez  long-temps;  enfin  sa  bou- 
che SC  remit  k sa  place. 
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Comment  est-il  arrivé  que  quatre  closes  du  même 
purgatif  précédemment  pr'Is , et  qui  ont  amené 
cet  heureux  changement , n’ont  point  été  suivies 
de  la  même  chaleur  brûlante  d’estomac  ainsi  que 
le, malade  l’avait  remarqué?  Il  existait  donc  dans 
ce  ventricule  une  matière  très-âcre  ou  excessive- 
ment chaleureuse  , dont  l’action  a pu  être  aug- 
mentée par  celle  du  purgatif  dirigé  contre  elle. 
C’était  la  sérosité  fixée  à l’estomac , qui  s’était 
portée  dans  la  substance  des  muscles  de  la  bou- 
che , et  qui , en  les  crispant , l’avait  déplacée.  In- 
contestablement il  y avait  une  correspondance 
entre  ces  deux  sièges  d’affection  , comme  il  y 
avait  analogie  d’action  dans  la  matière  qui  pro- 
duisait la  maladie.  Les  muscles  ne  purent  en  être 
délivrés  sans  que  les  tuniques  de  l’estomac  en 
fussent  déchargées,  et  ainsi  réciproquement.  Les 
ennemis  de  cette  Méthode  pourraient-ils  fermer 
leur  cœur  aux  douces  impulsions  de  la  reconnais- 
sance à l’égard  d’un. homme  qui  leur  prouve  de 
quelle  manière  les  purgatifs  exercent  ce  qu’il  leur 
plaît  appeler  corrosion  ! 

Combien  de  personnes,  dont  l’estomac  renfer- 
mait des  aigreurs,  c’est-à-dire  des  matières  plus 
ou  moins  mordicantes  ou  nuisibles , se  sont  vues 
réduites  , faute  d’utiles  rensèigneraens  , à se  pri- 
ver de  l’usage  du  lait,  qu’elles  aimaient  béau- 
coup , vu  que  l’acide  renfermé  dans,  leur  estomac  ^ 
le  leur  faisait  rendre  tout  caillé.  Combien  d’au- 
tres ont  été  forcées  de.  s’abstenir . du  vin  ,i  et  dë 
toutes  boissqns  participantes  des  .spiritueux  ,.  parce 
qu’elles  excitaient  cette  humeur  dépravée  , que 
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la  raison  conseille  d’expulser  à relFel  de  prévenir 
tous  accidens  fâcheux  qui  peuvent  résulter  de  la 
non  évacuation  , malgré  la  maghésie  et  tous  les 
absorbans  dont  on  fait  ordinairemnl  usage.  Com- 
bien en  ont  été  guéries  par  la  purgation  ! 11  est 
à souhaiter  que  ces  vérités  prennent  la  place  d’une 
opinion  contraire,  adoptée  par  tous  ceux  qqn  la 
raison  ou  l’expérience  n’ont  pas  suffisamment  ins- 
truits. 

Mais  à quoi  bon  toutes  ces  citations , lorsque 
cinq  volumes  et  plus , sont  là  , sans  compter  le 
courant , tous  remplis  de  preuves  aussi  inatta- 
quables les  unes  que  les  autres,-  constatant  des 
faits  plus  étonuans  encore  que  lotis  ceux ‘rapportés 
dans  ce  chapitre?  La  conviction  doit  avoir  été 
portée  au  plus  fiaut  point,  ou  elle  n’j  arrivera  jamais. 

Nous  aurions  pu,  rigoureusement  parlant,  nous 
dispenser  de  ce  chapitre  , qui  n’a  plus  l’intérêt 
qu’il  a pu  présenter  à défautde  nombreux  faits  de  pra- 
tique , à l’é  oque  oùparureutnos  premières  éditions. 
« 

RÉPUGNANCE  ET  DEGOUT  CONTHE  LES  ÉVACUANS. 

Lorsqu’un  traitement  est  de  longue  durée,  lors- 
qu’il nécessite  un  nombre  de  doses  considérable, 
il  n’est  que  trop  ordinaire  de  trouver  des  ma- 
lades qui  éprouvent  une  forte  répugnance  contré 
les  purgatifs  , qu’ils  n’ont  pas  trouvés  mauvais  , 
que  plusieurs  ont  même  trouvés  bons  aü  com- 
mencement du  traitement.  Il  est  moins  question 
ici  d’analiser  la  cause  de  la  répugnance  que'd’aL 
firnier  ce  que  l’expérience  a prouvé  et  qu’elle 
démontre  tous  les  jours  : c’est-à-dire  que  cette 
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répugnance  décroît  en  proportion  de  la  diinlnu'^ 
lion  sensible  de  la  masse  des  humeui-s  de  mau- 
vaise nature  que  renferme  le  corps  d’un  malade. 
Combien  de  personnes  pourraient  attester  que  la 
purgation  réitérée  , a produit  en  eux  une  amé- 
lioration à cet  égard,  à laquelle  elles  étaient  loin 
de  s’attendre.  Tel  malade  qui  a eu  besoin  de  tout 
l’empire  de  sa  laison  pour  vaincre  la  répugnance, 
â lini  par  n’êlre  plus  contrarié  dans  la  suite  , 
parce  (lu’il  a expulsé  une  forte  partie  de  ses  hu- 
meurs nauséabondes  qui  produisaient  un  invinci- 
ble dégoût.  Souvent  cette  cause  matérielle  agit 
j>ar  le  souvenir  de  l’affection  du  dégoût  qu’on  a 
ressenti  lors  de  la  prise  de  la  dernière  dose.  De  là 
naît  la  répugnance  caractérisée.  Le  moral  agit  sur 
la.  partie  physique  , et  réciproquement  le  physi- 
que sur  le  moral;  en  outre,  la  répugnance  peut 
bleu  avoir  une  autre  cause  pro’oable  daus  un  dé- 
faut d’analogie  entre  les  évacuans  et  les  humeurs. 
Mais  quelque  grande  qu’elle  soit,  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  les  purgatifs  ne  peuvent  être  suppléés. 
11  n’y  a point  deux  moyens  de  guérir  ; il  n’y  en 
a qu’un,  parce  qu’il  n’y  a qu'une  cause  de  ma- 
ladies. 

Le  malade  en  traitement,  qui,  faule  de  courage 
et  d’énergie  , abandonnerait  la  purgation  , laisse- 
rait séjourner  la  Jluxion  daus  la  partie  souffrante  , 
et  pourrait  rester  infirme  ; de  même  eu  écoulant 
trop  sa  répugnance,  il  laisserait  subsister  dans 
ses  entrailles  des  matières  qui  bî  précipiteraient 
au  tombeau.  Ce  serait  de  sa  paît  méconnaître 
l’obligation  de  s'aider,  et  pour  ainsi  dire  , renoii- 
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cer  lurmellemenl  à la  vie.  La  raison  doit  être  la 
sauve-garde  dans  celte  circonstance  , comme  dans 
beaucoup  d’autres;  il  n’j"  a qu’à  vouloir  -et  la 
diilicullé  est  dès  lors  à demi-vaincue. 

C’est  à leur  ferme  volonté  que  tant  de  malades, 
réputés  incurables  , ou  affligés  de  maladies  chro- 
niques de  toutes  espèces  , ont  dû  et  doivent  jour- 
nellement leur  guérison  ; c’est  à leur  résolution 
conservatrice  que  tant  de  personnes  obtiennent 
une  santé  passable  , et  prolongent  leur  existence 
eu  se  purgeant  quelquefois , et  à des  époques  qu’elles 
détei  minent  d’après  la  connaissance  qu’elles  ont 
des  principes  de  cette  Méthode.  Il  faut  dans  la 
vie  savoir  toujours  placer  à côté  de  sa  situation 
pié>enTe,  la  situation  pire  encore  dans  laquelle 
on  pourrait  être  ; c’est  le  seide  moyen  de  se  trou- 
ver moins  maiheureux.  Que  celui  donc  qui  ré 
pugne  à faire  usage  des  remèdes  évacuans  , ou  à 
les  continuer  aussi  long-temps  que  le  besoin  l’exige , 
se  donne  la  peine  de  réfléchir.  Trouvera-t-il  les 
composilicâiS  usitées  plus  ragoûtantes  que  les  pur- 
gatifs ? Les  différens  breuvages  à doses  extraor- 
dinaires, ne  sont-ils  pas  plus  difficiles  h prendre 
<{ue  quelques  cuillerées  de  purgatif?  ]N’ est-il  pas 
beaucoup  moins  pénible  d’avaler  une  dose  de  cet 
évacuant , dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  , 
que  de  répéter  nombre  de  fois  dans  la  journée 
les  différentes  potions,  les  sucs  d’herbe,  la  ti- 
sane et  toutes  les  boissons  d’usage  à grande  me- 
sure ? iN’est-il  pas  évidemment  moins  douloureux 
de  se  captiver  pendant  quelques  minutes  pour 
avaler  une  médecine  à la  dose  de  deux  ou  trois 
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cuillerées  ( quantité,  ordinairement  parlant,  suffi- 
sante ) , que  d’être  tourmenté  à chaque  moment 
pour  avoir  également  à lutter  contre  sa  répu- 
gnance ? 

Notre  pratique  nous  a démontré  que  la  précau- 
tion de  vider  l’estoinac  , par  l’usage  du  vomi- 
purgatif,  répété  plusieurs  fois  s’il  en  est  besoin 
durant  le  cours  du  traitement  , atténue  cette  ré- 
pugnance- Elle  nous  a aussi  fait  remarquer  que 
nombre  de  personnes  qui  éprouvaient  une  grande 
répugnance  à prendre  les  inédicaraens  le  matin 
au  réveil , n’en  ressentaient  que  très-peu  ou  point 
du  tout , en  les  prenant  dans  le  cours  de  la 
journée  ou  le  soir,  comme  il  sera  dit  au  cha- 
pitre XX,  article  de  la  prise  des  doses.  Aux  épo- 
ques des  grandes  chaleurs  ou  dans  les  pays  chauds , 
on  se  trouve  bien  de  mettre  la  dose  se  rafraîchir 
dans  de  l’eau  très-froide  , même  à la  glace , avant 
de  la  prendre.  On  se  trouve  également  assez  bien, 
après  avoir  avalé  la  dose^  de  passer  nombre  de  fois 
de  l’eau  dans  sa  bouche , et  plusieurs  se  sont  en- 
core mieux  trouvés  d’y  passer  de  l’eàu-de-vie , du 
rum , ou  une  liqueur  spiritueuse  quelconque  , 
avec  le  soin  de  n’en  point  avaler.  Le  jus  de  quel- 
que fruit,  un  peu  de  sucre  fondu  dans  la  bouche, 
et  généralement  Je  suc  de  tout  ce  qu’on  peut 
s’imaginer  dans  ce  cas , peuvent  être  employés 
avec  succès  , parce  que  la  salive  dégagée  du  mé- 
dicament, et  avalée,  imprégnée  de  ces  sortes  de 
gargarismes  , eftàce  les  traces  qu’il  a pu  laisser 
sur  son  passage.  . 

Nous  venons  de  reconnaître  comme  bien  supé- 
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rieur  à toutes  ces  choses,  le  sirop  simple,  aro- 
matisé avec  quelques  gouttes  d'huile  essentielle  de 
fleur  d’oranger,  de  rose,  d’anis  , de  «citron;  no- 
tamment cette  dernière  , toutefois  selon  le  goût 
de  la  personne  pour  l’une  ou  l’autre  essence.  Au 
moment  de  prendre  la.  dose  purgative  on  dis- 
pose deux  verres.  Dans  l’un  on  met  environ  deux 
cuillerées  de  sirop  , quantité  ordinairement  suffi- 
sante, et  dans  l’autre  on  verse  la  dose.  On  boit 
celle-ci  , et  aussitôt  on  se  passe  le  sirop  dans  la 
bouche  , à divers,  reprises  , et  on  l’aVale  jusqu’à 
la  totalité  des  deux  cuillerées  , si  cette  quantité 
est  nécessaire  pour  ôter  le  goût  de  la  dose.  Ce 
sirop  ^nettoyant  la  bouche  et  neutralisant  les  ren- 
vois ou  rapports  désagréables  , venant  de  l’estomac, 
peut  produire  un  bon  effet  contre  la  répugnance, 
et  souvent  s’opposer  au  vomissement  de  la  dose. 

Maispourquoi,  aussitôt  qu’on  sent  affaiblir  sa  san- 
té , ou  qu’on  y aperçoit  quelque  dérangement  sensi- 
ble , ne  pas  s’opposer  au  principe  du  mal,  à 
l’aids  de  xa  purgation  ? En  évacuant  Irès-promp- 
lement  la  dépravation  naissante  des. humeurs , par 
quelques  purgatifs  pris  en  temps  utile  , on  n’a 
point  à craindre  de  se  trouver  dans  une  situation 
qui  eh  exigerait  un  grand  nombre  de  doses  ; et 
la  répugnance  ne  sera  pas  un  ennemi  de  plus 
qu’on  aurait  .à  cornbatlre. 

OPPOSITION  DES  HUMEORS  A l’aCTION  DES  EVACÜANS. 

Les  effets  des  purgatifs  sont  généralement  aussi 
ignorés  que  la  cause  des  maladies  est  peu  connue. 
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Beaucoup  de  personnes  font  naître  des  diiOcultés 
où  il  n’y  en  a point , à l’occasion  d’incidens  qui 
peuvent  survenir  dans  les  traitemens.  La  plus  pe- 
tite chose  est  souvent  une  nouveauté  , et  même  un 
grand  sujet  d’étounenient  pour  le  plus  grand  nom- 
bre. Pour  dissiper  toutes  alarmes,  il  importe  es- 
sentiellement de  se  rattacher  à la  cause  des  ma- 
ladies comme  à une  ancre  de  salut  , en  dirigeant 
toutes  ses  idées  et  tous  ses  efforts  vers  Pévacua- 
tion  , qu’il  f«ut  effectuer  à quelque  prix  que  ce 
soit,  dans  tout  état  de  maladie,  et  a l’égard  de 
tout  malade  qui  présente  encore  un  espoir  fonde 
de  guérison  , à peine  de  l’exposer  à succomber 
ou  a rester  dans  l’état  d’infirmité. 

Un  principe  vrai  ne  peut  tromper;  donc,  la 
purgation  ne  produit  aucun  des  maux  qui  affli- 
gent les  malades  secondairement  ou  durant  le 
traitement. 

La  sérosité  humorale  met  souvent  des  obstacles 
à la  guérison  des  malades.  La  Jluxion  peut  à 
l’égard  de  quelques-uns,  se  rassembler  sur  le  ca- 
nal intestinal  , en  telle  quantité  et  d’une  consis- 
tance si  âpre,  qu’elle  le  durcit  au  point  qu’il  re- 
fuse toute  évacuation  , quoique  provoquée  par  des 
doses  purgatives  renforcées  et  répétées  de  près, 
11  peut  arriver,  tant  au  commencement  que  dans  le 
cours  du  traitement  de  toute  maladie  , soit  récente, 
soit  chronique,  que  les  organes  de  la  purgation  se 
durcissent  j)ar  l’action  de  la  cause  que  nous  venons 
d’indiquer.  11  nous  semble  pouvoir  comparer  cette 
action  à celle  qu’exercerait  le  feu  près  dufjuel  on 
placerait  une  feuille  de  parchemin;  on  la  verrait 
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se  durcir,  se  crisper,  se  racornir,  perdre  sa  sou- 
plesse et  son  élasticité  ; il  nous  semble  aussi  voir 
dans  le  corps  humain  l’Image  de  l’action,  de  la 
chaleur  active  sur  les  membranes  qu’ici  nous  pre- 
nons pour  des  objets  de  comparaison. 

La  pratique  a démontré  que  dans  tous  les  cas 
d’insensibilité,  et  lorsque  le  malade  souffre  extraor- 
dinairement , celte  situation  exige  l’augmentation 
de  volume  des  doses  évacuantes , et  un  surcroît 
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d’activité  ou  de  force  intrinsèque  de  l’évacuant  lui- 
mèine  , comme  aussi  la  continuation  du  traitement, 
dans  le  cas  où  le  danger  menace  le  malade.  C’est 
souvent  ici  le  cas  de  tenter  l’usage  du  purgatif 
en  bol , dont  nous  avons  parlé  au  septième  titre 
de  ce'^liapitre. 

Si  au  contraire  l’état  du  malade  n’est  point  in- 
quiétant , ou  si  rien  n’est  pressant , on  peut  suspen- 
dre momentanément  le  traitement,  dans  l’espé- 
rance de  trouver,  quelques  jours  plus  tard,  les 
organes  mieux  disposés  a l’évacuation. 

Celte  ré  ‘.stance  cédant  d’elle-même , ou  étant 
vaincue  par  la  récidive  des  doses,  renforcées  et 
suivies  de  l’évacuation,  ou  seulement  du  déplace- 
ment de  la  sérosité  qui  a produit  le  durcissement 
des  entrailles  et  des  canaux  de  la  circulation  , la 
sensibilité  se  rétablit  ; alors  on  peut  être  obligé  de 
diminuer  le  volume  des  doses  , et  même  l’acllvlté 
des  évacuans. 

Dans  ces  cas  , ou  a vu  des  malades  qui  n’avaient 
point  obtenu  de  suffisantes  évacuations  avec  de  fortes 
doses  du  purgatif  le  plus  énergique , en  éprouver 
d’assez  abondantes  avec  une  faible  dose  du  pur- 
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gatif  le  plus  doux,  qu’ils  s’étaieut  avisés  de  pren- 
dre dans  cette  circonstance. 

On  reniarque  fréquemment  des  personnes  qui 
s’étonnent  du  volume  ou  de  la  force  extraordi- 
naire des  doses  purgatives , à . l’égard  des  malades 
qui  ont  peu  de  sensibilité  interne  en  proportion 
de  ces  mêmes  doses.  Mais  ne  trbuve-t-on  pas  des 
hommes  qui  boivent  dans  le  cours  d’une  journée, 
jusqu’à  dix  bouteilles  de  vin  sans  être  atteints  d’i- 
vresse , et  n’en  voit-on  pas  qu’une  seule  bouteille 
met  hors  de  raison?  voilà  des  effets  qui  expliquent 
eux-mêmes  leurs  causes.  11  y a donc  une  variété 
de  sensibilité  telle  qu’il  n’est  pas  rare  qu’un  homme 
fort  et  vigoureux  soit  suffisamment  purgé  avec  la 
dose  qui  suffirait  à un  enfant,  tandis  que  les  doses 
les  plus  fortes  n’agissent  que  légèrement  sur  celui- 
ci  , ou  sur  certains  individus  d’une  complexion  fai- 
ble et  délicate.  Certes,  ces  constitutions  sont  loin 
d’être  avantageuses. 

Il  existe  deux  causes  du  peu  de  sensibilité  ou 
d’insensibilité  totale  à l’action  des  évacuans.  L’une 
est  relative  ou  naturelle  à la  constitution'  dxi  sujet, 
et  ne  change  point  : c’est  celle  dont  nous,  venons 
de  parler.  L’autre  est  l’effet  de  la  mauvaise  nature 
dés  humeurs.  A force  de  réitérer,  ou  en  réitérant 
nombre  de  fois  les  doses,  avec  précipitation  toutes 
les  fois  que  la  maladie  est  grave,  les  matières  qui 
détruisent  la  sensibilité  des  organes  s’évacuent  peu 
à peu  , et  la  sensibilité  du  corps  se  rétablit  ; de 
ce  moment  le  malade,  entre  en  voie  de  guérison. 

Dans  les  câs  .d’insensibilité  , quand  elle  se  ma- 
ulfésle  la  suite  d’un  fraiteiueut  de  longue  durée  , 
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il  ne  faut  rien  moins  qu’une  expérience  acquise 
pour  résister  a la  première  impression  qu’en  éprou- 
vent beaucoup  de  personnes  inexpérimentées;  elles 
sont  de  suite  portées  à croire  que  depuis  le  temps 
que  l’on  purge  le  malade  , il  ne  doit  plus  évacuer, 
n’ajant  plus  ni  bonnes  , ni  mauvaises  humeurs  à 
rendre,  ainsi  qu’on  le  présume  faussement.  Une 
semblable  opinion  prouve  encore  que  la  cause  des 
maladies  est  peu  connue  , que  la  composition  du 
corps  humain  ne  l’est  pas  davantage,  et  que  les 
ressources  comme  les  effets  de  la  purgation  sont 
malheureusement  ignorés.  (Voyez  la  3^  partie, 
n®  225.) 

Nox^  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  ren-. 
contrer  des  sujets  qui  offraient  le  caractère  d’une 
insensibilité  complète  à l’action  des  purgatifs;  mais 
il  y en  a eu  peu  de  semblables  à celle  que , pour 
l’utilité  de  la  classe  affligée  par  les  maladies,  nous 
allons  retracer  avec  tous  les  détails  qui  lui  sont  rela- 
tifs. Nous  prendrons  nos  observations  en  nous-même, 
et  l’on  esi  bien  fort  quand  on  parle  d’après  sa 
propre  expérience,  ou  d’après  son  sentiment  in- 
time. 

Une  suite  d’événemens  qu’il  est  inutile  de  racon- 
ter , m’a  porté  dans  la  ville  de  Nantes,  qu’habitait 
alors  Pelgas  , mon  beau-père , et  par  suite , j’eus 
l’occasion  de  connaître  ses  principes.  Affligé  d’une 
maladie  chronique  que  j’endurais  depuis  nombre 
d’années,  résultant  des  causes  qui  vont  être  indi- 
quées, je  fus  assez  heureux  pour  faire  sa  con- 
naissance. J’étais  tourmenté  de  douleurs,  affecté 
de  dépôt  et  ulcère;  de  plus,  menacé  d’une  lin 


( Î2/|  ) 

prochaine  , par  une  conséquence  de  ma  frêle  cons- 
tilLition.  J’avais  fait  pour  ma  santé,  ce  qu’il  avait 
été  en  mon  pouvoir  défaire,  pendant  plusieurs 
années,  et  je  ne  m’en  étais  pas  rapporté  à moi 
seul.  J’étais  imbu  de  principes  qui  n’étaient  cer- 
tainement pas  ceux  de  cette  Méthode.  Je  croyais 
strictement  tout  ce  que  le  commun  des  hommes 
est  habitué  à croire.  Je  pensais  comme  les  au- 
teurs dont  j’avais  sucé  les  principes.  Il  fallait  enfin 
raisonner  bien  , et  je  l’ai  fait. 

J’entrepris  ma  guérison.  Je  suivais  mon  traite- 
ment selon  l’article  4 > maladie  étant  évidem- 
ment chronique;  mais  bientôt  le  3'  fut  sévère- 
ment observé  comme  on  va  le  voir.  Tout  à coup 
(c’était  le  matin  à mon  réveil),  je  me  sentis  atta- 
qué d’une  douleur  violente  dans  le  bas-ventre.  Je 
me  levai  pour  prendre  une  dose  de  purgatif,  mais 
il  m’était  impossible  de  me  redresser;  j’avais  le 
corps  plojé , courbé,  le  ventre  sur  les  cuisses.  J’a- 
v^alai  la  potion.  Je  comptais  qu’elle  me  délivrerait 
bientôt  de  ma  douleur  qui  augmentait  toujours  ; vaine 
espérance:  plusieurs  heures  s’écoulèrent  et  je  n’é- 
prouvai point  d’évacuation.  Je  pris  une  seconde 
dose  dans  l’espoir  d’aider  à la  première;  je  n’en 
obtins  pas  plus  de  succès.  J’en  répétai  une  troi- 
sième et  ainsi  de  suite.  Il  faut  remarquer  que  ces 
doses  étaient  tantôt  vomi-purgatives  et  tantôt  pur- 
gatives , dans  l’intention  d’évacuer  par  une  voie 
ou  par  l’autre  : mes  tentatives  ne  furent  qu’inutiles. 
J'usai  de  Lavemens  , même  fortement  purgatifs  , 
toujours  sans  obtenir  d’évacuation,  et  le  mal  allait 
croissant.  Le  délire  commençait  à s’emparer  de  moi. 


Le  bon  Pelgas  était  la.  Je  ne  vous  laisserai  pas 
mourir,  me  dit-il;  l’âme  tient  au  corps,  et  vous  et 
moi  ne  faisons  qu’un  d’opinion.  Je  le  pressentis  sur 
la  nécessité  d’apposer  les  emplâtres  vésicatoires  , et 
il  me  les  apposa.  Ce  fut  après  que  ces  emplâtres  eu- 
rent vivement  attaqué  la  peau  et  attiré  aux  jambes 
une  forte  portion  de  la  sérosité , qui,  par  sa  grande 
acrimonie,  crispait  mes  intestins,  que,  libres  par  cette 
diversion,  l’évacuation  s’établit  avec  une  abondance 
proportionnée  au  nombre  de  huit  â dix  doses  ava- 
lées les  unes  sur  les  autres.  Quelle  crise  ! Tous  ceux 
qui  n’approuvaient  point  mon  traitement , par  défaut 
de  conception  ou  de  connaissances,  à l’égard  des- 
quelles tant  de  gens  sont  encore  en  retard,  furent 
forcés'de  céder  à l’évidence.  J’évacuai  la  putridité 
toute  pure.  Les  effets  en  furent  tels  qu’il  fallut  ou- 
vrir toutes  les  croisées  de  ma  chambre  ; et  chacun 
avoua  alors  que  les  plus  importantes  vérités  en  Mé- 
decine étaient,  pour  beaucoup  de  personnes,  enve- 
loppées d’un  voile  impénétrable  par  un  grand  dé- 
faut de  cc  ..naissance  du  principe  qui  sert  de  base 
à cette  Méthode. 

Mon  corps  ayant  recouvré  sa  sensibilitébrdinaire  , 
je  répétai  le  purgation  jusqu’à  ce  que  la  masse  de 
mes  humeurs  en  fût  renouvelée,  et  d’après  l’ordre 
de  traitement  de  l’article  4*  Cg  traitement  se  com- 
posa d’environ  cent  cinquante  doses j prises  dans 
l’espace  d’à  peu  près  six  mois.  J’ai  dû  prendre  dans 
la  suite  , d’après  la  connaissance  que  j’avais  de  ma 
mauvaise  constitution  , les  précautions  utiles  et  né- 
cessaires , en  faisant  un  fréquent  usage  de  la  purga- 
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lion,  afin  d’éviter  les  rechutes,  dont  en  pareil  cas 
on  est  pour  ainsi  dire  toujours  menacé. 

C’est  en  réglant  ma  conduite  d’après  cette  Mé- 
thode , que,  depuis  cette  grande  crise,  je  soutiens 
et  conserve  une  frêle  existence  , néanmoins  avec  un 
état  de  santé  qui  a beaucoup  dépassé  mes  espéran- 
ces. Pelgas , mou  respectable  et  bien  aimé  beau- 
père,  V mit  dans  le  temps  cette  condition,  pour 
que  j’eusse  des  droits  à la  vie,  m’a-t-il  dit,  jusqu’à 
l’âge  de  soixante  ans.  Il  se  connaissait  un  peu  à la 
du  rée  de  l’existence,  car  il  ne  s’est  pas  trompé  sur 
la  fin  de  la  sienne. 

Je  suis  né  avec  une  constitution  proprement  dite 
viciée;  issu  de  père  et  de  mère  tellement  mal  cons- 
titués qu’ils  sont  morts,  l’un  à Page  de  quarante- 
deux  ans  seulement , et  l’autre  à l’âge  de  quarante- 
buit  ans,  après  avoir  passé  dix  ans  de  leur  vie  dans 
des  souffrances  presque  continuelles.  Plusieurs  enfans 
venus  après  moi  n’ont  pu  vivre,  par  l’effet  de  la 
progression  de  l’âge,  et  surtout  de  l’état  de  maladie 
des  auteurs  de  leurs  jours.  Faible  de  structure,  j’ai 
passé  l’enfance  dans  des  souffrances  souvent  réité- 
rées , et  avec  la  maladie  pédiculaire  jusqu’à  Pâge 
de  l’adolescence  , malgré  les  soins  assidus  d’une 
tendre  mère.  Cet  âge  ne  m’a  guère  été  plus  favo- 
rable ; de  fréquens  saignçmens  du  nez , des  douleurs 
de  dents,  des  fièvres  pendant  dix  mois,  plusieurs 
nialadies  où  la  saignée  ne  fut  point  épargnée  : voilà 
^e  bulletin  adouci  de  la  santé  du  printemps  de  ma 
vie.  Le  dirai-je?  à l’âge  de  puberté,  donnant  quel- 
ques signes  de  vigueur,  mes  contemporains  voulu- 
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Lors  dé  mes  débuts,,  d’apres  les  principes  de 
Pelgas  , j’ai  dû  me  dire  : Puisque  j’ai  ouvert  les 
yeux  à la  lumière  qui  m’a  été  présentée , je  dois 
croire  que  , dans  leur  position  fâcheuse  , un  bon 
nombre  de  malades  de  toutes  les  classes,  raisonne- 
ront’liiissi  pour  leur  conservation  et  qu’ils  m’imi- 
teront. L’opinion  d’ün  médecin  maladif  pourrait 
être  de  quelque  poids  dans  la  balance  des  sys- 
tèmes ; ne  pourrait-elle  pas  contribuer  jusqu’à  un 
certain  point , à affermir  celle  des  hommes  qui  ont 
reconnu  la  vérité  de  nos  principes,  et  à éclairer 
ceux-  qui  yii  ont“adopté  de  contraires  ? Quand  on  a 
vu  comme  tout  autre  individu  peut  voir  en  soule- 
vant le  bandeau,  et  qu’on  a senti  plus  que  per- 
sonne , ne  pèut-on  pas  avoir  acquis  une  force  d'ex- 
périence digne  d’être  écoutée. 

Mon  épouse,  que  j’ai  eu  le  malheur  de  perdre 
trop  prénialurémenl  sans  doute  pour  ma  félicité, 
n’était  pas  née  avec  une  meilleure  constillition  que 
moi.  En  naissant  , elle  vomit  la  bile  noire  et  fut 
long-temps  contrefaite.  Son  père,  à la  faveur  de  son 
moyen  curqtif,  triompha  des  nombreuses  attaques 
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rie  raalaclies  dont  elle  fut  l’objet,  et  , eu  favorisant 
en  elle  les  ressources  de  la  Nature,  tout  vice  de 
conformation  disparut.  Toutefois,  il  ne  lui  prédit 
d’existence  que  jusqu’à  l’âge  de  quarante  ans  au 
plus,  et  ce  n’a  été  qu’en  se  traitant  souvent  selon 
cette  Méthode  , qu’elle  l’a  prolonj^ée  jusqu’à  cin- 
quante, terme  beaucoup  trop  court  j)our,  celui  qui 
la  regrettera  toute  sa  ^ vie.  La  résolution  de  notre 
mariage  ne  fut  pas  plutôt  connue  de  quelques-unes 
de  ses  amies , qu’elles  lui  prédirent  un  prochain 
veuvage  , et  cependant  je  lui  ai  survécu  !..... 

Le  bon  Pelga.s  fut  atteint  d’asthme  et  d’hjdro- 
pisic  dès  l’âge  de  quarante  ans..  Il  a fait  pour  lui- 
même  ce  qu’il  conseillait  aux  autres.  Il-  ne  s’est 
jamais  écarté  des  principes  qu’il  avait  fondés  sur  sa 
découverte  de  la  cause  des  nialadies,  et  il  a pro- 
langé sa  vie  jusqu’à  l’âge  de  soixante-douze  ans. 
11  a , pendant  cinq  ans , lullé  contre  l’état  de  décré- 
pitude , eu  suivant  les  règles  qu’il  prescrivait  à scs 
malades.  11  est  à observer  quhl  était  privé  d’une 
ressource  de  Nature  extrêmement  importante  , puis- 
qu’il n’a  jamais  pu  expectorer  , c’est-à-dire  ni  cra- 
cher, ni  vomir,  ni  même  moucher , quelques  ten- 
tatives qu’il  ait  faites  à cette  fin.  De  là  un  obstacle 
insurmontable  pour  le  dégagement  de  sa  poitrine , 
ce  qui  l’a  empêché  de  prolonger  ses  jours  plus  long- 
temps. 

Il  était,  ce  semble , écrit  dans  le  livre  du  destin  , 
que  comme  j’ai  perdu  mon  beau-père,  je  perdrais 
mon  épouse,  sans  pouvoir,  au- moment  de  la  sépa- 
ration éternelle  de  ce  monde,  leur  porter  aucun  se- 
cours , ni  leur  offrir  quelque  consolation  , ni  en 
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recevoir  dans  ce  touchant  moment.  J’étais  éloigné 
du  père  lorsqu’il  mourut,  et  j’étais  absent  de  chez 
moi  quand  la  fille  est  tombée  malade  et  a quitté  la 
vie.  J’ai  rendu  compte  de  ce  fâcheux  événement 
dans  la  onzième  édition  de  cet  Ouvrage.  Je  prie  le 
lecteur  de  me  pardonner  cette  digression. 

La  petite-fille  de  Pelg as  , épouse  de  M.Cottin, 
pharmacien  à Paris,  s’est  bien  ressentie  de  la  frêle 
santé  des  auteurs  de  ses  jours.  Elle  est  née  avec  la 
suppuration  établie  à un  œil,  menacée  de  suffoca- 
tion ou  d’éloulfement,  tranchée  de  coliques,  et  dans 
un  état  qui  ôtait  a tous  ceux  qui  la  voyaient,  l’espoir 
qu'elle  pût  survivre.  Attaquée  à l’âge  de  seize  mois 
de  la  petite-vérole,  avec  la  fièvre  putride,  elle  lais- 
sait p^u  d’espérance  de  vie.  Dans  la  suite  , elle  a 
fiéquemmcnt  été  en  proie  à des  maux  d’yeux,  in- 
flammatoires et  autres  ; à des  taies  et  à des  convul- 
sions dans  ces  parties,  qui  produisaient  des  mou- 
vemens  de  rotation  , ou  tournoiement , suivis  de 
secousses  I éilérées  de  toute  la  tête.  En  outre,  elle 
fut  atteinte  de  différens  dépôts  glanduleux  ; d’une 
fluxion  scorbutique  dans  la  bouche,  sur  les  gencives 
et  les  lèvres;  enfin,  elle  a essuyé  un  ensemble  de 
maladies  qui  se  succédaient  rapidement  les  unes  aux 
autres,  ou  plutôt  c’était  un  état  permanent  de  ma- 
ladie , qui  aurait  infailliblement  emporté  la  malade  , 
sans  une  forte  résolution  de  ma  part  pour  le  com- 
battre jusqu’à  la  fin. 

Les  moyens  indiqués  dans  cette  Méthode  lui  ont 
été  appliqués  avec  autant  de  vigueur  que  de  persé- 
vérance, d’après  notre  conviction,  les  lumières  de 
notre  pratique  et  tout  ce  que  l’amour  paternel  nous 
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inspirait.  Très-convaincu  que  nul  malade  ne  périt 
que  par  suite  de  la  maladie  dont  il  est  atteint,  et 
qu’il  ne  peut  succomber  ni  éprouver  le  plus  léger 
préjudice  par  l’action  du  traitement  évacualif,  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  triompher. 

La  malade  a commencé  la  purgation  dès  le  len- 
demain de  sa  naissance.  Ce  traitement  a été  répété 
tant  de  fois  que  nous  devons  craindre  qu’on  ne  nous 
croie  pas  sur  parole;  cependant  nous  affirmons  que 
jusqu’à  l’Age  d’environ  dix  ans,  l’enfant  a pris  ou  ré- 
pété les  doses  dans  la  proportion  d’au  moins  le  quart 
du  temps  que  son  existence  avait  alors  parcouru  : 
c’est-à-dire  environ  mille  doses  , tant  vomi-purgati- 
ves que  purgatives.  Dans  la  suite,  sa  constitution  s’est 
un  peu  améliorée , tellement  que  la  purgation  n’a 
plus  eu  lieu  , de  dix  jusqu’à  douze  ans  , que  dans 
la  proportion  d’environ  un  sixième;  de  douze  à 
quatorze  , dans  celle  d’un  dixième  à peu  près  , et 
successivement  en  diminuant  jusqu’à  l’Age  d’environ 
dix-sept  ans  que  la  malade  a commencé  à jouir  de 
la  santé. 

Nous  devons  observer  qu’une  cause  accidentelle 
a grossi  ce  nombre  de  purgations  , et  c’était  l’insen- 
sibilité dit  corps  de  la  malade.  Telle  dose  qui  aurait 
produit  sur  tous  autres  individus  du  même  Age , huit 
ou  d.ix  évacuations  , ne  lui  en  faisait  quelquefois  pas 
éprouver  plus  de  deux , encore  étaient-elles  peu 
abondantes  : de  là  le  retard  de  sa  dépuration.  La 
Nature  en  elle  refusait  le  service;  c’était  la  preuve 
de  ce  qu’elle  était  fortement  affectée,  et  que,  sans 
Tin  secours  aussi  efficace,  la  malade  aurait  succombé. 
Nous  obsei’vons  encore  que  les  doses  qui  lui  ont  été 
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administrées  , furent  bien  autrement  volumineuses  , 
ou  plus  fortes  que  celles  qui  conviennent  ordinaire- 
ment aux  enfans  de  l’âge  de  la  malade  j car  en  prin- 
cipe général,  les  enfans  sont  faciles  à émouvoir.  Les 
doses  qu’on  administrait  àcette  jeune  malade  auraient 
suffi  pour  purger  abondamment  des  hommes  forts  et 
robustes  ; et  cependant  elles  ne  produisaient  sur  elle 
que  peu  , ou  point  d’effet. 

L’on  se  tromperait  donc  si  l’on  pensait  que  les  do- 
ses ne  dussent  être  relatives  a l’âge  et  â la  force  des 
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sujets  que  par  un  volume  borné  , puisqu’il  est  évi- 
dent qu’elles  doivent  toujours  être  réglées  , quant  à 
leur  activité , d’après  la  sensibilité  interne  de  tous 
les  corps  , â l’effet  de  produire  le  nombre  d’évacua- 
tions exige  dans  cette  Méthode , et  pour  procurer  la 
guérison  du  plus  grand  nombre  des  malades  insensi- 
bles à l’action  des  faibles  doses. 

CHAPITRE  X. 

• - s Moyêils  de  guérir  méconnus . 


Des  hommes  qui  ont  reconnu  la  vérité  du  principe 
sur  lequel  repose  notre  Méthode  , ont  refusé  d’ad- 
mettre qu’elle  renfermât  une  découverte.  Ils  ont  al- 
légué pour  leurs  raisons  , qu’il  étajt  impossible  que 
les  hommes  de  l’art,  et  particulièrement  les  anato- 
mistes célèbres  , n’eussent  point  vu  la  cause  des  ma- 
ladies telle  qu’elle  peut  exister.  Ils  ont  prétendu  que 
la  Méthode  ordinaire  ne  différait  de  la  nôtre  que 
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^uant  à la  manière  d’évacuer  la  came  des  iafirmités* 
Il  y a,  ont-ils  dit  , des  praticiens  qui  la  voient  dans 
le  sang  , et  c’est  par  cette  raison  qu’ils  répaiideut  le 
sang  5 les  uns,  espérant  l’évacuer  par  les  sueurs  ou 
la  transpiration,  emploient  des  remèdes  sudorifiques; 
les  autres  , par  les  urines,  au  moyen  des  diuréti- 
ques et  apéritifs  ; et  plusieurs  fondent  leur  espoir 
sur  la  diète,  ou  le  régime  , les  eaux  minérales  , sur 
les  emplâtres  vésicatoires  , les  cautères  , les  ventou- 
ses , les  sétons  , ou  autres  procédés  externes. 

Cette  marche  différente  des  praticiens  , cette  con- 
tradiction des  auteurs  qui  leur  servent  de  guides,  ne 
sont-elles  pas  la  preuve  sensible  que  là  découverte 
de  la  cause  des  maladies  appartient  a Pelgas  , et  à 
son  successeur,  qui  l’a  développée  et  rendue  sensi- 
ble par  tous  ses  faits  de  pratique  ? Les  praticiens  or- 
dinaires ne  semblent-ils  pas  dire  a qui  veut  les  en- 
tendre , qu’ils  laissent  à la  Nature  le  soin  de  se  gué- 
rir elle- même  ? Cet  aveu  tacite  de  leur  part  ne  prou- 
ve-t-il point  évidemment  iqu’ils  ignorent  la  voie  la 
plus  sûre  et  en  même  temps,  la  plus  expéditive  pour 
attaquer  avec  le  plus  de  succès  possible , la  cause 
des  maladies  et  de  la  mort  prématurée  ? Si  toutes  ces 
vérités  sont  incontestables  , comme  nous  n’en  pou- 
vons douter  , il  nous  semble  , qu’ainsique  l’on  de- 
vrait savoir  quelque. gré  ’a, celui  qui  aurait  trouvé 
pour  conduire,  dans  un  paj'S  déjà  connu  , un  che- 
min plus  sûr  et  plus  l’accourci  pour  s’y  rendre  , que 
celui  qu'on  exploitait  auparavant-,  de  même  ne  de- 
vrait-on pas  refuser.à  celte  Méthode  le  mérite  d’in- 
diquer le  point  . essentiel , le  but  véritablement  utile 
que  l’art  doive  se  proposer  ; avec  la  voie  qui  peut  y 
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coudiiire  le  plus  direclement.  Les  moyens  d’appui 
de  celte  Mélliode  sont  la  clarté  , l’expérience  , pris 
là  où  tout  .le  monde  peut  les  voir.  De  nombreuses 
réussites  dans  les  deux  hémisphères , constatées  et 
avérées  de  la  manière  la  plus  authentique  , prou- 
vent assez  que  les  Irailemcns  qui  les  avaient  précé- 
dées n’étaient  ni  basés  sur  la  connaissance  de  la 
cause  des  maladies  , ni  en  rapport  avec  les  besoins 
de  la  Nature  , puisque  ces  réussites  portent  particu- 
lièrement sur  des  maladies  réputées  incurables.  Ces 
succès  démontrent  aussi  jusqu’à  l’évidence  , que  ceux 
qui  avaient  dirigé  ces  traltemens  n’étaient  pas  bien 
instruits  du  chemin  le  plus  court , c’est-à-dire  qu’ils 
n’avaient  pas  connu  les  ressources  de  la  purgation  ^ 
qu’oji  leur  l’ait  connaître  dans  cet  Ouvrage. 

Eu  effet , comment  se  conduit-on  en  général  ? On 
agit  d’après  des  données  incertaines;  on  fait  dans 
l’occasion  ce  qu’ont  fuit  ceux  par  qui  on  a été  de- 
vancé. Quand  on  prend  un  guide  peu  sur  , est-il 
étonnant  qu’on  s’égare  ? Si  on  reconnaît  bien  la 
cause  des  maladies  j si  on  en  conçoit  le  principe;  si 
on  se  rend  parfaitement  raison  de  la  cause  qui  pro- 
duit la  souffrance  , ou  ne  marchera  point  par  une 
voie  incertaine  , et  on  re  fera  point  de  tout  un  peu  , 
selon  qu’il  est  d’usage;  on  prendra  la  seule  voie  de 
la  curation  qui  éxisle  , et  telle  que  nous  l’indiquons. 
Ceci  ne  serait-il  pas  plus  satisfaisant  pour  les  hommes 
de  bonne  foi  , que  d’établir  des  discussions  sur  la 
réalité  ou  la  non  réalité  d’une  découverte.  Que  de- 
mande un  malade  qui  appelle  un  médecin  ? la  guéri- 
son. Pourquoi  ne  pas  répondre  à son  désir?  Pour- 
quoi ne  pas  adopter  une  Méthode  couronnée  des 
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succès,  les  plus  nombreux  , les  plus  inespérés  ? 

Mais  que  d’obslacles  a vaincre!  que  de,  préjugés 
à dissiper!  que  d’iiilérêls  blessés  et  dont  il  est  pé- 
nible de  faire  le  sacrifice  ! Tout  auteur  de  Méthode 
qui  renverse  le  vain  échafaudage  des  sy  stèmes^  doit 
s’attendre  à trouver  pendant  long- temps  de  nom- 
breux contradicteurs.  Si  la  notre,  ne  rend  pas  plus 
de  services  à la  classe  malade,  c’est  la  faute  de  l’i- 
gnorance et  de  la  méchanceté,  qui  lui  présentent 
autant  d’obstacles  a vaincre  que  les  maladies  les 
plus  invétérées  ou  réputées  les  plus  incurables.  Dans 
ses  premiers  débuts,  elle  a eu  à lutter  contre  les  ef- 
forts réunis  d’une  quanUté  incalculable  de  personnes 
d’opinion  contraire.  Aujourd’hui , ses  succès  en  lui 
conquérant  de  nombreux  amis  , lui  suscitent , pres- 
que sur  tous  les  points  du  globe,  des  ennemis  achar- 
nés , dont  l’amour-propre  humilié  ou  vaincu  , n’a 
pas  encore  avoué  sa  défaite.  Il  est  une  arme  qu’em- 
ploie le  moins  fort.  A défaut  de  raison , il  a recours 
aux  petits  moyens  j à ceux  mêmes  que  la  délicatesse 
repousse,  et  qu’il  nous  serait  pénible  de  retracer. 
Voyez  le  Charlatanisme  démasqué  ; en  vous  diver- 
tissant, il  vous  instruira. 

Que  d’injustices  envers  la  Médecine  curative  se- 
ront commises  encore , tant  que  les  principes  vrais 
sur  lesquels  cette  Méthode  repose  ne  seront  point  gé- 
néralement reconnus  ! Que  de  maux  continueront  de 
peser  sur  l’espèce  humaine,  tant  que  des  usages  ab- 
surdes resteront  en  vigueur  ! Si  on  parle  franche- 
ment de  la  possibilité  d’opérer  de  promptes  guéri- 
sons , combien  de  personnes  la  contestent , parce 
qu’elles  ont  peine  à s’accoutumer  à ce  langage,  tant 
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il  paraît  insolite  et  en  opposition  avec  les  préjugés 
reçus.  On  conçoit  difficilement  qu’on  puisse,  en 
suivant  cette  Méthode,  prévenir  ou  éviter  de  gra- 
ves maladies.  Le  public  ne  comprend  pas  davantage 
que  l’on  peut,  en  quelques  jours  de  traitement,  gué- 
rir de  nombreux  malades,  parce  que  la  coutume,  à 
cet  égard,  lui  a appris  qu’il  faut  ordinairement  des 
mois  et  des  années  entières  pour  procurer  à quel- 
ques individus  un  faible  soulagement  ou  une  légère 
amélioration  de  santé.  Un  malade  est-il  promptement 
guéri  par  ce  mode  de  traitement,  l’erreur  et  la  mau- 
vaise foi  contestent  le  mérite  d’une  guérison  qui,  d’a- 
près les  traitemens  ordinaires  n’eût  pas  même  été 
probable.  L’imposture  allègue  que  ces  maladies,  si 
promptement  détruites,  n’étaient  point  des  mala- 
dies .à-caractère  j qu’elles  n’étaient  que  de  légères  in- 
dispositions. Une  basse  jalousie  s’efforce  d’en  tirer 
la  preuve  dans  cette  observation  : que  quelques  do- 
ses de  purgatif  seulement  ont  suffi  pour  la  détruire. 

On  ne  craindra  pas  de  dire  à ces  antagonistes  , que 
s’il  en  a été  ainsi,  et  s’il  en  peut  toujours  être  de 
même,  c’est  parce  que  la  purgation  de  notre  Mé- 
thode est  dirigée  contre  la  cause,  la  vraie  cause  de 
toutes  les  maladies.  La  vérité  ne  triomphera  pas  , si, 
parmi  les  hommes  témoins  des  faits  et  par  consé- 
quent convaincus,  la  pusillanimité  l’emporte  sur  les 
sentimens  de  leurs  devoirs;  s’ils  gardent  le  silence 
dans  la  crainte  de  déplaire  à tels  et  tels,  ainsi  qu’on 
le  remarque  souvent,  plutôt  que  de  publier  les  faits 
qui  leur  sont  connus  , ainsi  que  le  bien-être  de  leurs 
semblables  leur  en  fait  une  loi.  (Voyez  V Appel 
aux  amis  de  l’espèce  humaine , seconde  partie) 
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La  Fausse  dire  dion  des  esprits  est  tellement 
rale , qu’on  n’attribue  souvent  de  l’habileté  au  pra^ 
ticien,  qu’en  proportion  de  lu  durée  de  la  maladie. 
Si  une  maladie  a duré  long-temps,  si  le  malade  a 
couru  de  grands  dangers,  s’il  est  resté  dans  un  état 
longuement  inquiétant,  et  si  la  Nature,  enfin  , lui  a 
été  favorable,  alors  on  se  sent  porté  à ci'oire  que  le 
médecin  a li-omphé  des  plus  grands  obs'.acles.  Telle 
est  souvent  la  base  des  hautes  réputations.  Trente 
à quai’ante  visites,  surtout  à raison  de  deux  ou  trois 
par  jour,  donnent  beaucoup  de  relief  et  d’impor- 
tance. On  ne  voit  pas  , et  on  ne  voudra  pas  voir , que 
<si  la  maladie  a duré  si  long-temps,  ça  été  la  faute 
du  traitement,  qui  n’a  point  expulsé  la  cause  de 
cette  maladie  dès  son  apparillon. 

Si  nous  demandions  aux  personnessoi-dlsant  guéries 
de  semblables  attaques,  comment  elles  sc  trouvent 
maïutenaul  par  rapport  aux  reliquats  de  ces  mala- 
dies, ne  nous  répondraient-elles  pas  que  leur  triom- 
phe consiste  seulement  dans  la  jouissance  de  la  vie 
qu'elles  ont  manqué  de  perdre,  et  dans  la  substitu- 
tion d’un  état  imparfait  de  sauté  à un  état  de  mala- 
die moins  [)Osillf,  sans  pouvoir  recouvrer  leur  santé 
primitive  , leurs  forces  antérieures  à la  maladie  ? 
Nous  leur  en  indiquerions  la  cause  dans  le  défaut 
d’évacuation  de  leurs  humeurs;  nous  leur  dirions 
que  la  source  de  leur  maladie  existe  toujours  dans 
leurs  entrailles  ; nous  leur  ferions  peut-être  com- 
prendre que  leur  prétendue  , ou  très-imparfaite  gué- 
rison , est  reffet  de  la  dispersion  , ou  de  la  neutrali- 
sation , quand  a présent,  des  émanations  de  cette 
•source,  et  que  celte  source  et  scs  émanations  consti- 
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tuent  ensemble  J comme  nous  Pavons  dit’au  cbapilre 
premier,  l’uuii[ue  cnns'e  des  rtialadies. 

Celte  vérité  prévaudra-t-elle  sur  l’avis  de  tant 
d’hommes  qui  , de  la  meilleure  foi  du  monde  , 
croient  devoir  , malgré  des  faits  constans  et  avérés  , 
régler  leur  conduite  d’après  l’opinion  contraire  Si 
ces  ebservalioirs  pbuvaieùt  déplaire  à quelqu’un  , ce 
que  nous  be  pensons  pas,  nous  invoquerions,  pour 
notre  juslificatiôn,  l’utiTilé  générale  qui  est  notre  uni- 
que mobile  et  le  sfeul  objet  de  nos  vues.  Nous  conve- 
nons que  l’on  peut  avoir  parfaitement  étudié  la 
science  de  son  état  et  n*ètre  point  capable  d’inno- 
vation utile.  Nous  savons  que  l’on  peut  être  rempli 
de  connaissances  et  de  belles  qualités,  et  ne  point 
posséder  le  talent  de  gi^rir.  Les  découvertes  ne  sont 
sommnt  dues  qiPau  hasard.  Personne  n’eét  obligé 
d’inventer  , et  nul  ne  débiérite  pour  n’avoir  point 
rencontré  d’occasions  favorables  à l’acquisition  de 
connaissances  ultérieures  à celles  qu’on  a prises  sur 
les  bancs  de  l’amphithéâtre  et  des  autres  cours  d’en- 
seignement; mais  il  ne  faudrait  pas  s’entêter  jusqu’à 
nier  l’évidoiice;  il  faudrait  bannir  loin  de  sol  le  sor- 
dide intérêt  pour  ne  jamais  j être  accessible. 

CETTE ‘METHOOfe  EST  LA  VRAIE  Me'dECINÊ  POPULAIRE. 

Cette  vérité  æst  démontrée  par  l’usage  de  ce  mode 
de  trkitement , adopté  dans  toute  la  France,  dans 
ses  colonies  et  les  colonies  étrangères;  èt  tout  en 
présage  une  plus  grande  extension,  malgré  toutes 
les  menées  et  le  clabaudage  de  ses  nombreux  anta- 
gonistes. C’est  particulièrement  dtins  les  habitations 
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de  ciiltore  extrêmeinenl  popiilcusc  des  AiUiUes  , 
qu’elle  a élé  appréciée.  On  en  voit  la  preuve  dans 
îçs  quatre  parties  de  cet.  Ouvrage  e,t  Ja  Gajeette  des 
malades. 

Certes,  il  existe  une  classe  .d’iiom/ncs, auxquels  il 
ne  manque,  pour  être  à eux-memes  leur  propre, 
médecin , que  la  cqwpaissance  du  principe  sur  lequel, 
repose  cette  Métliode^  C^tte.  classe,jÇst,  Sjans  contre- 
dit la  plus  nombreuse,  la  plusûndu^U’vaitSj^  , la  plus 
active,  et  par  conséquent  la  plu^  utilq  des  É[at^. 
Parmi  les  individus  qui  la  cqniposent , cqmbien  .ont 
reconnu  ce  principe  et  en  o,nt. ressenti  ies,,plus. heu- 
reux elTe ts  ! Appuyés  sur  le.  raisonnemegil,  ils  , ont 
reconnu  la, ça«5e  des  maladies,  telle,  quuelle, existe 
dans  la  Nature,  .et  le  souvenir  .en  re.çtera  profqndé.T 
ment  gravé  days  leu.r  cœur.  Fortement  attachés  q pe 
principe  , ils  ont  compris  qu’il  n’y  avait  qu’une  ma- 
nière et  un  seul  moyen  de  prévenir  et  de  détruire 
leslongues  maladies,  quand  elles  existent.  Le TiCLEAc 
DELA  SANTÉ,  tel  qu’il  çst  représenté  dans  le  cliap. 
XX  , leur  a servi  de  guide;  et  ils  ont, su  trouv-cr  lear 
régulateur  dans  l’ordre  du  traitement  qui  |est  placé 
dans  ce  même  chapitre.  , , t 

Mais  il  existe  une  classe  d’hommes  ennemis  de  la 
simplicité,  auxquels  il  faut,  selon  pétiquette  et  le 
ton  reçu  , des  médecins  qui  leur  évitent  la  peine  de 
penser  et  de  réfléchir  sur  la  situation  deleur  santé, 
ou  sur  ce  qui  a rapport  a la  conservation  de  leurs 
jours.  Belle  attente!.... 

Il  est  possible  , avec  de  grands  mots  , d’éblouir  ce 
qu’on  appelle  le  grand  monde  : les  préjugés  d’édu- 
cation et  de  société  font  le  reste.  L’eSprif  une  fois 
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circonvenu,  comment  se  persuader  qu’on  peut  être 
à soi-même  son  médecin  à l’aide  d’une  Méthode 
simple  que  le  dernier  paysan  peut  comprendre  , 
puisqu’il  ne  s’agit  que  de  comparer  le  principe  avec 
des  faits  notoires  et  incontestables?  Comment  con- 
cevoir que  des  ignorans  pourraient  se  guérir,  tan- 
dis que  de  sa  vans  médecins  laissent  couler  dans  la 
tomSe  les  malades  a la  fleur  de  l’âge?  Ceci  est  pour 
bien  des  gens,  la  chose  la  plus  difficile  à croire-  Xi'ie 
prévention  des  plus  nuisibles  est  celle  qui  porte  à 
suspecter  tout  ce  qui  a le  caractère  du  facile  , ou  à. 
vouloir  des  difficultés  lorqu’il  n’en  peut  être  créé 
qu’au  grand  préjudice  des  malades. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  que , généralement  par- 
lant, les  médecins,  fussent-ils  même  parfaitement 
instr'uits  delà  cause  des  maladies,  sont  trop  réser- 
vés lorsqu’il  est  question  d’entretenir  les  malades 
sur  ce  qui  leur  fait  ressentir  les  douleurs  qu’ils 
éprouvent  ? L’urbanité  et  les  raffineraens  de  la  po- 
litesse devant  se  trouver  sur  les  lèvres  des  consola- 
teurs de  l’humanité  souffrante  , ces  médecins  se 
croiraier  avoir  la  plus  mauvaise  grâce  du  monde , 
s’ils  s’avisaient  de  dire  à un  malade  titré,  que  son 
corps  renferme  une  masse  de  corruption  qu’il  faut 
nécessairement  évacuer  s’il  veut  obtenir  la  guérison, 
et  qu’à  défaut  d’évacuation  de  cette  corruption , la 
mort  est  inévitable-  Ce  langage  blesserait  l’oreille 
et  l’amour-propre  de  plus  d’un  puissant  du  siècle, 
et  cet  obstacle  n’est  peut-être  pas  un  des  moindres 
au  triomphe  de  la  Vérité.  Un  malade  de  haut  parage 
a-t-il  seulement  des  humeurs?  il  n’est  entouré  que 
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fie  gens  qui  lui  disent  qu’il  n’en  a point  : et  ces  gens 
sont  a ses  jeux  des  hommes  de  poids!.... 

Ainsi  qu’il  n’est  que  trop  ordinaire  de  rencontrer 
des  hommes  qui  préfèrent  toujours  ce  qui  est  beau 
à ce  qui  est  bon,  et  l’agréable  à l’utile  ; de  même 
il  est  à craindre  qu’on  ne  préfère  pendant  bien  long- 
temps encore  les  palliatifs,  et  n?ênie  les  Méthodes 
les  plus  préjudiciables,  aux  remèdes  les  plus  évi- 
demment curatifs.  En  conséquence,  on  aimera  mieux 
mourir  d’après  les  formes  du  suprême  bon  ton,  que 
de  prolonger  son  existence  par  des  moyens  simples  , 
naturels  , ou  appartenant  au  raisonnement  appuyé 
sur  des  faits  sensibles  et  prouvés  jusqu’à  l’évidence. 
Etre  inhumé,  comme  l’on  dit,  avec  les  honneurs 
de  la  guerre,  c’est  bien  plus  beau  que  d'être  obs- 
curément enterré. 

Ces  mêmes  malades  aimeraient  mieux  se  laisser 
mourir  que  de  piendre  un  certain  nombre  de  po- 
tions purgatives,  qui  pourraient  les  guérir  dans  un 
court  espace  de  temps.  Pour  ces  sortes  de  personnes 
il  faut  plus  d’étalage.  Elles  préféreront  au  seul  mojmn 
curatif  qui  puisse  exister , un  j'égime  ordonné  avec 
beaucoup  d’appareil  , d’après  de  grandes  démons- 
trations de  combinaison,  de  science  et  de  médita- 
tions, tant  à l’égard  des  alimens  que  sous  le  rapport 
de  l’exercice  , conseillés  au  malade.  11  est  bien  plus 
noble  de  se  promener  à cheval , en  voiture  , d’aller 
aux  eaux  avec  la  belle  société,  et  d’attendre  qu’il 
plaise  a la  Nature  de  se  guérir,  que  de  rester  cliez 
soi  , d’aller  à pied  a sa  garde-robe  évacuer  la  putri- 
dité qui  retient  long- temps  en  langueur,  et  tue  un 
si  grand  nombre  de  malades.  Ainsi,  tant  de  victimes 
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fie  l’ignorance,  tle  l’erreur  ou  des  préjuges,  suc- 
combent préinalurément , ou  passent  le  reste  de 
leur  vie  dans  des  maux  que  l’on  pourrait  aisément 
détruire.  On  se  contente  de  les  adoucir;  on,  fait  di- 
version au  moral  par  une  variété  de  situations;  on 
tourne  autour  du  point  essentiel  ; on  ne  l’aperçoit 
pas;  la  maladie  suit  son  cours  ; elle  fait  des  progrès, 
et  le  malade  périt Réfléchiisez , lecteur! 

A/V%  VVVl  VW\  fW\  «VM  W\  >W%  VV%  WV« 

CHAPITRE  XI. 

Dénominalicn  des  Maladies. 

\iry  aurait  trop  ’a  faire  pour  dénommer  toutes  les 
maladies  , car  le  génie  créateur,  sans  cesse  fertile  , 
eu  invente  d<^  nouvelles  presque  tous  les  jours.  On 
conviendra  qu’il  est  utile  de  donner  à chacune  des 
manières  dont  la  maladie  attaque  la  santé  et  la  vie  de 
l’homme  , un  nom  particulier  à l’effet  de  se  rendre 
compte  d l’importance  et  de  la  sensibilité  des  par- 
ties qui  peuvent  en  être  plus  ou  moins  promptement 
lésées.  Il  fallait  en  rester  là.  Au  contraire  , après 
avoir  supposé  qu’il  pouvait  exister  des  maladies  dis- 
tinctes dans  leur  cause  interne  , il  leur  a été  donné 
des  noms  propres.  Il  semble  qu’on  ait  pris  à tâche 
de  faire  divaguer  l’esprit  du  commun  des  hommes 
SU!'  ce  point  important.  C’est  ainsi  que  le  champ  des 
conjectures  s’étant  immensément  agrandi , lè^  idées 
fies  curieux  ont  pu  et  pourront  long-temps  énCdio 
se  promener  sans  guide  comme  sans  point  d’arrêt. 
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On  parle  toujours  du  siège  des  souffrances  ; niais 
personne  n’explique  la  nature  de  la  chose  qui  a 
pris  siège  pour  faire  ressentir  ces  mêmes  soufFran- 
ces.  Si  011  a compris  la  cause  des  maladies  , d’après 
l’explication  que  nous  en  avons  faite  au  chapitre 
premier  , on  a des  connaissances  ultérieures , et  on 
sait  que  les  humeurs  dépravées , dégénérées  , cor- 
rompues ou  putréfiées  (tous  mots  synonymes)  , pro- 
duisent une  sérosité  qui  se  mêle  avec  le  sang  , ainsi 
qu’il  est  dit  au  même  chapitre. 

Il  est  reconnu  que  le  sang  circule  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ; on  doit  donc  reconnaître  aussi 
qu’aucune  de  ces  parties  n’est  à l’abri  de  recevoir  le 
siège  d’une  maladie  , puisque  le  sang  peut  déposer 
partout  où  il  circule  , la  partie  fluide  des  humeurs, 
qui  .,  par  les  raisons  qui  en  ont  été  données  au  cha- 
pitre IV , ne  peut  s’allier  avec  lui.  Par  une  suite  de 
ce  système  de  nomenclature  de  maladies,  sans  doute 
déjà  beaucoup  trop  étendue  , on  peut  les  multiplier 
a l’infini  , puisqu’on  peut  faire  du  corps  humain  un 
nombre  incalculable  de  subdivisions  : la  matière 
n’en  sera  que  plus  embrouillée  , elle  l’est  déjà  beau- 
coup trop. 

Mais  qu’importe  à la  guérison  d’un  malade  que 
la  douleur  dont  il  est  atteint , ait  son  siège  dans  la 
seconde  phalange  de  ses  doigts  ou  de  ses  orteils  ? 
Sera-t-il  plutôt  délivré  de  la  douleur  qu’il  ressent  à 
la  tête  et  qu’on  nomme  migraine  , que  de  celle  qu’il 
ressent  dans  ses  différens  membres  , et  qu'on  appelle 
rhumatisme  , goutte  , ou  goutte-sciatique  ? Que  fait 
à sa  guérison  l’eugorgement  d’uue  glande  parotide 
ou  celui  d’une  glande  inguinale  j celui  d’uue  glande 
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conglobée  ou  celui  d’une  glande  conglomérée  ; l’en- 
gorgement du  foie  ou  l’empâtement  de  la  rate  ? Sera- 
t-il  plutôt  guéri  si  sa  fièvre  est  tierce  que  si  elle  est 
quarte?  Toutes  les  différences  des  maladies  qui  sont 
marquées  dans  les  Mëthbdes  médicales , ne  servent 
certàinement  point  à gdérîr  les  malades  l’événe- 
ment en  répète  trop  sbtivent  la  preuve , pbur  que 
l’on  puisse  conserver  quelque  confiance'  en  ce  sys- 
tème. Cette  théorie  est  d’autant  plus  nuisible  qu’elle 
éloigne  du  but  principal,  et  qu’elle  compromet  la 
santé  et  la  vie  des  malades  ; et  plus  sûrement  encore, 
lorsque  les  moyens  adaptés  à chacune  de  ces  mala- 
dies , sans  rapport  avec  leur  cause  matérielle  , éva- 
cuent le  moteur  de  l’existence  : tels  la  saignée  ',  les 
sangsues  , é le. 

3Iais  il  importe  au  rétablissement  de  la  santé  , de 
nièine  qu^a  laf  prolongation  de  l’existence  , de  recon- 
naître la'/^nft’eré’  qaî  a ^ris  siège , la  source  qui  l’a 
produite  , là  Tnaîiipiité 'dont  elle  est  pourvue  , telles 
que  les  unes  et  les  autres  sont  expliquées  au  chapi- 
tre premier  de  cette  Méthode  ; comme  aussi  d’ad- 
niéttf'è  , s.iiis  restt'ict’ion  , les  moyens  sûrs  d’en  déli- 
vrerlés  rnalàdes  sàns  porter  atteinte  au  principe  de 
là  v ie  : les  mêmes  qüe  nous  avoüS  indiqués. 

Il  doit  être  reconnu  , d’après  ce  que  nous'  en  aVotls 
déjà  dit  au  chapitre  premier,  que  l’ordre  de  la  Na- 
ture à l’égard  de  l’existence  de' tous  les  êtres  créés, 
à l’égard  de  la  cessation  de  la  vie  , .et  d’après  la  re- 
production organisée  de  chaqueeppèce,  esttel  que  la 
partie  saine,,  canse  motrice  de  la  vie  , et  l’agent  cor- 
rupteur  j cause  de  la  mort,  sont  .constamment  en 
pre-sence.  'lis  se  touchent  tellement  de  près  , que 
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plus  OU  moins  souvent  ils  agissent  ostensiblcnieut 
l’un  contre  l’autre  , et  que  la  victoire  de  la  mort , 
quoique  plus  ou  moins  balancée  ou  retardée  par  lé 
moteur  de  la  vie  , n’en  est  pas  moins  certaine , puis- 
que nul  être  créé  n’est  éternel. 

Le  seul  instinct  animal  imposerait  à l’homme  la 
tâche  de  défendre  son  existence,  notamment  lors- 
que sa  mort  pourrait  être  prématurée  ; mais  le  vœu 
de  la  Nature  lui  en  fait  un  devoir,  et  son  auteur  sem- 
ble avoir  pris  plaisir  à multiplier  les  moyens  pour 
qu’il  atteigne  ce  but.  L’homme  n’a  besoin  que  d’une 
volonté  fortement  prononcée  ; avec  cette  volonté  , 
il  trouvera  dans  les  productions  diverses  , qu’il  foule 
souvent  aux  pieds,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
seconder  son  penchant  a la  prolongation  de  ses 
jours.  Mais  pour  première  condition  , il  faut  qu’il 
sache  faire  bon  usage  de  sa  raison,  et  qu’avant 
de  chercher  un  remède,  il  reconnaisse  la  cause  des 
maladies  , qui  est  toujours  la  cause  de  celle  dont  il 
se  plaint. 

En  parlant  des  maladies  ci-après  dénommées  , 
nous  indiquerons  quelques  numéros  , tant  des 
quatre  parties  de  cette  Méthode  , que  de  la  Ga- 
zelle, où  il  est  parlé  de  la  guérison  de  semblables 
malades. 

MALADIES  STHENIQUE  ET  ASTIIÉNJQVE. 

La  voix  de  la  Nature  sera-t-elle  favorablement 
entendue  de  ces  hommes  qui  semblent  avoir  pris 
à tâche  de  se  faire  illusion  sur  la  véritable  cause 
de  leurs  maladies,  et  de  s’opposer  à la  propagation 
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de  la  Vérité?  non  , U faut  présenter  à ces  hommes, 
les  mûmes  dont  on  vient  de  parler  à la  lin  du 
précédent  chapitre,  des  causes  qui  n’aient  rien  de 
repoussant.  Par  exemple,  il  ne  leur  répugnera  pas 
de  s’entendre  dire  : Votre  maladie  est  Sthénique  , 
ou,  ce  qui  revient  au  meme,  elle  provient  de  trop 
de  vigueur;  votre  maladie  ëst  Asthénique j ou., 
ce  qui  est  la  même  chose , elle  résulte  de  faiblesse. 
Voilà  qui  est  consolant,  même  sous  deux  rapports. 
Sous  le  premier,  celui  qui  mourra  d’une  maladie 
Sthénique , doit  s’attendre  à être  un  mort  vigou- 
reux , ou  bien  il  ne  serait  pas  vrai  que  la  mort 
fût  la  suite  ou  le  résultat  des  progrès  des  mala- 
dies, ni  la  conséquence  de  l’afFaiblisseraenl  qu’elles 
produisent  dans  le  malade.  Sous  le  second  rap- 
port, ij,  n’y  a qu’à  faire  espérer  à celui  dont  la 
maladie  provient , dit-on  , de  faiblesse , une  révo- 
lution tellement  heureuse , qu’au  moment  même 
des  plus  grandes  craintes  pour  son  existence  , sa 
maladie  se  changera  en  Sthénique,,..  Ainsi,,  il  at- 
tendra le  dernier  événement  de  la  vie,  avec  d’au- 
tant plus  de  sécurité  qu’il  est  de  mode  de  ne  point 
faire  attention  que  la  faiblesse  des  malades  ne  dé- 
rive que  de  la  cause  matérielle  de  leurs  souffran- 
ces , la  même  qui  peut  leur  ôter  la  vie  comme 
elle  leur  a enlevé  la  force  , parce  qu’on  ne  l’a  point 
expulsée  dès  le  commencement  de  la  maladie,  et 
que  depuis,  elle  a augmenté  en  malignité. 

Mais  ces  malades  seraient  vraisemblablement  plu- 
tôt révoltés  que  convaincus,  si  quelqxi’un  se  per- 
mettait de  leur  expliquer  la  vérité.  Ils  ne  conce- 
vraient point  que  la  maladie  Asthénique  u’a  d’autre 
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cause  que  celle  dont  on  vient  de  parler,  c’est-à- 
dire  la  masse  de  leurs  humeurs  corrompues 
qu’il  faudrail  évacuer.  Ils  n’admetlraient  pas 
davantage  que  la  maladie  Sthénique  a pour  eau  - 
se  interne  leurs  humeurs  fortement  dépravées 
ou  putréfiées,  qqi  , comme  telles,  ont  produit  une 
sérosité  extrêmement  acrimonieuse  ou  brûlante. 
Concevraient-ils  que  la  fluxion  puisse  faire  ressentir 
la  plus  violente  douleur,  qu’elle  soit  de  nature  à 
])i’oduire  la  fièvre  la  plus  véhémente  , l’infiammation 
la  mieux  caractérisée,  l’irrilalion  la  plus  forte,  et 
tous  désordres  de  ce  genre,  dont  la  cause  a été  attri- 
buée par  des  savans  à un  excès  de  vigueur  dans 
l’individu  attaqué  delà  maladie  qu’ils  ontljien  voulu 
aj^peler  Sthénique.  Il  est  difficile  de  croire  , de  sitôt 
eiicore,  à la  conversion  de  semblables  malades, 
quoiqu’on  ne  puisse  donner  de  confiance  aux  bases 
de  ce  système  , à moins  d’avoir  comme  ses  auteurs 
un  esprit  Sthénique  , ou  propre  h accueillir  ces  sor- 
tes de  nouveautés.  ( Voyez  la  a'  partie,  n»  loa.  ) 

\V\  f .^v\»vw\/vw^ 

CHAPITRE  XII. 

Maladies  dites  du  tronc. 

n ng  imtjgtimrrrT  

MALADIES  Vrr.MIKEüSES. 

Les  vers  sont  formes  dans  la  masse  des  humeurs 
qui  séjournent  dans  l’estomac  et  les  intestins  , parce 
que  ces  matières  ont  acquis,  par  la  dégénération  , 
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urïe  nature  limoneuse  propre  à la  concrétion  de 
ces  insectes.  Quoi  que  l’on  puisse  penser  de  leur 
origine  et  de  leur  formation  , ces  matières  sont  tou- 
jours la  cause  de  la  formation  des  vers  et  de  la 
maladie  qui  les  accompagne.  Ce  n’est  donc  pas 
celte  vermine  qui  la  fait  éprouver,  ainsi  qu’on  le 
croit  communément.  Ou  donne  auv  vers  dilféreus 
noms  , tels  que  crinons  , strongles , tœnia  ou  so- 
litaire , etc.  Ils  existent  sous  différentes  formes. 
Quelquefois  liés  ensemble,  ils  sortent  par  pelote; 
plus  souvent  ils  sont  divisés  .,  et  sortent  l’uu  après 
l’autre.  Lorsqu’ils  remontent  le  long  du  eanal,  ils 
peuvent  sortir  parla  bouche,  et  même  par  le  nez. 
Ceux  qui  les  rendent  par  les  voles  supérieures  sont 
les  plus  exposés,  car  c’est  la  preuve  que  la  Nature 
est  fortement  encombrée  de  corruption  et  de  ver- 
mine. Ces  deux  affections  réunies  peuvent  causer 
la  mort  subite,  ou  de  très-courtes  maladies , suh 
vies  d’une  mort  inévitable. 

On  parle  beaucoup  du  ver  solitaire.  Si  on  lui 
donne  ce  nom,  c’est  vraisemblablement  parce  qu’il 
se  trouve  presque  toujours  seul.  11  est  d’une  lon- 
gueur excessive;  il  a été  dit  qu’on  en  avait  vu  de 
soixante  et  même  de  quatre-vingts  pieds.  Il  est  plat 
et  dentelé  d’un  bout  à l’autre.  Cet  animal  n’est  peut- 
être  jamais  sorti  une  seule  fois  entier  : on  le  rend 
ordinairement  par  bouts.  (Voyez  la  troisième  par- 
tie, n°  258. ) 

Ceux  dont  les  entrailles  contiennent  des  vers,  ont 
pour  l’ordinaire  le  teint  terne,  le  tour  des  yeux  noir; 
ils  sont  pâles  et  languissans;  ils  éprouvent  souvent 
des  maux  de  tête,  une  pesanteur , des  assoupisse- 
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mens,  des  palpitations,  des  lassitudes  et  autres  in- 
commodités. Les  enfans  sont  plus  sujets  aux  petits 
et  moyens  vers  que  les  grandes  personnes;  elles  y 
sont  également  sujettes  , mais  elles  sont  particulière- 
ment atteintes  du  ver  solitaire. 

Ce  serait  rendre  un  service  imparfait  que  de  faire 
seulement  évacuer  des  vers  par  l’usage  des  seuls 
vermifuges.  Ce  moyen  est  meme  souvent  dangereux; 
car,  en  rompant  la  masse  qui  les  contient,  et  dans 
laquelle  ils  ont  été  formés,  les  vers  peuvent  se  ré- 
pandre dans  les  replis  des  intestins , en  percer  les 
tuniques,  et  causer  les  accidens  les  plus  funestes. 

Il  ne  faut  point  une  grande  dose  de  génie  pour 
bien  reconnaître  la  cause  de  la  formation  des  vers, 
car  une  comparaison  toute  simple  et  toute  naturelle 
uous  éclaire  sur  le  premier  principe  de  leur  forma- 
tioil.  Chacun  sait  qu’il  ne  se  forme  point  de  ver  dans 
un  morceau  de  viande  saine,  et  personne  n’ignore 
qu’ils  s’engendrent  dans  la  chair  gâtée.  On  doit  donc 
reconnaître  que  les  vers  ne  peuvent  prendre  nais- 
sance dans  le  corps  d’un  individu  dont  les  hiimeurs 
sont  saines,  et  qu’ils  ne  se  forment  que  dans  des 
humeurs  dépravées,  en  quelque  part  qu’elles  aient 
leur  séjour.  Si  l’on  veut  reconnaître  aussi  que  les 
humeurs  dégénérées  qui  accompagnent  toujours  les 
vers , affaiblissent  là  santé  , nuisent  à l’accroissement 
de  tout  individu  J détériorent  sa  constitution,  s’op- 
])Osent  au  développement  de  ses  facultés,  ou  s’em- 
pressera de  pratiquer  la  purgation  d’une  manière 
proportionnée  au  besoin  ; puisque,  par  ce  moyen  , 
on  rend  à l’enfance  les  plus  importans  services,  soit 
qu’on  la  considère  sous  le  rapport  du  développe- 
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ment  de  ses  forces  , que  les  évacuations  favorisent, 
soit  qu’on  se  rallaclie  à la  conservation  des  jours 
de  tout  malade  attaqué  de  cette  espèce  de  maladie. 

L’article  premier  de  l’ordre  du  traitement  est 
applicable  à ce  cas,  sauf  a se  conduire  au  besoin  , 
d’après  le  vu  que  cette  affection  est  presque  tou- 
jours la  production  d’une  dépravation  chronique  des 
humeurs.  Le  vomi-purgatif  est  indiqué  contre  la 
plénitude  de  l’estomac  , et  particulièrement  si  le 
malade  a rendu  des  vers  par  celte  voie.  Le  purgatif 
expulse  non-seulement  les  vers , mais  encore  les 
matières  qui  ont  servi  à leur  formation  , ainsi  que 
celles  qui  contribuent  à leur  entretien.  Il  a de  plus 
la  propriété  d’évacuer  tout  ce  qui  pourrait  favoriser 
une  nouvelle  formation  de  a ers,  en  régénérant  la 
masse^es  humeurs.  ( Voyez  les  numéros  22,  85,  86, 
92,  iio,  i2i,i44)  iCi  de  la  seconde  partie,  et  184, 
i85,  246,  2oS  de  la  troisième.  ) 

CONVULSIONS,  AFFECTIONS  NERVEUSES. 

Si  la  cause  des  maladies  était  reconnue,  on  n’en- 
lendrait  ^..<s  dire  comme  aujourd’hui,  et  par  toutes 
sortes  de  gens  , que  les  convulsions  sont  causées  par 
les  vers.  La  partie  du  corps  où  peuvent  reposer  ces 
insectes,  est  à coup  sûr  trop  éloignée  de  l’origine 
des  nerfs  pour  causer  ces  affections.  L’inspection 
anatomi([ue  l’a  toujours  prouvé,  et  assez  rarement 
on  a trouvé  des  vers  dans  le  corjis  des  malades 
morts  de  convulsions.  Les  enfans  en  bas  âge,  les 
adultes , et  môme  les  personnes  âgées,  sont  expo- 
sés aux  convulsions  et  autres  afïeclions  nerveuSes. 
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C’esl  un  genre  de  nmladie  comme  un  ?tu\.rcAj»Jluxion 
qui  cmaiie  des  liumeurs  corrompues,  soit  que  ces 
tuntières  aient  formé  des  vers,  soit  qu’il  n’en  existe 
point,  est,  par  sa  nature  et  le  siège  qu’elle  occupe, 
la  seule  et  véritable  cause  des  convulsions.  Quelles 
qu’en  soient  les  dénominations  et  le  caractère,  elles 
oüt  toujours  lieu  lorsque  le  sang  a rassemblé  la 
,fUiXton  au  cerveau,  quand  elle  s’épanche  sur  les  nerfs 
et  qu’elle  les  met  en  contraction  par  sa  forte  acreté. 
Si  la  sérosité  est  devenue  corrosive  au  plus  fort  de- 
gré , elle  peut  arrêter  le  cours  des  esprits  , et  causer 
la  mort  très  - promptement  ou  meme  subitement, 
ainsi  qu’il  est  arrivé  aux  êtres  qui  ont  perdu  la  vie 
dans  celte  affection. 

Quoi  de  plus  pitoyable  que  ces  assertions  avec  les- 
([ueiles  on  fait  accroire  aux  malades  que  ce  sont 
leurs  nerfs  qui  leur  causent  les  souffrances  qu’ils  en- 
durent ! IN’est-ce  pas  nier  que  les  nerfs  sont  des  par- 
ties solides,  et  comme  telles  subordonnées  à l’action 
des  humeurs?  Leur  sort  est- il  difï’érent  des  autres 
parties  charnues?  Dira-'-on  qu’un  bras  ou  une  jambe, 
affectés  de  douleurs,  soient  la  cause  des  souffrances  ? 
comment  en  douter,  puisque  l’on  dit  tous  les  jours 
que  les  dents  causent  de  la  douleur,  et  qu’il  faut  les 
arracher.  Si  cette  attribution  donnée  aux  nerfs  con- 
tinue, il  sera  difficile  do  prévoir  la  somme  des  mal- 
heurs qu’elle  entraînera  b sa  suite. 

l.a  purgation  ne  fait  point  d’exception;  c-llc  déli- 
vre les  nerfs  comme  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  si  elle  n’est  point  trop  tardivement  emplo^’ce. 
L’application  de  l’article  2 de  l'ordre  du  traitcmci'l 
peut  suffire,  si  l’affcclion  est  encore  récente  ; mais 
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si  elle  est  chrouiciue  , il  est  nécessaire  de  se  con- 
duire d’ajj'ès  le  4',  en  ce  cas  devenu  indipensable. 
Il  est  plus  sûr  et  plus  expéditif  do  commencer  le 
trailenient  par  une  dose  de  vomi-purgatif,  et  par  une 
dose  de  purgatif  dix  ou  douze  heures  après  ^ vu  que 
cette  maladie  participe  souvent  du  cas  prévu  dans 
l’article  3. 

Cette  explication  peut  suffire  pour  apprendre  a 
combattre  toutes  les  maladies  nerveuses,  ou  atta- 
ques de  nerfs  proprement  dites;  elles  céderont  aux 
purgatifs  réitérés,  si  la  maladie  n’est  pas  trop  invé- 
térée ou  par  trop  ancienne , et  si  les  malades  ne 
sont  pas  trop  âgés,  autrement,  ou  dans  le  cas  d’in- 
curabilité , 011  ne  ferait  qu’exciter  l’irritation  ner- 
veuse. Dans  ce  cas,  celte  affection  rentre  dans  le 
domaine  de  la  Médecine  palliative.  Mais  si  le  malade 
présente  encore  des  ressources  et  donne  de  l’t  spe- 
raucc.  il  doit  se  délivrer  do  cette  affection,  en  sc 
conduisant  d'après  l’art.  4 de  l’ordre  du  traitement. 
S’il  survient  une  forte  commotion  nerveuse  dans 
le  cours  du  traitement,  qui  fasse  hésiter  sur  sa  mar- 
che, on  peut  suspendre  les  purgations  pendant  quel- 
<[ucs  jours,  pour  les  reprendte  ensuite,  vu  qa’alors 
on  trouve  souvent  plus  de  disposition  dans  la Jluxioti 
et  les  humeurs  en  géi  éral  pour  l'évacuation.  C’est 
pour  avoir  donné  trop  de  confiance  aux  caïmans  de 
toutes  espèces,  et  pour  avoir  négligé  l’évacuation 
de  leur  cause  matérielle  , que  ces  affections  sont  de- 
venues incurabh  s.  (Voyez  les  numéros  23,  3o,  5^, 
6o,  71,91,  «02,  129,  «39,  i58  de  la  seconde  partie  , 
et  2i5,  216,  227,  25G  , 247,  2.'j8,  349,  566  de  la 
troisième.  ) 
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FIÈVRES. 


La  fièvre,  soit  qu’elle  existe  comme  maladie  prin- 
cipale, telle  est  la  fièvre  intermittente;  soit  qu’elle 
accompagne,  ou  qu’elle  soit  compliquée  avec  une 
maladie  quelconque  , est  toujours  le  mouvement 
déréglé  du  sang  ; dérèglement  produit  par  la  sérosité 
humoi’ale , qui,  en  durcissant  les  valvules  des  vais- 
seaux, et  en  eu  comprimant  les  parois,  ralentit  le 
coTirs  des  fluides  jusqu’à  engorgement,  et  cause  ainsi 
le  froid , le  tremblement  et  les  douleurs.  On  excep- 
tera de  cette  nomenclature,  cet  état;  fébrile , qu’on 
appelle  fièvre  symptomatique , parce  qu’il  est  un  des 
symptômes  de  maladie  organique  , ou  un  signe  de 
lésion  quelconque  dans  le  sujet  malade , et  il  ne  peut 
cesser  qu’avec  l’affection  principale. 

D’un  désordre  en  naît  souvent  un  autre  qui  le  rem- 
place. 11  est  dans  la  nature  du  sang  de  faire  des  ef- 
forts contre  tout  obstacle  qui  s’oppose  à sa  circula- 
tion , parce  qu’il  en  est  le  seul  principe  ; ce  qui  est 
tellement  vrai , qu’après  avoir  été  ralenti  dans  sa 
marebe  , il  reprend  forcément  un  cours  accéléré.  Il 
circule  alors  avec  une  rapidité  et  une  impétuosité 
qui  sont  relatives  à l’impulsion  que  la  sérosité^  mê- 
lée avec  lui , donne  à la  circulation  en  proportion 
de  l’âcreté  ou  de  la  chaleur  brûlante  de  la  Jluxion  ; 
clialeur  augmentée  d’ailleurs  par  le  frottement  des 
globules,  ou  des  particules  dont  se  compose  la  masse 
des  fluides.  C’est  ainsi  que  la  Jluxion  cause  un  chaud 
extraordinaire  par  tout  le  corps , une  soif  ardente , 
des  douleurs  de  tête,  de  reins  et  dans  tous  les  mem- 
bres. Enfin,  par  la  cessation  de  la  fermentation  et 
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des  deux  mouvemens  extraordinaires,  le  moitve- 
raenl  naturel,  dans  la  fièvre  intermittente  se  réta- 
blit; les  douleurs  se  calment,  la  chaleur  excessive 
cesse , l’accès  se  termine , et  le  malade  croit  souvent 
que  cet  accès  est  le  dernier,  à moins  qu’il  ne  soit 
suivi  d’un  subséquent , comme  dans  les  double- 
tierce  et  double  quarte. 

Plus  la  Jluxion  a de  malignité,  plus  les  accès  sont 
forts  , longs  et  fréquens. 

Si  le  sang  porte  ou  rassemble  la  sérosité  au  cer- 
veau , elle  peut  causer  le  délire , ou  la  fièvre  inflam- 
matoire. (Voyez  la  deuxième  partie,  numéros  ,• 
110,  ii4,  ii8,  i33,  et  190,  212  ,215,224,  237, 
239,  358  de  la  troisième  partie). 

Si  les  humeurs  sont  putréfiées , il  en  résulte  la 
fièvre  putride.  On  la  nomme  pourprée,  s’il  s’élève 
sur  îa  peau  des  pustules  brunes  ou  noirâtres.  Ces 
deux  cas  annoncent  toujours  un  danger  imminent. 
(Voyez  la  deuxième  partie,  numéros  59,  69,  85,  86, 
99,  et  2 12, 21 5,  234,  257,  35 1 de  la  troisième  partie). 

On  appelle  fièvre  intermittente  toute  fièvre  qui 
laisse  un  interv-alle  entre  ses  accès  ; celle  qui  n’en 
laisse  pc  ..I  est  une  fièvre  continue.  La  fièvre  dont 
l’accès  SP  reproduit  tous  les  jours  , se  nomme  quoti- 
dienne ; lorsque  l’accès  ne  revient  que  tous  les  deux 
jours,  c’est  une  fièvre  tierce;  s’il  n’arrive  que  tous 
les  trois  jours,  la  fièvre  est  quarte.  La  fièvre  est 
double- tierce  et  double-quarte  , lorsque  deux  accès 
distincts  et  séparés  ont  lieu  dans  le  même  jour  des 
fièvres  tierce  et  quarte.  (Voj'^ez  la  deuxième  partie, 
numéros  73,  81,  97,  1 16,  i52,  et  187,  229,  260,  26-4 
de  la  troisième  partie.  ) 
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Il  esL  des  fièvres  parlicullèrcs  et  fort  communes 
eu  certaines  contrées,  qu’on  a nommées  endémi- 
ques. 11  J en  a d’épidémiques  et  de  contagieuses , 
telles  que  la  fièvre  jaune,  la  fièvre  rouge  ou  scaila- 
tine,  et  autres  fièvres  qui,  quoique  nous  ne  les  dé- 
nommions point,  ne  sont  pas  pour  cela  moins  com- 
prises dans  le  traitement  commun  dont  il  va  être 
parlé,  si  meurtrières  qu’elles  puissent  être.  (Vojcz 
la  deuxième  partie,  numéros  20 , 3o,  97 , ii4,  ii5, 
i4o,  et  269  de  la  troisième.  ) 

Les  fébrifuges  en  général , le  quinquina  particu- 
lièrement , dont  on  a fait  un  spécifique,  qui  a encore 
beaucoup  de  partisans,  quoique  les  mauvais  effets 
en  soient  souvent  remarqués,  peuvent  dissoudre  les 
humeurs  corrompues, et, si  on  le  veut  donner  un  libre 
cours  à leur  circulation,  et  même  encore  donner  du 
ton  aux  organes.  Cette  dissolution,  parfois  suivie  de 
résolution,  fait  souvent  disparaître  la  fièvre.  C’est  ce 
qui  s’appelle  la  couper. Mais  le  sang  qui  reste  surchargé 
de  ces  matières  et  de  la  Jluxion  , et  même  du  remède 
qui  devient  un  corps  étranger  et  conséquemment 
nuisible,  les  rassemble  et  les  dépose  dans  quelque 
cavité.  Voilà  la  cause  la  plus  générale  des  maladies 
de  poitrine,  des  obstructions  dans  les  viscères,  de 
l’hjdropisle,  et  de  toutes  les  maladies  de  langueur 
qtu  jettent  les  malades  dans  le  marasme  et  la  con- 
somption , pour  les  conduire  au  tombeau  , après  de 
longues  et  pénibles  souffrances.  Cet  événement  est 
trop  commun  pour  que  l’on  puisse  contester  la  cause 
qui  l’occasionne  , et  que  nous  faisons  connailre. 
(Voyez  les  numéros  212,  23y  delà  troisième  partie.) 

l’oule  fièvre  intcnniltenlc , traitée  dès  le  premier 
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ou  le  sccorul  accès,  si  le  malade  auparavant  jouis- 
sait d’une  bonne  santé,  peut  être  détruite  en  éva- 
cuant d’après  l’article  premier  de  l’ordre  du  traite- 
ment , ou  d’après  le  deuxième,  si  le  sujet  a déjà 
éprouvé  un  certain  nombre  d’accès.  S’il  s’agit  d’im 
fiévreux  dont  la  santé  périclitait  avant  d’avoir  été 
attaqué  de  la  fièvre,  il  doit  être  traité  d’après  l’ar- 
ticle 4»  comme  celui  dont  les  accès  se  reproduisent 
depuis  quarante  jours  ou  plus. 

Le  vomi-purgatif  est  presque  toujours  nécessaii  e 
dans  le  traitement  des  fièvres,  et  souvent  indispen- 
sable; c’est  donc  pn  sque  toujours  par  lui  qu’on  doit 
commencer;  et  après  l’avoir  fait  suivre  par  quel- 
ques doses  de  purgatif,  on  le  repète  s’il  v a encore 
e:nb';rras  des  premières  voies  , ou  de  la  douleur  ni 
quelque  partie  supérieure  ; autrement  la  guérison  est 
achevée  par  l’usage  du  purgatif  seul,  suffisamment 
réitéré. 

Généralement  parlant  , il  est  inditlérent  que  le 
vomi  purgatif  soit  pris  an  commencement  de  l’accès, 
ou  pendant  sa  durée.  Quant  au  purgatif,  l’observa- 
tion a démontré  que,  dans  la  fièvre  intermittente  , il 
vaut  inlc-*Â  le  prendre,  soit  plusieurs  heures  avant 
l’accès,  soit  sur  son  r'éclin.  Par  celte  précaution  on 
évite  que  les  cfFcts  île  la  dose  ne  se  rencontrent  avec 
le  plus  foit  de  l’accès,  et  on  s’épargne  quelques 
mabiises.  Mais  quand  la  fièvre  est  continue,  ou  ne 
peut  faire  autrement  (lue  dé  donner  toutes  les  doses 
pendant  sa  durée  ; car  si  on  attendait  la  cessation  de 
la  fièvre  , le  malade  pourrait  plutêt  recevoir  le  coup 
de  la  mort  qu’éprouver  un  changement  henreuv. 

Toutes  les  fois  rpic  dans  scs  débuts,  la  fièvre, 
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quelle  que  soit  sa  nature,  annonce  de  la  malign  iléf 
comme  lorsqu’il  y a inflammation,  délire  et  autres 
signes  caractéristiques  de  maladie  violente,  ou  qu’elle 
régne  avec  des  signes  d’épidémie  et  de  contagion  , 
dans  la  contrée  que  le  malade  habite,  il  faut  se  con- 
former de  suite  a l’article  3 de  l’ordre  du  traitement. 
Le  Yomi-purgalif  alternativement  avec  le  purgatif 
convient  dans  ces  cas,  jusqu’à  ce  que  le  cerveau  soit 
dégagé.  Ensuite  le  purgatif  est  employé  seul  , et 
d’après  C(dui  dés  articles  de  l’ordre  du  traitement 
qui  a été  reconnu  applicable,  jusqu’à  guérison» 

Si  les  procédés  que  nous  venons  d’indiquer  contre 
la  fièvre  proprement  dite  , ou  contre  les  fièvres  en 
général,  venaient  à être  adoptés  , l’œil  de  l’observa- 
teur sensible  ne  serait  plus  aussi  souvent  contristé 
par  le  spectacle  de  tant  de  milliers  de  malheureux  , 
victimes  de  fièvres  épidémiques,  de  fièvres  tenaces 
ou  opiniâtres,  durant  des  mois,  des  années  entières, 
et  qui  finissent  la  plupart , par  y trouver  le  terme  de 
leur  existence.  Que  de  maux,  que  de  souffrances, 
que  de  morts  prématurées  l’on  éviterait,  même  faci- 
lement, car  d’après  celte  Méthode,  il  n’y  a point  or- 
dinairement de  maladie  plus  aisée  à détruire  que 
la  fièvi’e,  lorscpi’elle  est  récente,  ou  qu’elle  n’a  pa» 
eu  le  temps  de  s’invétérer. 

IIYDEOPISIE. 

Une  maladie  qui  fait  presque  autant  de  victimes 
qu’il  y a d’individus  qui  en  sont  attaqués,  c’est  l’hy- 
dropisie,  quels  qu’en  soient  le  genre  , l’espèce  ou  la 
dénomination  , et  le  siège  qu’elle  occupe.  Souvent 
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elle  est  annoncée  par  l’enflure  périodique  ou  conti- 
nuelle des  pieds  , ou  autres’  parties  du  corps.  Cette 
maladie,  dont  le  caractère  est  un  épancliement  d’eau, 
en  quelque  partie  du  corps  qu’il  se  fasse,  est  presque 
toujours  le  reliquat  d’une  maladie  primitive  qui  a 
été  guérie  selon  l’usage  , c’est-à-dire  sans  que  la 
cause  en  ait  été  évacuée;  telles  dans  ce  cas,  les  fiè- 
vres lorsque  l’accès  a disparu  au  moyen  de  quelque 
fébrifuge;  une  gale  ou  toutes  autres  éruptions, quand 
elles  n’ont  été  effacées  que  superficiellement;  un 
ulcère  cicatrisé , sans  que  sa  source  ait  été  tarie  ; en- 
fin, toutes  autres  maladies  antécédentes  dont  la  cause 
humorale  n’a  point  été  expulsée.  Au  premier  rang 
des  causes  prédisposantes  à l’hjdropifie , sont  indu- 
bitablement, les  nertes  de  sang,  surtout  si  elles  ont 
été  abondantes  ou  multipliées,  soit  qu’elles  aient  eu 
lieu-^ar  la  saignée,  les  sangsues  ou  par  accident  , 
soit  par  des  hémorrhagies,  des  saignemens  du  nez,, 
abondans  ou  fréquens , des  pertes  arrivées  à la  fem- 
me par  l’immodération  de  ses  règles,  etc.  Tous  ces 
procédés,  tous  ces  accidens  sont  autant  de  causes 
occasionnelles  de  l’hy  dropisle . parce  que  la  diminu- 
tion du  "olume  du  sang  détruit  l’action  tonique  des 
vaisseaux,  ainsi  cjue  le  vide  qui  en  résulte  favorise 
la  filtration  du  fluide  humoral,  qui  vient  en  prendre 
la  place  pour  causer  ensuite  cette  maladie. 

Les  moyens  qu’on  emploie  ordinairement  contre 
Thydropl^e,  sont  : les  tisanes  apérllives,  diuréti- 
ques, sudorifiques,  en  vue  de  faire  uriner  extraor- 
dinairement le  malade.  (On  semble  ne  pas  faire  at- 
tention qu’il  en  boit  deux  pintes  pour  n’uriner  que 
valeur  d’une  chopine);  et  lorsqu’il  eu  a bu  pendant 
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long-lcmps,  et  en  assez  grande  rpianlile'  pour  en 
être  devenu  extrêmement  voliimineuv,  ou  lui  fait 
la  ponction.  Cette  opération  lui  lire  beaucoup  d’eau 
du  Cüi ps  ; le  lendemain  ou  peu  de  temps  après,  il  v 
en  a encore  autant,  et  on  réilèrela  ponction.  On  ne 
connaît  que  trop  , généralement  parlant,  le  résultat 
de  cette  triste  situation. 

Celle  maladie  sérail  presque  louioiirs  prévenue  c l 
elle  serait  inliuiinent  rare,  si  les  moyens  curatifs 
étaient  employés  contre  les  maladies  auxqueilcs 
Celle-Ci  succède  ordiiia. renient.  li<lle  serait  souvent 
détruite,  si,  plutôt  que  de  toujours  emplir  le  corj-s 
des  malades  avec  toutes  ces  boissons  c[ui  n’en  sor- 
tent point,  on  usait  de  purgatifs  pour  évacuer  t n 
fdaondance  l’eau  qui  domine,  ainsi  que  la  masse  en. 
tière  des  humeurs  corrompues  qui  aflaissent  le 
malade. 

Il  se  trouve  encore  beaucoup  de  malades  guéris- 
sables parmi  ceux  qui  ont  long-temps  accordé  leur 
confiance  aux  futiles  moj  ens  cpie  nous  repoussons  ; 
le  succès  dépend  de  l’àge  de  ces  malheureux,  et  ilii 
plus  ou  du  moins  de  progrès  de  la  maladie  : comme 
aussi  de  leur  énergie  pour  la  combattre. 

L’ordre  de  la  purgation  h suivre  dans  ce  cas,  est 
celui  de  l'article  4-  ^i  l’bydropisie  est  dans  la  pci- 
Irino,  ou  dans  une  partie  des  premières  voies,  le 
vomi-purgatif  doit  souvent  être  alterné  avec  le  pur- 
gatif. S’il  n’y  a que  plénitude  momorilanée  de  l'es- 
tomac  , le  vomi-purgatif  n’est  nécessaire  que  de 
temps  en  lemp.s.  Si  l’hydropisie  est  dans  le  bas- 
veiilre  , les  pieds  , les  jambes  , les  cuisses  ou  aulro.s 
parties  basses,  le  purgatif  seul  suIHt;  mais  il  doit 
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être  donné,  aillent  que  possible,  à fortes  doses, 
afin  d’en  obtenir  un  grand  nombre  d’abondantes 
évaeuations , ainsi  que  l’exige  cet  état  de  maladie, 
si  l’on  veut  en  détruire  la  cause  et  guérir  le  malade. 
(V'’ojez  la  deuxième  partie,  numéros  52,  56,  go,  g8, 
loi,  loq,  i53,  et  i8g,2it,  ai2,  229,  234,  242, 

3Go,  367,  de  la  troisième  partie.) 

MALADIE  DE  POITRINE  DITE  PÜLMOKIE. 

Les  maladies  de  poitrine  sont  toutes  les  alTeclions 
qui  se  fout  ressentir  dans  la  capacité  du  thorax.  Elles 
sont  la  plupart  tellement^  redoutables  qu’elles  pas- 
sent pour  mortelles.  L’erreur  et  le  préjugé  sont  presr- 
que  toujours  les  plus  grands  ennemis  des  personnes 
qui  sont  atteintes  de  maladies  de  la  poitrine.  Avec 
un'~ca-:sonneinent  plus  juste  , on  sauverait  beau- 
coup de  malades  du  mauvais  pas,  et  souvent  on  le 
préviendrait. 

Suivant  la  théorie,  ces  maladies  ont  des  noms 
différens.  Mais  comme  la  nomenclature  n’a  rien  de 
commun  avec  la  guérison  d’aucun  malade,  puis- 
qu’on pourrait  détruire  toutes  ces  maladies  de  la 
même  rnanière,  en  suivant  le  même  raisonnemeujt , 
et  en  les  attaquant  en  temps  utile , on  citera  seule- 
ment une  partie  des  symptômes  qui  les  font  recon- 
naître. 

Les  plus  communs  des  symptômes  sont  ordinai- 
rement les  suivans  : Plénitude  des  premières  voies, 
oppression,  enrouement,  nausées,  vomisseraens , 
clialcur  brûlante  partout  le  corps,  soif  ardente  ou 
frée[ucnle  altélxllon . toux,  cracheincns  de  sang,  de 
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pus,  douleurs  h la  tète,  cnlre  les  épaules,  le  long 
de  l’épine,  sur  le  slernuni , dans  les  parties  laté- 
rales , à la  région  lombaire , souvent  des  frissons, 
la  fièvre  plus  ou  moins  violente , par  la  suite  lente 
ou  minante,  la  constipation  ou  le  dévoiement , etc. 
Le  malade,  dans  ces  affections,  peut  être  forcé, 
étant  au  lit,  de  se  tenir  la  tête  et  la  poitrine  plus 
élevées  que  de  coutume  sur  le  traversin.  Le  besoin, 
de  tenir  cette  position  annonce  que  la  poitrine  s’em- 
plit. Lorsqu’il  y a épanchement  dans  l’un  des  côtés 
du  thorax , le  malade  ne  peut  se  coucher  sur  celui 
qui  est  opposé  a l’épanchement,  par  rapport  à la 
pesanteur  douloureuse  que  la  matière  déposée  exerce 
sur  le  médiaslin.  Si  l’épanchement  est  dans  les  deux 
côtés,  le  malade  ne  peut  se  coucher  sur  aucun;  il 
est  forcé  de  rester  sur  le  dos,  la  tête  et  la  poitrine 
fort  hautes. 

Ces  maladies  doivent  être  fréquentes.  Elles  le 
sont  effectivement,  et,  eertes,  la  manière  ordinaire 
de  traiter  les  malades  qui  en  sont  atteins  n’est  guère 
propre  à opérer  leur  guérison.  C’est  parce  qu’on  ne 
purge  point  les  corps  de  la  cause  d’aucune  des  ma- 
ladies qui  peuvent  arriver  a toute  personne  , à tout 
âge,  à toute  époque  de  la  vie,  que  la  partie  fluide 
deshuraeurs  corrompues,  restée  dans  l’économie  ani- 
male, passe,  avec  le  temps,  dans  la  circulation,  et 
qu’alors  le  sang  est  forcé  de  la  déposer  pour  con- 
server son  mouvement,  ou  bien  d’eile-même  elle  se 
fixe.  Cette  matière,  avec  la  partie  glaireuse  recuite 
et  collée  aux  parois  des  viscères  , et  celle,  qui  crou- 
pit dans  les  entrailles  , produisent  l’ensemble  des' 
symptômes,  et  des  accidens  qui  arrivent  par  suite 
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des  maladies  dites  de  poitrine;  c’est  aussi  la  struc- 
ture cave  du  thorax  qui  favorise  cet  épanchements 
Les  lois  de  la  circulation  des  fluides  suivent  en  cela 
les  lois  générales  de  la  Nature;  ne  voit-on  pas  l’eati 
courante , qui  roule  dans  son  cours  des  matières  hé- 
térogènes, telles  que  terres  mouvantes  , sables  ou 
immondices  , les  déposer  aux  angles  , dans  les  re- 
coins et  cavités  du  bassin  qui  la  contient?.... 

Le  sang  en  se  déchargeant  de  la  surabondance 
des  fluides  dans  la  capacité  de  la  poitrine  (sauf  les 
subdivisions  de  ce  dépôt , qui  peuvent  se  faire  plutôt 
sur  tel  viscère  , ou  telle  membrane  que  sur  tels  au- 
tres) , la  maladie  eu  doit  prendre  le  nom.  Mais  quel 
qu’il  soit,  il  est  moins  important  de  le  connaître 
qu’il  est  urgent  de  délivrer  les  malades , puis- 
qu’on le  peut  sans  s’arrêter  aux  dénominations  pro- 
pres ,-et  sans  connaître  tous  les  points  affectés. 

Il  a été  dit  que  l’erreur  et  le  préjugé  sont  les 
plus  grands  ennemis  des  malades.  Qui  le  prouve 
mieux  que  le  placement  qu’ils  fout  de  leur  confiance, 
d’après  l’usage  constamment  en  vigueur,  sur  des 
traitemens  qui  n’ont  jamais  guéri  personne?  On  a 
attribué  grande  efficacité  aux  bouillons  de  na- 
vet, de  poulet,  de  veau.  On  a fait  de  gros  livres  en 
^ écrivant  de  longues  et  brillantes  dissertations  sur  les 
propriétés  des  poudres  hjdragogues,  des  sirops  de 
calebasse,  de  mou  de  veau,  sur  les  expectorans, 
le  lait  de  vache,  d’ânesse , de  chèvre,  sur  les  em- 
plâtres, les  cautères,  les  sétons,  et.c,  etc.  Mais- 
quel  homme  de  bon  sens  ne  s’aperçoit  pas  que  tous 
et  chacun  de  ces  moyens  sont  physiquement  impuis- 
sans  pour  guérir,  puisqu’ils  n’ont  aucune  cffica- 
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cilc  polir  expulser  des  matières  gâtées  que  le  salig 
a déposées  et  amassées  dans  la  capaeité  de  la  poi- 
trine, et  qTi’ils  ne  peuvent  être  rangés  que  dans  la 
classe  des  palliatifs,  sans  autre  vertu  qnc  de  laisser 
aller  plus  doucement,  peut-être,  les  malades  au 
tombeau.  ]l,n  présence  de  ces  petits  moyens,  les 
matières  corrompues  qui  remplissent  le  corps,  finis- 
sent toujours,  et  souvent  l’efFct  en  est  prompt,  par 
pourrir  les  viscères,  gâter  les  entrailles,  consunur 
les  membranes , racornir  les  vaisseaux , enfin,  par 
détruire  tout  principe  constitutif  de  la  vie. 

On  a divisé  la  pulmonie  en  difFérens  degrés;  mais 
cette  division  n’a  encore  rien  produit  de  salutaii'e 
aux  malades.  Ce  qui  pourrait  avoir  de  l’efficaté  , sur- 
tout au  premier  degré  de.  cette  maladie,  ce  serait 
l’application  d’un  raisonnement  juste,  le  seul  ben 
remède  qui  puisse  exister;  en  d’antres  termes,  ce 
serait  de  préférer  aux  palliatifs  dont  nous  venons  de 
parler,  les  raojens  curatifs  que  nous  indiquons. 

Les  maladies  récentes  de  la  poitrine  sont  dans  le 
cas  de  l’article  2 de  l’ordre  du  traitement,  sauf  l’ap- 
plication du  3® , s’il  est  réclamé;  et  dans  celui  de 
l’article  4,  si  elles  sont  chroniques  ou  la  suite  d’une 
précédente  maladie,  dont  la  cause  par  ccnséqueril 
n’a  point  été  évacuée.  Elles  sor.t  toutes,  récentes 
ou  chroniques,  dans  les  cas  de  maladies  des  pre- 
mières v'oics,  dont  il  est  parlé  dans  l’abrévialiou  de 
cette  Méthode,  chapitre  xx. 

(Voyez  la  2*  partie  , u°‘  10  , 1 3 , 29 , 4^  , 52 , 07  ^ 
69,  io5,  ic6,  109,  128,  i3o,  i33,  et  189,  199,208, 
212,  2i5  , 223,  224 , 232  , 234  5 240 , 2c6,  209,  3(-9 
de  la  3'  partie.) 
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PLEURIISIE. 

Tant  que  l’on  croira  que  le  sang  peut  être  la  cause 
cTinflammation  ou  de  points-de-côté , et  qu’on  le  ré- 
pandra, une  autre  maladie  de  poitrine  ou  des  pre- 
mières voies,  qui  cause  beaucoup  de  ravages  , fera 
toujours  succomber  assez  promptement  la  plupart 
des  personnes  qui  s’en  trouveront  attaquées  : cette 
maladie,  c’est  la  pleurésie.  On  la  distingue  eu  vraie 
et  en  fausse.  En  vraie,  quand  la  plèvre  est  enflam- 
mée , lorsqu’il  y a toux,  crachement  de  sang  , fièvre 
brûlante,  douleur  décote;  en  fausse,  quand  l’in- 
flammation et  la  douleur  existent  seulement  dans  les 
muscles  intercostaux  de  la  poitrine,  et  si  les  symp- 
tômes de  cette  maladie  sont  bien  moins  graves  que 
dans  la  première. 

Les'traiîemens  ordinaires  de  ces  deux  maladies  , 
consistent,  en  plus  ou  en  moins , dans  les  saignées 
réitérées , ou , pour  varier  l’effusion  du  sang,  comme 
s’il  y avait  un  moyen  d’éviter  qu’elle  ne  fût  égale- 
ment meurtrière  , dans  l’apposition  des  sangsues. 
On  prali([ue  différentes  fomentations  sur  les  cotés  ; 
on  applif  ’e  des  emplâtres  de  diflérens  genres,  et 
les  vésicatoires  plus  propres  à fixer  la  cause  delà  dou- 
leur qu’à  Tévacuer;  et  s’ils  la  déplaçaient , ils  n’en 
expulseraient  pas  la  source,  ce  qui  est  incontesta- 
ble. On  fait  prendre  aux  malades  une  quantité  de 
boissons  émollientes  et  diurétiques  ; on  use  des  ex- 
pectorans,  des  sudorifiques;  et  si  le  malade  survit 
à l’insulte  que  l’efl’usion  du  sang  a faite  à sa  vie, c’est 
le  plus  souvent  pour  languir  pendant  long-temps, 
ou  jusqu’à  la  fin  de  scs  jours. 
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Jamais  on  n’allaqu(;ra  avec  succès,  une  maladie 
si  fréquente  et  si  funeste  , tant  qu’on  ne  se  péné- 
trera pas  du  principe  qu’elle  est  causée  par  la  cha- 
leur brûlante  de  la  sérosité  humorale^  Il  serait  à dé- 
sirer que  l’on  se  convainquît  qu’une  partie  de  la 
Jluxion , qui  s’est  répandue  dans  les  vaisseaux  , est 
la  cause  de  la  fièvre  sjmptomatiquc  qui  accompa- 
gne cette  maladie,  et  que  c’est  le  dépôt  d’une  autre 
partie  delà  sdrositésMv  la  membrane  appelée  plèvre, 
qui  fait  ressentir  la  douleurdite  point  de  côté.  Tant 
qu’on  ne  voudra  pas  voir  que  c’est  la  sérosité , qui 
en  corrodant  la  plèvre,  en  forme  l’adhérence  avec 
le  poumon , et  qu’elle  produit  la  rupture  ainsi  que 
le  déchirement  des  vaisseaux  sanguins  en  celte  par- 
tie, d’où  résulte  les  crachemens  et  vomissemens  de 
sang,  jamais  on  n’expliquera  , et  encore  moins  pré- 
viendra-t-on la  cause  de  l’ulcération  , celle  de  la 
gangrène , ni  la  lésion  ou  la  pourriture  des  viscères 
qui  amènent  la  mort  des  malades.  11  faut  de  toute 
nécessité  opérer  l'évacuation  des  matières  corrom- 
pues, cause  unique  de  cette  maladie. 

La  pleurésie  vraie  , au  commencement  du  traite- 
ment, réclame  l’évacuation  ‘ comme  il  est  dit  en 
l’article  3,  et  par  la  suite  selon  le  2'.  La  fausse  est 
souvent  détruite  en  suivant  seulement  l’article  2, 
Le  vomi  - purgatif , tant  qu’il  a un  objet  d’a- 
près l’abréviation  de  cette  Méthode , doit  être  pris 
alternativement  avec  le  purgatif,  ainsi  qu’il  est  en- 
seigné a l’égard  de  toutes  les  maladies  des  premières 
voies. 

(Voyez  la  2' partie , n***  lo  , 56,  85  , q4  et  558, 
366,  382  de  la  3‘‘  partie.) 
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FLUXION  DE  POITRINE. 

Si  aux  symptômes  de  la  fausse-pleurésie , se  joint 
une  forte  oppression , une  grande  difficulté  de  res- 
pirer , la  toux  , avec  ou  sans  fièvre,  on  peut  donner  à 
la  maladie  le  nom  de  fluxion  de  poitrine.  11  n’y  a de 
différence  de  cette  maladie  à la  première  , que  parce 
que  le  sang  a fait  autrement  le  dépôt  de  la  fluxion 
dans  celle-ci  que  dans  l’autre. 

Le  même  procédé  et  les  mêmes  moyens  em- 
ployés contre  la  fausse-pleurésie  , sont  de  nature  a 
détruire  la  fluxion  de  poitrine.  Son  traitement  est 
donc  déterminé  par  l’article  2;  mais  , de  peur  d’in- 
suffisance , on  doit  souvent  donner  au  malade  deux 
doses  le  premier  jour.  On  commence  par  le  vomi- 
purgajif,  sauf  à le  répéter  au  besoin;  ensuite  , le 
purgatif  est  réitéré  jusqu’à  guérison. 

( Voyez  la  2'  partie  , 11°®  i5  , 17  , 18  , 72 , 88  , p4  et 
208 , 224  , 234  , , 359  , 369  de  la  5'  partie.  ) 

,,,  ASTHME. 

La  difficulté  de  respirer  , périodique  ou  continue, 
caractérise  l’astlime. Cette  maladie  est  causée  par  la 
sérosité  que  le  sang  a déposée  sur  les  poumons;  elle 
les  comprime,  elle  en  durcit  les  bronches  , et  rétré- 
cit la  capacité  de  ces  viscères,  ce  qui  les  empêche  de 
repomper  l’air  nécessaire  à la  respiration.  Prenons 
les  images  partout  où  elles  se  trouvent,  pourvu 
qu’elles  soient  fidèles.  C’est  ici  celle  d’un  soulllet 
dont  la  compression  resserrant  sa  voie  aspirante  , 
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''empcclierait  infailliblement  d’aspirer  une  aussi 
grande  quantité  de  vent  que  si  la  capacité  de  cette 
■voie  n’était  pas  diminuée. 

On  dit  que  l’asthme  est  humide  lorsque  le  ma- 
lade a une  plénitude  de  poitrine  qui  le  lait  tousser 
et  cracher  beaucoup  ; autrement  c’est  un  asthme 
sec.  L’asthme,  quel  que  soit  son  caractère,  est  or- 
dinairement assez  aisé  à détruire  dès  sa  naissance  ; 
mais  il  peut  être  incurable  quand  il  est  trop  invé- 
téré , ou  si  la  personne,  est  trop  égée  pour  en  être 
délivrée. 

L’asthme  récent  et  continu,  doit  être  traité  d’a^ 
près  l'article  2 de  l’ordre  du  traitement , avec  le 
vomi-purgatif  et  le  purgatif  alternativement  ; sauf, 
en  cas  d’accès  violent  , ou  d’une  excessive  difficulté 
de  respirer,  h suivre  l’article  3 , selon  les  obser- 
vations consignées  en  l’abréviation  par  rapport  au 
\ omi-pvtrgatif.  L’asthme  périodique  ou  chronique, 
réclame  l’application  de  l’article  4>  et  d’après  les 
observations  de  la  même  abréviation.  Il  en  est  a 
l’égard  de  cette  affection  , comme  de  beaucoup 
d’autres  maladies , dont  on  ne  peut  être  guéri  ; 
mais  on  peut  espérer  du  soulagement  en  se  pur- 
geant souvent,  c’est-à-dire  à chaque  fois  que 
l’oppression  se  reproduit.  Les  personnes  qui  ont 
bien  su  se  pénétrer  des  principes  de  cette  Méthode  , 
éprouvent  de  notables  soulagemens  ; et  les  accès 
deviennent  plus  rares,  ou  ils  sont  de  moins  longue 
durée.  ( Voyez  le  2«  partie  , n"‘  4°  ? 5y,  loy,  122  , 
i56  et  212,  223,  227,  228,  252,  377  de  la  3' 
partie.) 


* 
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RIlüME,  FNROUEMEKT  , TOOX  , EXTINCTION  DE  VOIX. 

Ces  affections  sont  causées  par  un  amas  de  ma- 
tières plus  ou  moins  acrimonieuses,  contenues  dans 
les  premières  voies.  Le  passage  subit  du  cHaud  au 
l’roid  , ou  le  froid  éprouvé  pendant  long-temps  , 
peuvent  en  être  la  cause  occasionnelle  , ou  leur 
donner  le  caractère  qu’on  leur  remarque.  Il  est 
beaucoup  de  personnes  qui  sont  très-sujettes  à s’en- 
rhumer, soit  de  la  poitrine , soit  du  cerveau  ; cette 
disposition  provient  toujours  de  plénitude  humo- 
rale, Souvent  elle  est  telle,  dans  certains  indivi- 
dus, que  la  transpiration  insensible  est  ralentie  au 
moindre  changement  de  température;  alors  la  plé- 
nitude des  vaisseaux  , résultante  de  la  répercus- 
sionjpue  le  froid  éprouvé  a produite  , reflue  vers^ 
les  cavités.  Ces  personnes  ont  besoin  de  se  purger 
à différentes  reprises , et  même  assez  souvent  et 
assez  longuement. 

L’àcreté  de  ces  matières,  çn  se  posant  sur  les 
bronches  des  poumons , excite  la  toux  ; sur  la 
trachée-artère,  elle  produit  l’enrouement.  Cette 
affection  conduit  souvent  à la  perte  de  la  parole, 
parce  que  la  Jluxion  se  porte  sur  les  nerfs  récur- 
rens  qui  en  sont  les  organes  , et  qu’elle  leur  ote  le 
son  et  la  vibration  qu’ils  sont  susceptibles  de  pro- 
duire, lorsqu’ils  ne  sont  point  affectés. 

La  plénitude  Huant  vers  le  cerveau,  cause  l’es- 
pèce de  rhume  de  cette  partie  , et  le  canal  nazal 
en  devient  l’émonctoire.  Souvent  la  cloison  du 
nez  et  la  membrane  pituitaire  en  sont  cffèclées  , 
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€t  il  en  résulté  1 enchirrdneinciil , et  l’cilerEiuemeiit 
plus  ou  moins  répété.  Quelquefois  la  matière  qui 
découle  est  assez  acre  pour  faire  érosion  au  nez  et 
à la  lèvre  supérieure.  La  chaleur  de  la  sérosité 
humorale  recuit  une  portion  du  phlegme , que  la 
poitrine  expectore  par  des  crachats  d’une  matière 
plus  ou  moins  condensée  ou  visqueuse.  Il  est  cer- 
tain que  quand  l’évacuation  de  cette  surabondance 
se  fait  bien,  et  que  la  poitrine  et  le  cerveau  peu- 
vent s’en  délivrer,  l’affection,  ainsi  qu’on  le  remar- 
que souvent  , se  passe  comme  elle  est  venue  , à 
moins  que  la  cause  , ou  les  dispositions  humorales 
qui  en  peuvent  favoriser  la  fréquente  reproduction, 
ne  soient  de  nature  à donner  un  caractère  plus 
sérieux  à cette  affection. 

D’après  ce  que  l’observation  et  l’expérience  ap- 
prennent, il  n’j  a pas  de  doute  que  pour  détruire 
ces  différentes  affections,  il  est  toujours  utile  d’éva- 
cuer les  humeurs , avec  le  vomi-purgatif  et  le  purga- 
tif alternativement,  comme  affection  des  premières 
voies  j ainsi  qu’il  est  enseigné  aux  quatre  articles  de 
l’ordre  du  traitement.  Celle  pratique  est  préférable 
aux  moyens  d’usage  par  lesquels  on  veut  adoucir 
ces  matières.  Ce  système  fait  des  rhumes  négligés, 
qui  dégénèrent  trop  scAiveut  en  maladies  de  poi- 
trine de  nature  à conduire  les  malades  au  tombeau. 
Il  devrait  être  fait  cas  de  cet  avertissement , puis- 
que l’événement  cité  a de  nombreux  exeniples. 
(Voyez  la partie , n°®  6,  28,  89,  108,  i5o,  et 
239?  253  , de  la  3e  partie.  ) 
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CATARRHES. 

Catarrhe  : mot  qui  exprime  une  chute  d^huraeurs 
sur  une  partie  quelconque  du  corps.  La  poitrine 
est  une  de  celles  qui  sont  les  plus  exposées,à  cette 
affection.  Il  est  préférable  sans  doute  d’évacuer 
les  matières  et  la  fluxion  qui  causent  cette  maladie, 
que  de  s’arrêter  aux  caïmans  qui  ne  la  détruisent 
jamais. 

Dans  le  cas  de  suffocation  il  faut  opérer  d’apres 
l’article  3 ; en  cas  contraire , il  suffit  de  se  conduire 
d’après  l’art.  i ; et  dans  les  deux  cas , le  vomi-pur- 
gatif et  le  purgatif  doivent  être  employés  alterna- 
tivement, jusqu’à  ce  que  l’oppression  et  la  toux 
soient  détruites  ou  notablement  diminuées.  Le 
traitement  est  achevé  avec  le  purgatif  seul , tant 
qu’il  peut  suffire,  employé  jusqu’à  guérison.  (Voyez 
la  2®  partie  , n»*  5'j,  89,  107,  et  568  de  la  5®  partie.  ) 

'vomissement,  aigreurs  d’Estomàc. 

Les  humeurs  par  leur  dé'génération  , sôut  sus- 
ceptibles de  prendre  toutes  sortes  de  caractères. 
Nous  parlerons  de  leur  nature  purgative  au  titre 
dévoiement.  Elle  sont  devenues  éniétiques  dans  les 
cas  où  elles  font  éprouver  des  vomissemens  réité- 
rés; c’est  en  en  remplissant  en  quelque  sorte  les 
fonctions  qu'elles  font  contracter  l’estomac  , en  lui 
imprimant  ce  mouvement  répulsif.  On  oppose  sou- 
vent à ce  mouvement , ce  qu’on  appelle  des  anti- 
émétiques ; mais  en  admettant  qu’ils  le  neutrali- 
sent, la  Nature  ne  reste  pas  moins  affectée  de 
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matières  nuisibles  ; et  le  malade  tombe  bientôt  daus 
un  autre  genre  d’incommodité  et  de  souffrance.  Les 
matières  dépravées  acquièrent  souvent  dans  l’es- 
tomac un  principe  aigre,  qu’il  importe  d’évacuer  j 
car  autrement  il  devient  la  source  de  tous  maux  , 
en  se  répandant  par  les  veines  lactées,  dans  toute 
l’économie  animale.  L’existence  de  ce  principe 
n’est  pas  douteuse  à l’égard  des  personnes  qui 
vomissent  leurs  alimens  décomposés , ou  qui  ne 
peuvent  plus  supporter  le  vin  ou  leur  boisson  ha- 
bituelle , même  trempée  d’eau  , ou  qui  rendent 
caillé  le  lait  qu’elles  ont  pris.  On  dira  ici  , par 
forme  d’observation  , que  c’est  le  seul  cas  où  le  lait 
puisse  cesser  de  convenir  aux  personnes  (jui  s’en 
nourrissent , ou  le  prennent  par  goût,  tant  en  santé 
qu’en  maladie. 

Par  ces  considérations  , il  faut  évacuer  avec  le 
vomi-purgatif  et  le  purgatif , alternativement  jusqu’à 
soulagement  ; et  ensuite  avec  le  purgatif  seul  jus- 
qu’à guérison , d’après  celui  des  articles  de  l’ordre 
du  traitement  qui  convient,  soit  à l’état  récent, 
soit  à l’état  ancien  de  ces  affections.  ( Voyez  la 
2®  partie,  n°‘  71,  70 , 99,  101.) 

« 

PITUITE  , OU  POITRINE  GRASSE. 

Nous  parlons  d’une  plénitude  humorale  dont 
beaucoup  de  personnes  sont  incommodées  , et 
qu’elles  désignent  elles-mêmes  par  le  nom  de  pi- 
tuite , de  poitrine  grasse.  Cette  incommodité  se 
fait  particulièrement  ressentir  à l’heure  du  lever, 
où  elle  occasionne  une  expectoration  plus  ou  moins 
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laborieuse.  Celte  affection  peut  avoir  des  suites 
sérieuses  et  même  funestes. 

On  les  évitera  indubitablement  en  évacuant  cette 
plénitude  d’humeurs  dégénérées  , et  en  se  con- 
duisant d’après  celui  des^  atticles  de  l’ordre  du 
traitement  qui  est  applicable  au  degré  d’ancien- 
neté et  de  ténacité  delà  maladie  , surtout  en  em- 
ployant le  vomi-purgatif  et  le  purgatif  d’après  ce 
qui  est  dit  en  l’abréviation.  (Voyez  la  2*  partie, 
n“*  i3  , 166,  et  356  de  la  3*  partie.  ) 

Vomique. 

La  vomique  est  un  dépôt  de  matière  qui  se  forme 
dans  une  espèce  de  sac  , que  l’on  connaît  sous  le 
nom  de  kiste.  Quand  il  est  plein  , il  se  fait  érup- 
tion v-et  le  malade  vomit.  Celle  affection  qui  est 
toujours  le  produit  de  la  dégénération  chronique 
des  humeurs  , devient  souvent  périodique  , se  re- 
produisant a des  époques  indéterminées. 

Ijc  vomi-purgatif  et  le  purgatif  sont  indiqués  al- 
ternativement d’après  ^article  4 de  l’ordre  du  trai- 
tement ; et  la  guérison  est  sûre  dans  ce  cas  comme 
dans  tous  ceux  où  la  cause  capable  de  produire  tous 
désordres  peut  être  évacuée. 

EMPVÈME. 

Cette  maladie  est  un  dépôt  purulent,  qui  arrive 
souvent  dans  la  poitrine  , à la  suite  des  autres 
symptômes  des  maladies  de  cette  partie  du  corps 
humain.  Toujours  il  résulte  d’une  maladie  chroni- 
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que , faute  d^avoinévaoué  les  humeurs  corrompues 
qui  ont  fait  souffrir  long-temps  le  malade  aupara- 
'vant  de  oaraciériser  cette  affection.  Il  n’y  a point 
de.  doute ;que  l’effet  ne  cesse  si  la  cause , attaquée 
en  temps  wtile  , peut  être  détruite  : mais  le  succès 
estrrarertient  cértain. 

Le  vorai-p.urgalif  et  le  purgatif  alternativement  , 
wnt‘>applicables  dans  oe  cas,  en  suivant  l’article  4 
de  l’ordre  du  traitemeat  , sauf  au  commencement , 
à agir  d’après  l’article  3. 

PALPITATION. 

La  palpitation  est  un  mouvement  extraordinaire 
et  âi'régulier  des  principales  voies  de  la  circula* 
latioo.}'  elle  participe  de  l’affection  nerveuse  , et  doit 
-être  .considérée  comme  telle,  à moins  qu’il  y ait 
lésion. ou  .anévrisme  au  principal  organe.  La  séro- 
Aîte' , /abreuvant  les  ventricules , ou  le  tissu  de  cet 
-oiigane.  appelé  Je  cœur,' en  dérègle  la  contraction 
naturelle  et  régulière. 

On  détruit , cette  affection  comme  toutes  les  af- 
fections nerveuses , avec  lesquelles  elle  ne  diffère  en 
riçn,  que  ce  soit , lorsqu’elle  n’est  pas  trop  ancienne 
ou  trop,  invétérée  ; on  purifie:  le  sang  par  une  pur- 
gation suffisamment  prolongée  d’après  l’artiele  4? 
si  le  2®  a été  insuffisant.  Le  vomi-purgatif  n[esl  né- 
cessaire que  contre  la  plénitude  d’estomac,  évi- 
demment manifestée.  ( Yoyez  la  2®  partie,  n°’ 67, 
1&4  ,'€t  '2i2 , 236 , 243  de  la  3“  partie.  ) 

SYNCOPE,  EVANOUISSEMENT. 

! La  syncope,  la  défaillance  auxquelles  certaines 
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persQunes sont  sujettes,  annoncent  toujours que  leun 
santé  est  au  moins,  trèsr-délicale,  et  le  plus  souvent 
c’est  une  affection,  chronique,'  suite  dlune  maladie 
dont  la  cawse  ne  peut  être  différentoi  de  celle:  qui 
produit  la  syncope  ou  l’évanouissementi 

C’est  en  se  purgeant. d’après  l’article  4jde  l’Ordre 
du  traitement, que  ces  malades^  évacueront  laij/ïwavoB 
qui  par  plénitude,  par  la  compression. qu’ellè  execce 
sur  la  circulation.,  gêne  le  sang  dans:  son.  mouvÆk 
meut  , fait  tomber  ces  perso,nuqssa.ns  connaissance),! 
et  qu’elles  pourront  recouvrer’  une  santé . àl’abrii de 
ces  accidens.  [Voyez  la  2^  partie , n°  129,,) 

HOQUET. 

Le  hoquet  est  un  mouvement  convulsif  de  Tarn 
rière-bouche,  s’étendant  sur  l’œsophage  vers  l’esto-f 
mac.^1  peut  être  occasioné  comme  ou, le  reanarque 
souvent , par  suite  de  la  déglutition  des  alimens,,  et 
dans  ce  cas  , cesser  Incontinent.  Mais  les  personnes 
qui  y sont- sujettes  , ont  . infailliblement  à refaire  .à 
leur  santé  , car  rarement  elles  sont  sans  éprouver 
d’autres  affections. 

On  pe”t  espérer  d’en  triompher,  ainsi  que  du  ho- 
quet périodique,  si,  d’après  l’article  4?  au  cas  où  le 
2*  n’a  pas  suffi,  ou  les  attaque  par  des  évacuations 
réitérées  jusqu’à  guérison.  Quand  le  hoquet  est 
symptomatique  dans  une  maladie  grave,  il  ne.peut 
cesser  qu’avec  elle.  (Voyez  la  3*  partie,  n*  249.) 

inbicestion. 

L’indigestion  arrivant  aux  personnes  1 qui  ■ n’ont 
point  usé  d’un  aliment  étranger  à Lespèce  dontélleS: 
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ont  l’habitude  de  se  nourrir,  et  qui  n’en  ont  point 
fait  excès,  a toujours  pour  cause  une  partie  de  glai- 
res, ou  autres  humeurs  corrompues  qui  tapissent 
l’intérieur  de  l’estomac,  et  empêchent  les  sucs  diges- 
tifs de  pénétrer  les  alimens  pour  en  faire  la  diges- 
tion, Les  personnes  qui  sont  sujettes  à ce  genre  d’in- 
disposition sont  assurément  malades  ; elles  doivent , 
d’après  l’article  2 , et  au  besoin  selon  le  4*  de  l’ordre 
du  traitement,  s’occuper  sérieusement  de  leur  santé^ 
jusqu’àl’entier  rétablissement  des  fonctions  de  l’esto- 
mac. Mais  d’ailleurs,  quelle  que  soitla  cause  de  l’indi- 
gestion, il  est  incontestable  que  ce  qui  la  caractérise 
est  un  corps  indigeste  etnuisible.  Plusilestincommo- 
de  ou  plus  il  menace,  moins  il  faut  de  demi-mesure  , 
et  il  est  préférable , pour  éviter  les  suites  les  plus 
fâcheuses,  d’en  provoquer  la  sortie,  plutôt  que  de 
s’arrêter  a toutes  sortes  de  boissons  délayantes,  dont 
il  est  ordinairement  fait  usage  sans  succès. 

Il  faut  débuter  par  une  dose  de  vomi-purgatif, 
et  donner  suite  au  traitement  par  les  purgations  né- 
cessaires , jusqu’à  l’entier  rétablissement  de  cette 
partie  des  fonctions  naturelles,  la  plus  importante 
sans  doute. 

TIRAILLEMENT  DE  l’eSTOMAC 

Il  est  beaucoup  de  personnes  qui  éprouvent  une 
espèce  de  tiraillement  tenant  du  simple  agacement, 
en  sorte  que  ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur  de  l’es- 
tomac est  pris  pour  un  besoin  naturel  d’alimens; 
mais  cette  idée  ne  pe.ut  se  soutenir  quand  ce  même 
sentiment  se  reproduit  peu  de  temps  après  un  repas 
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où  l’on  a pris  une  quantité  suffisante  de  nourriture. 
Ce  besoin  est  souvent  calmé  en  prenant , à l’instant , 
quelques  alimens , parce  qu’ils  émoussent  la  nature 
aciduleuse  ou  mordicante  de  la  sérosité , ainsi  que 
des  matières  corrompues  que  l’estomac  renferme, 
et  qui  exercent  une  action  nuisible  sur  ce  viscère. 
Cette  Méthode  a guéri  plusieurs  individus  attaqués 
de  cette  maladie;  et  dans  le  nombre  il  s’en  est  trou- 
vé qui  étaient  obligés , en  se  couchant , de  placer  à 
côté  de  leur  lit , un  morceau  de  pain  et  un  verre  de 
boisson  , pour  en  user  dans  la  nuit , réveillés  qu’ils 
étaient  par  ce  même  besoin  d’ alimens.  Rendus  à la 
santé , cette  précaution  leur  est  devenue  inutile. 

Un  tel  état  de  choses  est  incontestablernentle  pro- 
duit de  la  dépravation,  presque  toujours  chronique 
des  humeurs  ; c’est  une  maladie  qui  cédera  aux  éva- 
cuans',  d’après  l’article  i ou  le  4®  de  l’ordre  du  trai- 
tement, s’ils  sont  employés  comme  en  tous  autres 
cas  , avant  que  le  mal  ne  soit  devenu  incurable. 

FAIM  CANINE. 

Cette  affection  peut  précéder  celle  dont  on  vient 
de  parler . comme  elle  peut  en  être  la  suite.  Elle  a 
la  même  cause  , dont  l’action  est  plus  souvent  pério- 
dique que  continue.  De  même  que  dans  la  première, 
la  Jluxion  qui  agit  sur  l’estomac  , peut  se  porter  aussi 
sur  les  veines  lactées , et  les  désorganiser  au  point 
qu’elles  filtrent  outre  mesure.  Dans  ce  cas  il  se  fait 
plus  de  déperdition  que  dans  l’état  vrai  de  santé , et 
le  malade  mange  étonnamment.  Il  se  peut  donc 
qu’une  maladie  excite  un  appétit  désordonné,  comme 
c’en  est  une  autre  qui  empêche  de  manger  assez. 
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G^tte  aflectlon  appprlietlt  à la  classe  des  maladies 
eondulrp  le  iraitement  en  consé- 
q^epce,  Ép  évacuant  les  matières  qui  dérèglent  cette 
partie  des  fquptipns  naturelles , on  la  rétablira  in- 
faniiblemenl.  Le  . succès  dépendra  de  ce  qu’on  aura 
altarpié  la  Crtwse  en  temps  opportun,  ou  de  ce  qu’elle 
nç^.ser^  pas  trop  invétérée , lorsqu’on  emploiera  ce 
mpj'pn^.  (Voje^  la  3®  partie,  n.  ‘io6.) 

HEMORRHAGIE. 

L’hémorrhagie  n’a  lieu  que  par  la  rupture  ou  l’éro« 
sion  de  quelque  vaisseau,  ou  des  tuniques  de  plusieurs 
vaisseaux  à la  fois.  Cet  état  de  choses  est  causé  par  la 
sérosité  qui  circule  dans  le  sang,  et  qui  n’est  rien 
moins  que  corrosive.  Cette  affection  qui  est  toujours 
majeure  par  sa  nature,  ne  peut  être  considérée,  lors 
de  son  avènement,  comme  une  maladie  récente, 
parce  que  jamais  elle  n’est  autre  chose  que  le  pro- 
duit d’une  dépravation  chronique  des  humeurs.  S’il 
n’en  était  pas  ainsi,  [ajluxion  n’aurait  point  autant 
de  malignité  qu’elle  en  présente  en  ce  cas,  et  elle  ne 
serait  pas  aussi  volumineuse  qu’elle  l’est  toujours 
dctns  une  perte  abondante,  de  pang. 

II. est  évident  que  pour  détruire  cette  maladie  et 
sauver  la  vie  au  malade , il  faut  retirer  de  la  circu- 
lation , la  sérosité  qui  domie  lieu  à l’effusion  du  sang, 
et  il  faut  la  faire  sortir  avec  les  matières  qui  l’ont 
formée.  Comme  le  cas  est  souvent  des  plus  périlleux, 
il  ne  faut  pas  de  demi-mesure.  Soit  que  l’hémorrha- 
gie se  msîiifejste  ppr  le  nez  ou  la  bouche,  soit  par 
d’autres  voies  , la  vie  du  malade  est  toujours  en 
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graad  danger,  slPefFusioD  du  sang  est  considérable, 
ou  si  elle  dure  long-temps.  Malheureusement  dans 
ce  cas , comme  dans  beaucoup  d’autres , on  est  dans 
l’usage  de  prodiguer  ce  fluide  si  précieux,  en  eu 
augmentant  encore  la  perte,  soit  par  la  saignée,  soit 
par  les  sangsues. 

Oh  ! si  le  sang  était  un  être  animé  , il  dirait  indu- 
bitablement à ceux  qui  le  répandent,  notamment 
dans  cette  circonstance  : ce  n’est  pas  moi  qu’il  faut 
détruire  , pulsqu’en  m’évacuant  vous  abrégez  les 
jours  de  l’individu  que  vous  voulez  conserver.  Ilfaut 
au  contraire  me  purger  de  la  sérosité  qui  gêne  mon 
mouvement,  comprime  les  vaisseaux,  et  en  a,  parson 
âcreté  , rompu  les  tuniques  pour  m’en  faire  sortir. 
C’est  la  de  la  maladie  qu’il  faut  évacuer  ; je  suis 
moi-même  affecté,  etc’estmoi  qu’il  fautguérir.Déjàla 
vie  du  malade  a reçu  de  l’hémorrhagie  elle-même  , 
un  coup  meurtrier  , par  la  perte  de  la  chaleur  natu- 
relle, et  la  dissipation  des  esprits  animaux  qui  éma- 
nent de  mon  tout,  et  qui  constituent  cette  vie  en 
danger , que  vous  allez  détruire  par  un  procédé  plus 
que  téméraire. 

Les  astringens  qu’on  emploie  ne  sont  pas  plus  sa- 
lutaires que  les  autres  moyens  mis  ordinairement  en 
usage  J ils  ne  peuvent  arrêter  le  sang  qu’en  resser- 
rant les  vaisseaux , et,  conséquemment,  en  y ren- 
fermant la  Jluxion.  Quand  la  Nature  n’est  point  dé- 
livrée du  poids  qui  la  gêne , pourrait-on  se  flatter 
d’avoir  soustrait  un  malade  aux  infirmités  qui  l’acca- 
bleront plus  tard.  Si  les  malades,  traités  avec  ccs 
moyens,  au  moins  insignifians,  ne  succombent  pas 
sous  les  coups  de  l’hémorrhagie,  on  les  voit  dans  la 
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suite  tomber,  les  uns  en  syncope,  ou  eu  comsomp- 
liou,  les  autres,  dans  l’hydropisie , l’afiection  de 
poitrine;  autrement,  ils  éprouvent  une  foule  d’ac- 
cidens,  suite  naturelle  de  leur  étal  valétudinaire;  la 
vie  de  ces  malades  étant  accablée  d’infirmités  de 
toutes  espèces,  il  ne  leur  reste  d’autre  perspective 
que  la  fin  prochaine  ou  langoureuse  de  leur  exis- 
tence.... 

Admettons  l’emploi  de  ces  faibles  secours  autant 
qu’ils  peuvent  s’accorder  avec  le  procédé  curatif  ; 
niais  attaquons,  en  leur  présence,  la  cause  interne 
de  la  maladie,  et  que  les  évacuations  soient  prati- 
quées d-’api'ès  l’article  3 de  l’ordre  du  traitement  de 
notre  Méthode. 

Si  la  perte  du  sang  a lieu  par  les  voies  supérieu- 
res, il  faut,  rien  ne  s’y  opposant,  purger  avec  les 
deux  évaciians  alternativement;  autrement,  on  em- 
ploie le  purgatif  seul.  A mesure  que  le  danger  s’é- 
loigne, le  malade  rentre  dans  l’article  4-  Le  vomi- 
purgatif  ri’étant  plus  nécessaire , si  d’abord  on  s’en 
est  servi,  le  purgatif  est  exclusivement  admis. 

Lorsque  l’hémorrhagie  se  déclare  au  fouderaeiit, 
et  aux  femmes  par  la  partie  sexuelle  , le  vomi-pur- 
gatif n’a  d’objet  que  dans  les  cas  de  plénitude  d’es 
tomac;  le  purgatif  est  donné  et  répété  seul.  Il  doit 
être,  dans  les  deux  cas,  administré  à fortes  doses, 
pour  produire  d’abondantes  et  nombreuses  évacua- 
tions, à l’effet  de  retirer,  le  plus  promptement  pos- 
sible , de  la  circulation,  la  sérosité  qui  cause  l’ac- 
cident. 

Un  emplâtre  vésicatoire  a une  jambe,  ou  si  l’on 
veut  aux  deux , de  peur  qu’un  seul  soit  insuffisant , 
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est  pour  ainsi  dire  toujours  nécessaire;  car  en  le 
supposant  inutile,  pour  nombre  de  malades  que  la 
purgation  pourrait  délivrer  sans  ce  Secours,  il  est 
incontestable  que  dans  une  telle  :clt^onSlance  bn  ne 
doive  employer  les  moyens  qui  donnent  un  sur- 
croît de  sécurité  , puisque  sans  eüxil  est  dés  pialades 
qui  peuvent  périr. 

(Voyez  la  a®  partie,  u°*  i48,  180,  et  2i5,  217 
de  la  3®.  ) 

COLIQUE. 

La  coliqne  est  lè  nom  d’une  douleur  ressentie 
au  canal  intestinal;  celle  maladie  est  appelée  du 
nom  de  colique,  parce  qu’on  a prétendu  que  l’in- 
testin colon  en  était  plus  souvent  attaqué,  que  les 
autres  boyaux.  Ou  a donné  à la  colicpe  diflférens 
noms,,' tels  que  colique  flatueuse,  venteuse,  bi- 
lieuse, histérique,  nerveuse,  etc.;  les  souffrances 
s’étendent  parfois  jusqu’à  l’estomac.  Les  coliques 
ont  toutes  la  même  cause , quoiqu’elles  attaquent 
différemment  les  entrailles. 

C’est  laisser  s’invétérer  celle  maladie,  c’est  la 
rendre  peut-être  incurable  que  de  s’arrêter  à des 
liqueurs  spirilueuses , à des  frictions  sèches  sur  la 
partie  antérieure  du  tronc,  à des  linges  chauds  sur 
le  ventre,  à la  thériaque  sur  l’estomac.  On  en  dira 
autant  des  boissons  d’eau  de  gruau,  d’eau  chaude 
ou  panée,  des  bains^  des  saignées,  des  lavemens 
et  des  caïmans  en  général.  On  a même  vu , dans 
ces  sortes  de  cas,  des  praticiens  faire  avaler  à leurs 
malades  usqu’à  une  livre  de  vif-argent  et  des  balles 
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dp  ne,  pppt  êt^’e  curatif;  puisqu’ils  ne 

so^t]iUidl,ç^_pqt  en,  rappoijt,  ay,ec  la  cayise  huinorale. 

cq)jq|j.e^,ue  ,peuv,en,t  c(.re  iSÛrement  détruites 
qpp.  pa,i^  l’éyaqua.tiqn  dqs  .nif^tières^  qui  les  font  res- 
},,ca^’ J,  soit  ,q)iç  le,  volume,  de  cps  matières  et 
le  tiraillement  qu’il  peut  faire  éprouver  aux  intes- 
tins prpduiseut  ,ces  douleurs,,  soit  quç  la  sérosité 
qui  peut  ronger  les  entrailles  et  causer  la  souffrap-ce 
en  soit  le  principe,  c’est  la  même  chose  ou  le  même 
procédé,  quant  à la  guérison:  il  faut  toujours  en 
évacuer  la  cause  efficiente.  Si  la  douleur  est  dans 
l’estomac,  il  faut  user  du  vomi-purgatif,  alternati- 
vement avec  le  purgatif,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  dé- 
placée. , Si  c’est  une  véritable  colique , la  douleur 
n’est  que  dans  lès  intestins } c’est  le  purgatif  qui 
convient;  le  vomi-purgatif,  dans  ce  cas,  n’a  d’au- 
tre objet  que  de  vider  la  plénitude  de  l’estomac , 
si  elle  existe. 

S’il  s’agit  d’une  colique  continue  ou  périodique 
et  chronique , on  doit  se  conduire  d’après  l’article  4 
de  l’ordre  du  traitement.  Si  cette  maladie  est  vio- 
lente, comme  il  n’arrive  que  trop  souvent,  il  faut 
conduire  les  évacuations  d’après  l’article  3.  Si  cette 
affection  est  attaquée  dès  son  commencement , elle 
peut  être  détruite  en  suivant  l’article  premier. 

(Voyez  la  2®  partie  , n°*  28  , go , 107 , et  2 13 , 2 14> 
23 1 , 234 , 254 , 262 , 263 , 367  de  la  3*  partie.  ) 

On  ne  parlera  ici  de  la  colique , dite  des  pein- 
tres , que  pour  observer  que  ce  traitement  ne  l’ex- 
cepte pas. 


( ) 

COLIQTJE  DE  MISERERE,  CHOLERA. 

CeSi  deux  maladi^^ , do^,,les  syiji^tâupieSi  sont  jef- 
fra,jans , ont  poiir.çai^Ç  la^ye'rp^tVe  qui , dans  ce  oas,, 
extrêmement  brûlante  ou  cor,rQsive , tortille  l’intes-» 
tin  ileum,  supprime  toute  déjection  par  le^  voies 
basses,  excite  d’horribles  vomissemens  , des. crispa- 
tions, des  tiraillemenSj  une  fièvre  très-violenle , et 
produit  enfin  les  signes  les  plus  alarmans,  par  rap- 
port aux  souffrances  et  à la  vie  du  malade. 

Les  emplâtres  vésicatoires  aux  deux  jambes  sont 
indiqués.  L’évacuation  la  plus  active  est  prescrite 
d’après  l’article  3 de  l’ordre  du  traitement;  le  vomi- 
purgatif  et  le  purgatif  doivent  être  administrés 
alternativement  jusqu’à  ce  que  le  premier  n’ait  plus 
d’objet,  et  le  dernier  doit  l’être  jusqu’à  guérison 
radicale , selon  la  marche  ordinaire  du  traitement. 
(Voyez  la  3'  partie  n'’  189.  ) 

DI.ARRHéE,  LIENTERIE  , DEVOIEMENT. 

Si  ces  trois  affections , ou  seulement  une  d’entre 
elles  , étaient  causées  par  l’usage  de  certains  afimena 
étrangers  à la  nature  ou  aux  habitudes  fie  la  per- 
sonne , ou  par  l’excès  qu’elle  aurait  fait  de  ses 
alimens  ordinaires,  il  faudrait  sans  c.onlredityju’elle 
se  modérât  dans  ce  cas,  et  dans  les  autres,  renoncer, 
s’il  était  possible,  à ces  alimens  étrangers,  ou  au 
moins  les  corriger.  Il  est  rare  que  cettq  même  cause 
ne  soit  pas  compliquée  avec  la  cau^e  hurno.rale  , ou 
aggravée  par  elle;  il  est  rare  encore  que  quelques 
purgations  ne  soient  pas,  nécessaires  dans  les.  trois 
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cas  , pour  expulser  le  principe  de  dégénératiou  qui 
est  établi  dans  les  entrailles. 

Dans  le,  titre  vomissemeist  , nous  avons  dit  que  les 
humeurs  acquièrent  parfois  la  nature  des  émétiques; 
ici  nous  ajoutons  qu’elles  peuvent  aussi  prendre 
celle  des  purgatifs. 

La  diarrhée  est  causée  par  les  matières  dépravées 
qui  accélèrent  le  mouvement  péristaltique  du  canal 
intestinal,'  et  produisent  des  évacuations  extraor- 
dinaires, plus  ou  moins  nombreuses  ; en  cela  elles 
opèrent  semblablement  a un  purgatif. 

Lajienterle  diffère  de  la  diarrhée,  en  ce  que, 
dans  cette  première  affection , les  alimeus  sont 
évacués , sans  pour  ainsi  dire  avoir  éprouvé  de 
changement,,  ou  l’entier  effet  de  la  coction.  Il  n’j  a 
pas  de  doute  que  dans  les  deux  cas  , le  canal  intesti- 
nal et  l’estomac  ne  soient  tapissés  de  matières  glai- 
reuses capables  de  paralyser  toute  action  digestive  ou 
de  coction  ; il  est  également  hors  de  doute  que  les 
alirneusjournaliers  ne  peuvent  plus  servir  qu’à  entre 
tenir  cet  état  de  désorganisation  et  de  maladie,  qui 
ne  tarderait  pas  à devenir  funeste,  si  on  ne  s’empns- 
sait  d’expulser  un  semblable  fond  d’humeurs. 

L’emploi  des  astringens  en  général  se  rattache  à 
un  système  erroné  ; il  ne  peut  que  concentrer  da- 
vantage la  cause  de  tout  dévoiement,  et  conduire 
aux  résultats  les  plus  fâcheux.  Les  personnes  qui  ne 
reconnaissent  point  la  cause  des  maladies  , croient 
aisénjent  qu’il  est  inutile  ou  dangereux  d’employer 
la  purgation  lorsque  J comme  elles  le  disent,  le  ma- 
lade évacue  déjà  trop.  Il  est  cependant  vrai  que  plus 
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on  purge  dans  ce  cas , plus  on  diminue  les  évacutions 
du  dévoiement. 

Nous  avons  vu,  entre  autres  personnes  attaquées 
de  ces  maladies , un  homme  demeurant  à Etampes  , 
dont  le  dévoiement  était  tel  que  dans  Pespace  de 
vingt-quatre  heures  les  évacuations  étaient  portées 
jusqu’au  nombre  de  soixante;  cette  maladie  durait 
depuis  long-temps  ; le  malade  ne  prenant  plus  au- 
cune espèce  de  nourriture,  était  bien  et  dûment 
condamné  à mort  ou  réputé  dans  un  état  désespéré  ; 
il  ne  pouvait  se  trouver  dans  une  pire  situation. 
Notre  Méthode  lui  lut  appliquée.  On  lui  donna  une 
légère  dose  de  purgatif;  les  évacuations  ordinaires 
du  malade  furent  réduites  environ  aux  deux  tiers  du 
nombre  accoutumé;  la  dose  du  lendemain  les  ré- 
duisit encore  ; et  successivement  il  y eut  réduction  , 
tellement  que  bientôt  il  fallut  augmenter  l’action 
ou  le  volume  des  doses  pour  avoir  le  nombre  d’éva- 
cuations exigé  par  notre  Méthode.  Alors  le  pauvre 
malade,  uu  peu  allégé,  put  trouver  du  goût  aux 
alimens;  l’appétit  reparut  et  il  fut  guéri. 

L’évacuation  , dans  ce  cas  , doit  être  pratiquée  d’a- 
près l’article  2 de  l’ordre  du  traitement,  au  moyen 
de  quelques  doses  de  vomi-purgatif,  quand  le  besoin 
en  est  indiqué  , et  d’autant  du  purgatif  qui  sont  né- 
cessaires pour  rétablir  les  fonctions  naturelles  et  la 
santé. 

Il  faut  remarquer  que  dans  tous  les  cas  de  dévoie- 
ment, la  prudence  veut  que  l’on  commence  la  pur- 
gation par  des  doses  plus  légères  que  dans  celui  ofi 
il  n’y  en  a point.  (Voyez  la  troisièiJie  partie  , nu- 
méros 249,  358.) 
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Ojî;  remarqua.  S0|(#vent,  à l’égard  de  cerlaiiis  nia-, 
lades  en  traitement , qu’une  dose  purgative  est  suivie, 
de.  déiVçijsqiÇiît  » ou  que  la  per,s,onue  évacue  le  lende- 
mpip, , comme  le  qo,ur  même  qu,’elle  l’avait  prise  j ce 
qui  lui  fait  dire  que  cette  dose  était  de.  force  à la 
purgée  pendant  deux  jours  ou  plus.  Ce  dévoiement 
peut  arriver  aux  individus  dont  les  humeurs  renfer- 
n^ent, un.  principe  purgatif  tel  que  nous  en  avons  déjà 
pqrlé,  et  qui  probahlement  étaient  à la  veille  de 
l’éprouver.  Ce  cas  arrivant  ^ il  faut  se  conduire 
cqtnme  nous  l’avons,  prescrit,  c’est-à-dire  donner 
suite. à la  purgation,  sauf  à diminuer  la  dose  comme 
nous  venons  de  le  recommander.  (Voyez  le  numéro 
94  de. la  deuxième  partie.  ) 

dyssentekie. 

Cette  maladie  se  reconnaît  aux  caractères  auivans  i 
Des  évacuations  alvines,  des  tranchées  ou  coliques, 
des  déjections  sanguinolentes  ou  l’évacuation  de 
sang  pur,  la  fièvre  plus  ou  moins  brûlante..  C’est  la 
sérosité  qui  provoque  le  canal  intestinal  aux  évacua- 
tions , et  qui,  par  sa  grande  âcreté  , rompt  ou  dé- 
chire les  vaisseaux  sanguins;  la  .fièvre  a ses  causes 
ordinaires. 

L’évacuation  de  cette  matière  est  recommandée 
suivant  l’article  3 jusqu’après  l’éloignement  du  dan- 
ger ; ensuite  on  doit  se  conduire  selon  le  deuxième. 
Dans  cette  affection,  l’usage  du  vomi-purgatif  est 
généralement  nécessaire,  et  il  n’est  peut-être  pas  un 
seul  cas  où  l’on  puisse  s’en  dispenser  entièrement. 

Lorsque,  dans  le  pays  qu’on  habite , plusieurs 
personnes  sont  déjà  attaquées  de  la  dyssenterie,  il 
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est  prudent  de  songer  qu’on  peut  en  êtrç  atteint, soi- 
même  j et,  comnie  dans  la, crainte  de  tou,t,es  Iqs 
ladies  épidémiques,  il  est  également  utile  de  s’pbser-i 
ver  de  près,  en  consultant  souvent  le  tableau,  de  la, 
santé'.  Si  on  ressent  l’atteinte  de  cette  maladie>  il  ne 
faut  point  différer  de  s’éyac,uer  dès  lors, açtiyenaent 
et  fortement.  G’esl  un  pernicieux  système  que  de 
prétendre  adoucir  l’humeur  dyssentérique  et  de  lui 
opposer  les,  astriugens^  car  ils  ne  peuvent  que  la 
concentrer  dans  les  entrailles.  La  dyssenterie  ne  pro- 
duit ordinairement  des  ravages  si  effrayans  et  si  ter- 
ribles dans  ses  ^résultats  , que  par  une  conséquence 
de  celte  méprise. 

Les  caïmans  ont  obtenu  une  faveur  qu’ils  sont 
bien  loin  de  mériter.  (Voyez  la  troisième  partie  , 
numéros  2o5,  29.4  , Syo.) 

On  remarque  quelquefois  , particulièrement  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques,  des  évacua- 
tions sanguinolentes  et  même  de  pur  sang.  C’est 
alors  que  ceux  qui  ne  comprennent  point  la  cause 
des  maladies  et  ne  connaissent  point  les  effets  des 
purgatifs  deviennenlinquiets.  Qu’ilsse  tranquillisent 
et  reconnaissent  dans  cet  effet,  la  nature  acrimo- 
nieuse ou  carrosive  de  leurs  humeurs,  qui  produit 
une  érosion  aux  vaisseaux,  et  que,  dans  ce  cas, 
comme  dans  celui  de  la  dyssenterie  caractérisée,  il 
faut  expulser  promptement  de  semblables  matières. 
( Voyez  la  deuxième  partie,  numéros  94»  172.  ) 

TENESMES,  épBEINTES. 

C’est  la  Aè/w/téf, açrimonieuse  , rassemblée  à l’ex- 
trémité du  canal  intestinal,,  appelé  rectum  , (\ui  met 
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cet  intestin  en  action  presque  continuelle,  et  qui  ex- 
cite de  cette  manière  de  fréquentes  envies  d'aller  à 
la  selle,  avec  douleur  ou  tranchée , et  sans  qu’il  en 
résulte  , pour  ainsi  dire,  aucune  évacuation.  Cette 
ajBTection  peut  survenir  durant  le  traitement  de  tout 
malade  , et  nul  n’en  peut  être  surpris,  vu  l’avertis- 
sement que  nous  en  donnons. 

Le  purgatif  suffisamment  réitéré,  délivre  de  cette 
maladie,  qui^  négligée,  prendrait  bientôt  un  carac- 
tère plus  sérieux.  (Voyez  la  deuxième  partie,  nu- 
méros 21 , 33,  et  354  de  la  troisième  partie.  ) 

CONSTIPATION  , VENTEE  PARESSEUX. 

Cette  affection  a pour  cause  la  chaleur  des  hu- 
meurs , ou  la  sérosité  rassemblée  sur  le  canal  intes- 
tinal vers  sa  partie  inférieure;  la  Jluxion  le  durcit 
et  le  rend  insensible  à l’expulsion  des  déjections 
journalières.  Cette  même  chaleur  produit  un  effet 
tout  naturel  , celui  de  dessécher  les  matières  fécales 
et  de  les  cuire  souvent  eu  forme  de  masse  dure  ; alors 
ce  même  effet  devient  une  seconde  cause  de  resserre- 
ment , et  par  sa  réunion  a la  première  , la  constipa- 
tion ou  la  suppression  d’une  partie  importante  des 
fonctions  naturelles  s’établit.  Ces  fonctions  doivent 
être  exercées  comme  nous  le  dirons  au  tableau  de 
LA  SANTE  ; autrement  le  sujet  est  malade  ou  dans  un 
état  plus  que  voisin  de  la  maladie. 

Ou  ne  devrait  pas  différer  d’évacuer  la  cause  de 
la  constipation,  ni  la  laisser  s’établir  à poste  fixe, 
car  on  ne  peut  qu’en  attendre  de  fâcheux  rés'ultats. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  excrétions  retenues , ac- 
quièrent ,par  leur  corruptibilité , un  degré  de  corrup- 
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tion  susceptible  de  produire  les  plus  funestes  effets. 
On  doit  aux  observations  de  pratique  , la  conviction 
que  la  moitié  des  maladies  chroniques , chez  les  fem- 
mes, les  jeunes  personnes  surtout , dérive  de  la  cons- 
tipation; c’est  h la  suspension  habituelle  des  déjec- 
tions, qu’une  partie  de  l’intéressante  moitié  de  l’espèce 
humaine,  doit  les  couleurs  animées,  presque  vio- 
lettes^u’on  lui  remarque,  les  fréquens  maux  de 
tête  , d’estomac  , qui  l’accablent , les  écoulemens 
qui  sont  si  souvent  suivis  d’affections  aux  organes  de 
la  génération , etc  , etc. 

Qu’ils  sont  funestes  ces  préjugés  qui  font  accroire 
que  la  constipation  est  un  signe  de  force  et  de 
santé  !...  Elles  ne  conçoivent  pas , ces  victimes  de 
l’erreur  , que  la  santé  dont  elles  se  croient  en  posses- 
sion, n’en  est  que  le  simulacre,  et  qu’elles  ne  la 
doivent  bonne  en  apparence,  qu’au  siège  que  cette 
humeur  chaleureuse  a plutôt  pris  sur  cette  partie  du 
corps  que  sur  une  autre  ; et  que  si  la  fluxion  vient  à 
se  déplacer,  il  se  déclarera  une  maladie  plus  ou 
moins  dangereuse  , si  elle  ne  produit  tout  son  effet 
au  siège  primitif.  Avec  la  constipation  on  repose  sur 
un  volcan  , dont  l’éruption  presque  infaillible , est 
toujours  redoutable. 

Pieconnaissez , vous  qui  êtes  affligés  de  cette  ma- 
ladie, que  les  forces  que  l’on  vous  attribue  ne  sont 
que  l’effet  de  la  tension  de  la  fibre  et  de  l’irritation 
du  système  nerveux,  par  l’action  de  la  cause  qui 
vient  de  vous  être  indiquée.  Reconnaissez  égale- 
ment que  vous  éprouvez  de  la  constipation,  le 
même  préjudice  que  si , dans  le  cas  de  ventre  libre  j 
un  méchant  vous  fermait,  vous  bondonnaitV'xssoQ 
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par.laquelle  laiNatqre  a voulu  que.  votre  corps  exr 
pol.sât  ses,  déjections.^  La,  comparaison  est  des  plus 
i-iA^tes-  • 

La,  purgation  réitérée  d’après  l’article  2 , si  la 
constipation  est  récente,  et  d’après  l’article  4>  si  elle 
est  chronique,  rétablit. cette  fonction  importante  de 
la  Nature* 

(Voyez ,1a  ;2«  partie.,  n®.'  i3,42,  67,  90,  107,  et 
1 89 , 2o3  ) 219 , 240,  383  de  la  3®  partie.  ) 

VENTS,  TYMPA.NITE. 

\ 

La  plénitude  humorale  est  la  cause  qui  inter- 
cepte le  libre  cours  de  l’air  aspiré;  elle  l’empêche 
de  se  raréfier  et  de  sortir  par  le  mouvement  d’expi- 
ration, en  quantité  égale  à celle  qui  est  entrée  par 
celui  d’aspiration.  Les  flatuosités  , ou  les  vents  , ne 
peuvent  donc  cesser  de  se  reproduire  qu’aqtant 
qu’on  aura  éyacué  sufiisamment  les  humeurs.  Cette 
pratique  est  préférable  sans  doute  à l’usage  des  re- 
mèdes carminatifs , puisque  la  plénitude  ne  peut 
exister  sans  plus  ou  moins  de  corruption  dans  les 
matières,  et  que  c’est  se  préserver  de  leurs  elfe ts 
ultérieui’S,  si  on  les  chasse  avant  qu’ils  aient  plus 
de  malignité.  D’ailleurs,  l’état  venteux  existe  rare- 
ment seul;  il  y a toujours  quelques  autres  souffran- 
ces qui  donnent  à la  purgation  un  double  objet.  Le 
besoin  de  purger  est  assez  indiqué  lorsque  les  vents 
rendus  portent  avec  eux  uu,e  odeur  a ne  pas  laisser 
ignorer,  l’existence  d’un  germe , ou  d’un  foyer  de 
corruption  dans  les  entrailles. 

La,  tympanite,  qui  est  un  gonflement  résultant 
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d%ü  amas  d’air  dans  les  différentes  parties  du  tronc, 
cédera,  comme  l^affection  venteuse,  aux  étacüa- 
tioDS  réitérées;  on  doit  suivre  l’article  2 "pour  lès 
cas  récens,  eti?article  4 si  ces  affections  sont  éhro- 
niques. 

(Voyez  la  2®  partie,  n°‘  i32,  i55,  et  206  de 
la  3®.  ) 

HÉMOflRHOÏÜËS. 

L’hémorrhcïde  est  une  varice  semblable  à celle 
qu’on  remarque  aux  jambes  de  quelques  personnes. 
Elle  est  causée  par  une  partie  d’eau  qui , après 
avoir  fait  un  gonflement  ou  engorgement , produit 
ensuite  1-  dilatation  des  vaisseaux  veineux.  Ceux 
qui  avoisinent  l’anus  ont  été  nommés  bémorrhoï- 
daux;  c’est  à cause  de  :ce£le  dénomination  que  la 
varice  a été  appelée  hémorrhoïde  , tant  interne 
qu’externe,  soit  qu’elle  flue , soit  qu’elle  ne  flue 
pas.  La  sérosité  qui  a pris  siège  pour  faire  éprou- 
ver l’engorgement  hémorrhoïdal , est  souvent  extrê- 
mement acrimonieuse;  c’est  lorsqu’elle  est  assez 
mordicante  pour  percer  les  vaisseaux,  que  s’écoule 
le 'sang  héirtorrhoïdal , imprégné  de  la  y?«JrrOnj  et 
qtK.‘lquefois  de  matières  purulentes. 

On  n’oppose  ordinairement  à cette  afffection,  que 
quelques  topiques  adoncissans  et  insufliSans.  C’est 
pourtant  une  maladie  curable  comme  beaucoup 
d’autres  , et  il  n’importe  pas  moins  de  détruire  les 
héniorrhoïdes  que  les  autres  affections  , puisqu'elles 
ont  la  même  cause  , puisque  le' transport  de  la  sé- 
rosité , abandonnant  le  siège  des  hémorrhoïd'cs  , 
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peut  se  faire  sur  toute  partie  du  corps , et  causer 
une  sérieuse  maladie , ou  un  grave  accident.  On  a 
presque  osé  assurer  que  pour  se  bien  porter,  il  fallait 
avoir  des  hémorrhoïdes.  Quelle  étrange  manière  de 
raisonner  sur  la  cause  des  maladies  ! Eh  quoi  , parce 
qu’il  y aura  une  espèce  d’exsutoire  établi  a l’anus, 
par  lequel  s’écoulera  une  portion  de  la  sérosité , on 
se  croirait  en  sécurité  quand  on  a tout  à craindre 
de  la  source  de  la  fluxion^  lorsque  tout  à coup, 
quittant  son  siège , elle  peut  se  porter  sur  quelques 
valvules  des  vaisseaux  et  arrêter  subitement  la  cir- 
culation!... Mais  réfléchissons  donc,  et  cessons  de 
méconnaître  les  faits  avoués  par  l’observation  , et  de 
sacrifier  à l’erreur. 

Contre  l’hémqrrhoïde  récente,  la  purgation  doit 
être  pratiquée  d’après  l’article  2 ; et  si  cette  affection 
est  chronique,  d’après  le  4*  (Voyez  la  3'  partie, 
n"  187,  2 15,  241 , 254 J 355.) 

NÉPHRÉSIE  VRAIEiï 

La  douleur  néphrétique , ou  l’inflammation  des 
reins  , reconnaît  pour  cause  intrinsèque  la  présence 
des  humeurs  dépravées  et  de  layînar/on.  dans  la  ca- 
pacité du  bassin,  ou  région  lombaire.  Eu  travaillant 
efficacement  a détruire  la  cause  de  cette  maladie, 
on  sera  grandement  fondé  à espérer  de  prévenir  un 
genre  d’affection  dont  les  suites  graves  sont  assez 
connues  : la  formation  de  la  pierre  ou  de  graviers. 

Cette  douleur,  appelée  quelquefois  colique  né- 
phrétique , a pu  être  périodique  avant  que  la  sé- 
rosité n’ait  été  définitivement  fixée  j elle  est  vive  ou 
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aiguë  comme  le  sont  toutes  les  souffrances  toutes  les 
fois  que  la^uÆ-fo/i  est  revêtue  d’une  grande  malignité. 

Si  plutôt  que  de  saigner  ou  sangsuer  les  malades 
et  de  les  rafraîchir;  si  en  place  de  tous  ces  topiques 
insufîlsans , dont  on  use  ordinairement,  on  pratique 
la  purgation  réitérée , on  détruira  cette  maladie 
comme  on  détruit  toutes  celles  dont  la  cause  est 
également  interne,  quand  on  l’attaque  en  temps 
utiles 

« 

Le  vomi-purgatif  n’est  nécessaire  que  contre  la 
plénitude  de  l’estomac.  C’est  le  purgatif  qui  est 
réclamé  jusqu’à  guérison  , et  d’après  l'article  4»  si 
l’affection  est  ancienne  ou  invétérée.  ( Voyez  la 
2*  partie,  n°*  i3  , 20.  ) 

. FAUSSE  NÉPHRÉSIE. 

Cette  affection  est  une  douleur  souvent  rhumatis- 
male, qu’on  désigne  presque  toujours  par  le  simple 
nom  de  mal  de  reins.  Sa  cause  est  la  Jluxion  qui  se 
porte  dans  les  muscles  des  lombes , ou  qiielquefois 
aussi  dans  le  bassin.  Cette  maladie  ne  diffère  de  la 
néphrésie  vraie  qu’autanl  que  la  sérosité  n’a  pas  la 
malignité  dont  elle  est  pourvue  dans  cette  maladie. 

Attaquée  dès  son  commencement,  elle  peut  cé- 
der à l’application  de  l’article  premier  de  l’oi'dre  du 
traitement,  ou  au  moins  d’après  celle  du  second.  Si 
elle  est  chronique , on  doit  se  conduire  d’après  le 
4*.  Le  vomi-purgatif  n’a  ici  d’objet  que  dans  le  cas 
fie  plénitude  d’estomac;  le  purgatif  seul  suffit  pres- 
que toujours. 
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GRAViÉRS,  PIERRES. 

Faute  d’évacuer  la  cause  de  la  fausse  néphrésie, 
celle-ci  peut  acquérir  le  caractère  de  la  vraie;  de 
même  qu’en  n’évacuant  pas  la  cause  de  cette  der- 
nière, il  en  peut  résulter , comme  nous  venons  de 
le  dire , les  conséquences  funestes  dont  nous  allons 
tracer  l’affligeant  tableau. 

En  principe  généi’al,  ainsi  qu’on  l’a  nombre  de 
fois  répété,  quand  la  sérosité  est  le  produit  de  ma- 
tières corrompues  à l’excès,  elle  est  toujours  brû- 
lante , ou  au  moins  èxcessivernent  chaleureuse.  C’est 
avec  ce  caractère  qu’elle  agit  dans  la  formation  de 
la  pierre  ou  des  graviers,  et  c’est  aussi  parce  que 
ces  matières  se  composent,  dans  certains  individus, 
de  parties  passibles  de  concrétions  pierreuses  ou  gra- 
veleuses , que  rassemblées  ^daus  la  substance  des 
réins  J la  sérosité  opère  la  cuisson  d^une  portion  sa- 
line du  phlègme  qui  s’j  trouve,  et  la  convertit  d’a- 
bord en  une  substance,  semi-purulente.  Une  partie 
de  ces  graviers  reste  quelquefois  dans  les  reins;  mais 
il  est  plus  ordinaire  qu’ils  descendent  par  les  ure- 
tères dans  la  vessie.  Là  ils  se  réunissent  et  forment 
la  pierre  proprement  dite,  qui,  avec  le  temps,  est 
susceptible  de  prendre  un  volume  plus  ou  moins 
considérable.  Quelquefois  il  se  forme  plusieurs  pier- 
res de  grosseurs  différentes  ; ou  s’il  n’y  en  a qu’une 
elle  peut  être  accompagnée  de  grains  de  sable,  res- 
semblant à des  morceaux  de  sel , ou  de  sucre  candi. 

La  pierre  ou  les  pierres,  soulevées  par  l’abondance 
d’urine,  peuvent  se  présenter  avec  elle  au  col  de  la 
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vessie,  comme  pour  eu  sortie  au  moment  de  l’émis- 
sion de  ce  fluide;  mais  ne  le  pouvant,  vu  leur  vo- 
lume ou  l’étroitesse  de  l’urètre,  elles  doivent  frap- 
per contre  la  membrane  dite  sphincter  ou  col  de  la 
vessie,  des  coups  plus  ou  moins  redoublés  : de  la, 
les  douleurs  que  le  malade  éprouve.  Ces  douleurs 
peuvent  encore  être  augmentées  , tant  par  la  pléni- 
tude du  viscère,  suite  de  l’obstacle  apporté  h la 
sortie^e  l’urine  par  ces  corps  étrangers,  que  par. 
l’acrimonie  ou  la  chaleur  brûlante  du  liquide,  effet 
immédiat  de  l’inflammation  et  de  toutes  causes  pou- 
vant produire  divers  genres  et  degrés  de  souffrances. 

L’opération  de  la  llthothomie  réussit  assez  pour 
retirer  la  pierre  de  la  vCssie  ; mais  trop  souvent  il 
arrive  qu  jans  l’espace  d’un  an  ou  deux  , une  autre 
pierre  se  forme , et  alors  une  seconde  opération  de- 
vient encore  nécessaire.  On  en  a fait  successivement 
jusqu’à  trois  , et  un  observateur  exact  devait  naturel- 
lement s’j  attendre,  puisqu’on  n’avait  point  employé 
les  moyens  propres  à détruire  les  causes  formatrices 
de  ce  corps  étranger.  Tant  qu’on  n’usera  point  de  la 
purgation  convenablement  réitérée,  de  nouvelles 
pierres  pourront  se  reproduire. 

Le  mo3"eu  de  la  purgation  peut  éviter  tout  dan- 
ger , soit  avant  soit  après  l’opération.  Nous  pensons 
donc  qu’il  faudrait  avant  d’opérer  l’extraction  de  la 
pierre  , avoir  purgé  le  malade  d’après  l’article  4 de 
l’ordre  du  traitement,  et  jusqu’à  ce  que  sa  santé  fût 
tellement  améliorée  qu’il  pût  dire  qu’il  se  porterait 
parfaitement  bien  s’il  n’avait  pas  cette  infirmité.  Plu- 
sieurs fois  dans  le  cours  de  notre  pratique,  nous 
avons  eu  l’occasion  de  vérifier  l’excellence  de  ce 
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procédé.  Nous  pouvons  citer  le  père  de  notre  bien 
aimé  gendre,  M.  Coltiu  , affligé  delà  pierre,  il  y a 
plusieurs  années:  il  a suivi  le  traitement  prescrit 
dans  cette  Méthode,  avant  de  se  faire  opérer.  Le 
premier  bienfait  qu’il  en  a reçu,  a été  de  ne  point 
éprouvér  de  fièvre  après  l’opération,  qui  fut  faite 
parun  habile  chirurgien  de  Châlons-sur-Saône  j et  en 
secondlieu,  la  plaie  quin’a  pointsuppuré,  a été  rapi- 
dement cicatrisée.  Cet  homme,  âgé  au  moins  de 
soixante  ans,  lors  de  cette  opération,  jouit  aujour- 
d’hui d’une  sauté  telle  que,  d’après  son  témoignage, 
il  n’en  a jamais  eu  une  meilleure.  Il  a recouvré  des 
forces  , et  une  vigueur  telle  qu’à  cet  âge  peu  d’hom- 
mes pourraient  se  prévaloir  d’une  semblable,  même 
parmi  ceux  qui  n’ont  point  éprouvé  de  maladies 
graves.  Or,  on  le  demande  aux  hommes  impartiaux  : 
à quoi  ce  malade  doit-il  ce  précieux  avantage,  si  ce 
n’est  pas  à la  dépuratiori  préalable  de  ses  fluides  , 
par  l’usage  d’une  purgation  suffisamment  répétée  ! 

Si  la  plaie  résultante  de  l’opération  ne  marche 
point  vers  la  guérison , comme  il  en  doit  être  d’une 
plaie  simple  et  récente  dans  un  sujet  bien  portant; 
s’il  y vient  de  l’inflammation  ; si  la  plaie  suppure 
beaucoup  cl  pendant  long-temps;  si  elle  menace  de 
dégénérer  en  ulcère;  si  la  santé  du  malade  s’altère  ; 
si  les  fonctions  naturelles  se  dérangent;  si , enfin  , il 
n’est  pas  dans  une  disposition  conforme  au  tableau 
UE  LA  SAKTÉ  , il  faut  que  la  purgation  soit  reprise  sui- 
vant le  meme  article- 4*  îl’^pi’ès  la  cicatrice  delà 
plaie  , le  malade  doit  avoir  soin  de  répéter,  de  dis- 
tance en  distance  , quelques  purgations  , à l’eOèt 
d’cmpêcber  toute  espèce  de  reproduction.  C’est  eu 


( ^9-^  ) 

suivant  de  point  en  point  les  règles  que  nous  venons 
de  prescrire  , que  le  malade  pourra  se  trouver  à l’a- 
bri d’une  nouvelle  attaque. 

Nous  avons  dit,  en  quelque  part  du  chapitre  ix  , 
que  la  purgation  agit  sur  les  voies  urinaires,  et  tout 
le  monde  peut  le  vérifier.  Elle  y exerce  une  telle 
action,  que  nombre  de  fols  elle  a fait  rendre  de 
petites  pierres;  notamment  à Nevers,  la  Fertc-sous- 
Jouare  , Élampes,  Orléans,  Verdun  sur  Saône,  k la 
Martinique  et  ailleurs.  Nous  pouvons  assurer  qu’il 
en  serait  de  même  de  celles  qui  présentent  un  plus 
gros  volume,  sans  l’étroitesse  du  passage  qui  s’op- 
pose à leur  sortie,  chez  l’homme  particulièrement. 
(Voyez  la  deuxième  partie  , numéros  i3,  20,  147O 

iscHoaiE. 

La  rétention  ou  suppression  d’urine  appelée  is- 
churie,  est  causée  par  la  Jlux ion  rassemblée  sur  le 
sphincter  et  le  col  de  la  vessie;  la  Jluxion,  par  son 
âcreté  , crispe  si  fortement  ces  membranes,  de  de- 
hors en  dedans,  qu’elles  ne  peuvent  plus  se  dilater 
pour  livrer  passage  b l’urine. 

Les  procédés  que  l’on  oppose  a cette  affection 
consistent  ordinairement  dans  l’introduction  de  dif- 
férentes bougies,  a l’effet  de  dilater  le  canal  de  l’u- 
rètre, ainsi  qué  l’entrée  de  la  vessie;  on  y emploie 
aussi  la  sonde  creuse  dans  les  mêmes  vues,  et  pour 
extraire  l’urine  amassée,  qui  devient  alors  une  ma- 
tière nuisible  dont  le  séjour  trop  prolongé  , pourrait 
traîner  les  plus  grands  dangers  a sa  suite. 

Eh  quoi  ! on  n’a  pas  encore  reconnu  que  ces  pro- 
cédés, dont  par  fois  ou  use  trop  légèrement,  ne  sont 
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pas  loujours  des  moyens  de  soulagement,  puisque 
la  sonde  et  les  bougies  sont  des  corps  étrangers  qui 
agissent  de  vive  force  contre  la  fluxion  qui  leur  ré- 
siste. Ces  moyens  peuvent  être  d’autant  plus  dange- 
reux , que  de  la  violence  qu’ils  font  au  sphincter  et 
col  do  la  vessie  pour  les  ouvrir , il  en  résulte  trop 
souvent  une  destruction  totale  de  ressort  dans  ces 
parties.  Voilà  la  cause  de  l’incurabilité  de  la  maladie, 
conduisant  dans  la  suite  à l’opération  de  la  ponction 
au  périnée,  dont  les  suites  sont  presque  toujours  ac- 
compagnées des  plus  funestes  accidens. 

Enfin,  en  supposant  qu’il  fallût,  dans  un  cas 
pressant  avoir  recours  à ce  que  nous  appellerorvs  le 
remède  extrême,  c’est-à-dire  à l’introduction  des 
sondes  c\\  bougies,  il  ne  faudrait  pas  moins  em- 
ployer la  purgation  d’après  les  articles  cités,  afin 
de  détourner  la  cause  de  la  suppression,  qui  peut 
encore  être  tout  humorale  et  évacuable,  et  dans  l’es- 
poir de  guérir  le  malade. 

Cette  maladie  caractérisée  par  l’absolue  suppres- 
sion de  l’urine  , demande  que  la  purgation  soit  pra- 
tiquée d’après  l’article  3 de  l’ordre  du  traitement  , à 
l’effet  de  déplacer  promptement  la  fluxion  qui  a 
pris  siège  sur  les  voies  expulslves  de  cette  partie 
excréraentitielle  des  fluides.  Afin  d’aider  la  purga- 
tion, les  emplâtres  vésicatoires  peuvent  quelquefois 
être  utiles  et  ne  point  avoir  l’inconvénient  de  porter 
leur  action  sur  l’uriné , comme  il  peut  arriver  en 
d’autres  cas  différens  de  celui-oi.  Dans  le  cas  dont  il 
s’agit , on' doit  les  appliquer  aux  jambes,  de  préfé- 
rence h tout  autre  partie  du  corps.  Le  cours  de 
l’urine  étant  rétabli,  on  suit  le  traitement  d’après 
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railiclo  4 jusqu’à  guérison.  ( Voj'^ez  la  deuxième 
partie  , n°‘  4'^  > 55 , 90 , iSq  , i5o  , 167  , 187,  189,  246, 
254  ) et  35o  de  la  troisième  partie.  ) 

éNURESIE  ou  INCONTINENCE  d’uRINE. 

L’écoulement  involontaire  de  l’urine  tout  opposé 
qu’il  est  à l’entière  suppression  de  ce  fluide  , a lieu 
par  la  présence  de  la  Jluxion  sur  les  mêmes  parties 
cpac  dans  la  rétention  proprement  dite;  mais  dans 
le  cas^rdsent,  la  Jlucüon , plutôt  que  d’agir  de  de- 
hors en  dedans  , comme  elle  fait  dans  le  premier  cas, 
les  crispe  au  contraire  de  dedans  en  dehors,  leS- 
lient  continuellement  ouverts,  et  les  empêche  de  se 
refermer. 

Cette  aflèction  peut  céder  au  trâitement  des  pur- 
gatifs, pr  .âqué  selon  qu’elle  est  récente  ouancienne, 
d’après  celui  des  articles  de  l’ordre  du  traitement 
qui  lui  est  applicable.  Cette  maladie  peut  succéder 
à l’ischurie,  et  devenir  incurable  par  l’état  d’inertie 
et  de  paralysie  des  parties  organiques  des  voles  uri- 
naires. ( Voyez  le  n*  ig5  de  la  tfoisième  partie  .) 

STRANCtRIE,  DYSÜRIE. 

Ces  deux  afleclions  se  confondent  parce  que  leur 
cause  est  à peu  près  distribuée  de  même  dans  le 
siège  qu’elle  a pris.  L’envie  d’uriner  est  continuelle 
dans  la  strangurie,  et  l’urine  sort  goutte  à goutteavec 
douleur.  Dans  la  dysurie , l’urine  coule  avec  peine  ; 
mais  la  vessie  étant  déchargée,  l’envie  d’uriner  ces>o 
pour  assez  long-temps.  C’en  est  bien  assez  pour  re- 
connaître l’existence  de  la  sérosUé , extrêmement 
acre  de  sa  nature,  qui  est  rassemblée  au  col  et  pu 
sphincter  de  la  vessie,  et  qui  de  là  , se  répand  sur  le 


canal  de  l’urètre.  D’ailleurs  qui  pourrait  douter  qtie 
l’urine  ne  renfermât  en  elle-même  un  principe  acri- 
monieux , plus  ou  moins  imprégné  de  parties  salines 
ou  nitreuses,  et  propre  à aggraver  la  maladie. 

Ces  affections  étant  le  produit  de  la  dépravation 
chronique  des  humeurs  , il  faut  évacuer  ces  matières 
d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement.  Le  vcmi- 
purgatif  y est  rarement  nécessaire. 


DIABExis. 

La  maladie  dite  diabètes  est  une  excessive  éva- 
cuation de  l’urine,  c’est-à-dire  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  la  quantité  de  liquide  dont  le  malade  a 
fait  habituellement  usage.  Celte  urine  est  fort  éloi- 
gnée de  l’étal  naturel  , car  elle  présente  divers  chan- 
gemcns,  et  toutes  sortes  d’altérations  dans  sa  nature 
ordinaire.  Le  diabétès  est  dans  quelques  cas,  une 
crise  salutaire;  dans  beaucoup  d’autres  ou  presque 
toujours,  celte  évacuation  est  aux  voies  urinaires  ce 
que  la  diarrhée  et  la  lieuterie  sont  au  canal  intesti- 
nal; par  conséquent  c’est  une  affection  produite  par 
la  dépravation  des  humeurs. 

Des  savans  ont  débité  beaucoup  de  choses  sur  un 
prétendu  principe  sucré,  qu’ils  ont  dit  avoir  trouvé 
dans  plusieurs  de  ces  sortes  d’urines.  On  peut  en  ti- 
rer des  conjectures , mêriie  bâtir  des  systèmes  à perte 
de  vue  ; et  peut-être  que  , comme  l’a  déjà  dit  certain 
goguenard  , on  y trouvera  l’extrême  avantage  de 

remplacer  le  sucre  de  canne  ou  de  betterave 

Toutefois,  il  est  plus  utile  de  reconnaître  la  cause 
de  celte  maladie  et  d’en  guérir  les  malades,  que  de 
se  repaître  l’esprit  de  vaines  chimères. 
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La  purgation  , d’après  l’article  4 de  l’ordre  du 
Iraiteiaeiit , peut  détruire  cette  grave  infirmité  ; au 
moins  y a t-d  des  exemples  du  succè§. 

‘ HERNIE. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  raison  de  la  cause  du  dé- 
placement des  parties  contenues  dans  les  cavités  ; 
de  même  il  est  facile  d’expliquer  clairement  celle  de 
toutes  les  hernies  ou  descentes.  Ce  genre  d’infirmité 
est  Leaucoup  plus  que  ne  le  pénse  le  commun  des 
hommes , l’efTct  de  la  cause  des  maladies , ou  tout  au 
moins  celui  d’une  mauvaise  disposition  des  fluides. 
On  attribue  communément  la  cause  des  hernies  ou 
descentes,  à un  exercice  violent,  à des  efforts,  à 
des  cris  , et  on  semble  ne  pas  faire  attention  que  la 
hernie  arrive  de  même  à celui'qui  n’a  éprouvé  aucun 
de  ces  centre-temps,  ni  aucun  accident. 

Presque  toujours  la  hernie  a été  précédée  de  la 
colique;  quelquefois  elle  apparaît  dans  un  accès  de 
celle  douleur  du  canal  intestinal.  Nous  ne  ferons  ni 
nomenclature  ni  description  des  hernies;  il  suffit 
de  savoir  qu’elles  ont  toutes  la  même  cause  interne, 
et  qu’on  y remédie  par  le  même  moyen. 

La  hernie  est  l’effet  d’un  relâchement,  tant  des 
membHuies  qui  enveloppent  les  viscères  contenus, 
que  des  ligamens  qui  leur  servent  d’attache  ; c’est  la 
partie  contenante,  dilatée  ou  relâchée,  qui  laisse 
échapper  la  partie  contenue.  Nous  avons  dit,  cha- 
pitre premier,  que  les  solides  sont  subordonnés  aux 
fluides.  Personne  ne  peut  élever  de  doute  contre 
cette  vérité , car  c’est  d’après  une  dépravation  quel- 
conque des  humeurs  qu’il  y a des  hernies , cl  tous 
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autres  désordres  dans  les  solirles.  Dans  l’ctat  de 
santé,  qui  suppose  saineté  daris  les  fluides,  les  sucs 
nourriciers  alimentent  et  corroborent  toutes  les  par-^ 
lies  qui  composent  le  corps  des  solides.  Quand  au 
contraire  les  humeurs  sont  corrompues  , lorsque  le 
sang  en  est  surchargé,  ainsi  que  de  la  fluxion  qu’elh  s 
produisent , les  chairs,  les  tégumens,  les  parties  con- 
tenantes enfin,  qui  sont  ces  mêmes  solides,  ne  sont 
plus  alimentées  que  d’un  fluide  débilitant  et  relâ- 
chant. L’équilibre  entre  elles  et  les  parties  contenues 
est  détruit;  la  force  qui  retient  est  alors  au-dessous 
de  sa  surcharge,  et  la  hernie  se  déclare.  Si  dans  celte 
circonstance  le  malade  a fait  quelque  mouvement 
extraordinaire,  ou  s’il  a été  passible  de  l’action  de 
quelque  cause  externe,  on  leur  attribue  la  cause  de 
la  hern  ie.  Ou  ne  semble  pas  faire  attention  que  sou- 
vent ce  même  malade  a fait  d’autres  exercices  autre- 
ment pénibles , et  qu’il  ne  lui  est  survenu  aucun  dé- 
placement. On  ne  fait  pas  attention  non  plus  que, 
dans  pareil  cas  , l'action  de  la  cause  externe  ou  ac- 
cidentelle , n’aur^it  eu  aucune  suite  sans  la  prépara- 
tion ou  l’adjonction  de  la.cause  humorale. 

Dès  l’apparition  d’une  hernie,  soit  qu’elle  soit 
complète,  soit  qu’elle  ne  soit  que  commencée,  il 
faut  la  réduire  et  la  contenir  d’après  les  procédés 
d’usage.  Si  l’on  diffère  de  porter  ce  secours,  la  ré- 
duction pourra  devenir  difficile.  Dans  ce  cas,  la  pur- 
gation , activée  selon  que  le  prescrit  l’article  3 , est 
le  moyen  h employer  pour  favoriser  la  réduction  , 
et  préférable  sans  doute  aux  saignées,  aux  sangsues. 

La  réduction  de  la  hernie  étant  achevée,  et  celle- 
ci  bien  maintenue  ,on  pratique  l’évacuation  des  hu- 
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meurs  d’après  l’arliclc  4 de  l’ordre  du  trailemeirt, 
avec  le  purgatif,  seul  autant  qu’il  se  peut;  ou  si  le 
vomi-purgalif  est  indispensable,  c’est  à une  faible 
dose  qu’il  doit  être  employé  , pour  qu’il  opère  dou- 
cement. Si  le  sujet  est  déjà  avancé  en  âge  , ou  s’il 
est , quant  h ses  humeurs  , dans  un  état  de  déprava- 
tion chronique,  la  cure  peut  être  difficile.  Mais 
plusieurs  exemples  de  succès  font  rejeter  toute 
crainte  d’incurabilité,  et  laissent  l’espérance  de 
guérisxSn.  Lorsqu’on  se  sent  assuré  de  sa  guérison  , 
on  quitte  le  bandage. 

Dans  les  hernies  sont  comprises  la  descente  de 
matrice  et  la  chute  de  vagin.  Le  pessaire  est,  comme 
le  bandage,  un  palliatif  quia  besoin  d’être  secondé 
par  la  même  purgation.  La  chute  de  l’intestin  rec- 
tum ou  dr  ”anus  , n’a  non  plus  d’autre  cause  que 
la  dépravation  chronique  des  humeurs.  Ces  trois 
affections. sont , comme  les  hernies,  l’effet  du  relâ- 
chement des  attaches,  ou  ligamens,  produit  par  la 
même  cause  ; généralement  il  est  difficile  d’y  remé- 
dier , mais  il  y a des  exceptions.  (Voyez  la  2*  partie, 
n’*36,  roo,  io8,  etît56,  34s  de  la  5*  partie.) 

JAUNISSE. 

Celte  maladie  est  efficacement  traitée  par  l’éva- 
cuation de  la  bile  qui  remplit  les  cavités  comme  elle 
inonde  la  circulation  ; la  purgation  est  sans  doute 
préférable  à tous  ces  breuvages  qui  ne  peuv«nt  la 
faire  sortir  du  corps.  Il  faut  se  conduire  d’après  l’ai“ 
ticle  2 de  l’ordre  du  traitement , et  au  besoin  d’a- 
près !e  4'}  le  vomi-purgatif  y est  généralement  né- 
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ccssaire,  ainsi  qu’il  esl  indiqué  dans  les  afieclions 
des  premières  voies.  (Vojez  la  5*  partie,  n°*  198,^ 
29.6  et  56o  ). 

EMBONPOINT,  PLÉTHORE. 

L’embonpoint  est  souvent  confondu  avec  ce  qui 
n’est  véritablement  qu’une  plénitude  humorale. 
L’embonpoint  est  chose  naturelle  et  ne  fait  point 
souffrir;  la  plénitude , au  contraire,  incommode: 
la  cacochymie  en  peut  être  la  suite.  Contre  ces 
deux  affections,  il  faut  user  de  la  purgation  , autant 
qu’il  en  est  nécessaire  pour  se  délivrer  de  ses  souf- 
frances ; l’article  4 l’ordre  du  traitement  doit 
être  suivi,  car  celte  affection  est  toujours  un  résul- 
lal;  de  la  dépravation  chronique  des  humeurs.  Il 
faut  renouveler  ces  matières  autant  que  la  consti- 
tution du  sujet  peut  le  permettre. 

L’état  pléthorique  est  presque  toujours  attribué  h 
une  surabondance  de  sang  : c’est  une  méprise.  Si 
on  est  tombé  dans  celle  erreur , et  dans  beauccup 
d’autres  du  même  genre  , c’est  parce  qu’on  n’a  point 
reconnu  la  présence  de  la  sérosité  humorale  qui 
surabonde  dans  les  vaisseaux.  On  doit  concevoir 
que  l’évacuation  de  la  Jluxion  est  le  seul  mojcn  qui 
remédie  a celte  maladie;  il  faut  la  pratiquer  avec 
le  purgatif,  d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traite- 
ment. 

CONSOMPTION  , MARASME. 

L^alrophie,  le  marasme  , la  consomption  , l’étysie, 
sont  autant  de  dénominations  d’un  état  de  mai- 
greur qui  esl  toujours  causé  par  une  dépravation  chro- 
nique des  humeurs,  k laquelle  ont  pu  se  joindre  les 
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effets  nuisibles  de  la  diète  , ceux  des  pertes  sangui- 
nes, des  bains,  tels  que  nous  les  proscrivons,  et 
ceux  résultans  de  l’usage  des  préparations  mercu- 
rielles , du  quinquina,  par  suite  d’antécédentes  affec- 
tions que  ces  malades  ont  éprouvées.  C’est  par  leur 
chaleur  brûlante  que  les  humeurs  corrompues 
minent,  consument,  dessèchent  l’individu,  ainsi 
qu’elles  lui  font  éprouver  les  souffrances  qu’il  en-> 
dure  dans  cet  état. 

Lorsqu’on  n’a  point  à redouter  de  lésion  à l’inté- 
rieur, tl  quand  le  sujet  n’est  point  trop  âgé,  on 
peut  espérer  de  changer  cette  situation.  Il  faut  qu’il 
évacue  suivant  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement, 
et  qu’il  use  de  bons  alimens  propres  à le  fortifier. 
Ou  a vu,  dans  cet  état,  nombre  de  malades  recou- 
vrer une  santé  parfaite.  ( Vojez  la  troisième  partie, 
numéros^  2i5  , 227  , 256,  554-  ) 

^w><vv«iww\iw«  wv't 

CfîAPITPiE  xin. 

Maladies  dites  de  la  lêle. 


La  tète  est  le  chef  renfermant  le  cerveau,  et  nom- 
bre de  parties  organisées  pour  exécuter  différentes 
fonctions  vitales  et  animales,  et  où  se  reportent 
toutes  les  afîeclions  morales.  La  icle  a aussi  scs  ma- 
ladies physiques,  tels  les  étourdissemens,  leséblouis- 
semens , et  plusieurs  autres  affections  de  différens 
genres,  tant  dans  son  intérieur  qu’à  ses  parties  ex- 
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ternes.  La  cause  de  ses  maladies  , quelles  qu’elles 
soient,  c’est  la  sérosité  humorale  ffue  lui  apportent 
les  artères  carotides,  de  la  même  manière  que  ces 
vaisseaux  lui  distribuent  les  sucs  nourriciers,  base 
de  la  subtance , du  jieu  et  de  l’action  de  toutes  les 
parties  qui  constituent  le  chef  du  corps  humain. 

CÉPHALALGIE. 

La  sérosité,  parvenue  au  crâne,  et  y étant  dépa 
sée  ou  arretée,  fait  ressentir  une  douleur  très-aiguë, 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  eéphalalgie;  cette 
douleur  est  accompagnée  de  fièvre^  et  quelquefois 
d’un  abattement  général. 

L’ordre  du  traitement  doit  être  réglé  d’après  l’ar- 
ticle 3 , si  la  violence  de  la  douleur  le  commande  : 
autrement,  d’après  l’article  2.  Le  vomi-purgatif  et 
le  purgatif  sont  nécessaires  alternativement,  dans 
le  commencement  de  ce  traitement  ; et  vers  la  lin, 
le  purgatifseul  peut  être  suffisant.  (Voyez  la  deuxième 
partie , numéros  fyi , 56 , 5y.  ) 

MIGRAINE. 

Lorsque  la Jluxion  vloccvl'^g  qu'un  côté  de  la  tête, 
la  douleur  prend  le  nom  de  migraine;  elle  est  sou- 
vent périodique , ainsi  qu’elle  est  chronique  dans 
beaucoup  de  malades.  Elle  ne  diffère  des  autres  dou- 
leurs dites  rhumatismales  , que  par  le  nom  ou  le 
siège  qu’elle  occupe. 

Si  cette  douleur  est  récente,  elle  peut  etre  dé- 
truite en  suivant  l’article  2 de  l’ordre  du  traitement  ; 
si  elle  est  chronique,  il  faudra  se  conduire  d’après 
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l’article  4»  et  dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  le 
vomi-purgatif  et  le  purgatif  sont  nécessaires  alterna- 
tivement, au  moins  au  commencement  du  traitement} 
on  l’achève  comme  il  se  pratique  généralement  avec 
le  purgatif  seul.  (Voyez  la  2*  partie,  n'”37  , 55,  56, 
96,107,  et  191,260  de  la  3e  partie.) 

FOLIE. 

La  folie  est  un  mouvement  déréglé  des  esprits 
animaux  , comme  la  (lèvre  est  un  mouvement  dé- 
réglé du  sang.  La  cause  delà  folie  ne  diDfcre  point 
de  la  cause  générale  des  maladies;  elle  dérive  éga- 
lement de  la  dépravation  des  humeurs  renfermées 
dans  les  cavités.  La  sérosité  qui  émane  de  ces  ma- 
tières, est  toujours,  dans  cette  maladie,  extrême- 
ment acre  , elle  se  mêle  parmi  les  esprits  comme  elle 
s’est  filtrée  avec  le  sang,  quand  elle  cause  la  fièvre. 
Elle  trouble  le  cours  régxüier  de  ces  mômes  esprits  , 
ainsi  que  pour  faire  éprouver  la  fièvre  elle  dérange 
le  mouvement  naturel  du  sang.  Elle  agit  sur  le  cer- 
veau et  les  organes  de  la  circulation  des  esprits , 
comme  elle  durcit  les  valvules , les  tuniques  et  les 
parois  des  vaisseaux  sanguins  pour  produire  l’en- 
gorgement. Comme  la  fièvre  , la  folie  a ses  accès  , 
ses  intermittences,  sa  continuité  , ses  périodes;  elle 
est  plus  ou  moins  caractérisée  d’après  la  malignité 
de  la  sérosité  qui  la  fait  éprouver  et  selon  toutefois 
l’influence  des  affections  morales  dont  il  est  parlé 
au  chapitre  m. 

Il  est  nombre  de  situations  qui  participent  de  l’état 
de  l’esprit  aliéné  , qui  quelquefois  précèdent  la  fo- 
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lie,  ou  lui  succèdent.  Le  vertige , l’hypocondrie# 
la  frénésie  , la  manie  et  les  aberrations  en  général 
sont  de  ce  nombre.  Ces  afl'ections  ont  la  même 
cause  que  la  folle;  mais  cette  cause  est  autrement 
fixée  que  dans  cette  maladie,  et  c’est  pour  cela 
qu’elles  sont  diversement  caractérisées.  Traitées 
ainsi  que  la  folie  dès  leur  apparition,  dans  un  sujet 
bien  constitué,  elles  peuvent  être  détruites  comme 
une  autre  maladie  , par  l’évacuation  de  leur  cause 
matérielle  , pratiquée  avec  le  vomi-purgatif  et  le 
purgatif, alternativement  au  commencement  du  trai- 
tement et  jusqu’à  l’affaiblissement  notable  de  leur 
caractère.  11  est  généralement  plus  sûr  de  réussir 
d’après  l’article  3 , qu’en  suivant  seulement  l'ar- 
ticle 2 , surtout  contre  la  folle  proprement  dite;  et 
dans  la  suite  on  doit  se  conformera  l’article  4?  parce 
que  ceS  dérangemens  sont  presque  toujours  le  pro- 
duit de  la  dépravation  plus  ou  moins  chroni<[ue 
des  humeurs.  Les  emplâtres  vésicatoires  ne  peuvent 
produire  qu’un  bon  effet  dans  ce  cas,  pour  faire  di- 
version à la  Jluxioh  fixée  aù  cerveau. 

Un  être  qui  a perdu  l’esprit  n’est  pas  facile  à trai- 
ter , il  faut  souvent  user  de  force  et  de  violence  pour 
le  contenir,  et  pour  lui  faire  prendre  les  remèdes 
qui  lui  sent  nécessaires.  Une  vive  aflèctiou  morale, 
ainsi  que  nous  en  avons  parlé  au  chapitre  iii,  pour- 
rait être  un  puissant  obstacle  .à  la  guérison  de  ces 
malades.  Ils  ont  à cet  égard  un  pressant  besoin 
d’être  secourus  par  des  actes  de  bienveillance,  et 
peut-être  aussi  de  bienfaisance , et  enfin  par  tout  ce 
que  l’amour  de  l’humanité  peut  inspirer  aux  cœurs 
bons  et  généreux. 
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Les  moyens  dont  on  use  ordinairement  sont , 
comme  on  le  sait,  les  saignées,  les  sangsues,  les 
douches,  les  bains,  les  topiques,  et  toutes  choses 
qui,  comme  on  ne  l’éprouve  malheureusement  que 
trop,  sont  ou  dangereuses,  ou  au  moins  insuffi- 
santes. La  perte  du  sang  et  l’usage  prolongé  des 
bains  ne  sont  pas,  pour  ces  sortes  de  malades,  le 
moindre  des  fléaux.  Ils  peuvent  établir  l’absolue 
Incurabilité  de  la  maladie,  ou  ati  moins  la  ren- 
dre ^cs-difficile  à détruire  , à l’égard  des  ma- 
lades auxquels  on  voudrait  dans  la  suite  administrer 
notre  Méthode  de  traitement,  parce  que  ces  pro- 
cédés fixent  irrévocablement,  sur  les  organes  de  la 
circulation  des  esprits  , sur  le  cerveau  et  ses  mem- 
branes, la  sérosité  qui  les  désorganise  trop  souvent 
pour  toujours.  Si  la  saignée  a paru  modérer  les  accès 
de  la  fojie,  c’est  par  un  effet  semblable  h celui  que 
peut  produire  l’effusion  du  sang,  dans  tous  les  au- 
tres cas  où  elle  est  pratiquée:  c’est,  enfin,  parce 
qu’une  portion  de  la  sérosité  est  évacuée  avec  le 
sang.  Mais  ce  procédé  , destructeur  en  tout  temps 
de  la  cause  motrice  de  la  -vie , est  d’ailleurs  bien 
insuffisant  pour  tarir  la  source  de  la  fluxion  désor- 
ganisatrice  de  l’intelligence  humaine.  (Voyez  la 
2»  partie , n°‘  Sj , 67 , 98  , et  1 89 , 224 ,226  de  la  3'.  ) 

APOPLEXIE. 

Le  caractère  de  l’apoplexie  est  la  privation  des 
sens  et  des  mouvemens  volontaires.  On  est  dans 
l’usage  de  la  diviser  en  séreuse,  et  en  sanguine  ou 
coup-dc-sang.  La  première  est  déjà  reconnue  bumo- 
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raie;  la  seconde  est,  dit*ou,  causée  par  le  sang. 
C’est  une  erreur  de  croire  que  le  sang  enlrave  quel- 
quefois lui-même  son  mouvement.  La  loi  générale 
de  là  circulation  n’est-elle  pas  toujours  fixe  et  inva- 
riable?.... L’eau  dansla rivière  gêne-l-elle  elle-même 
son  cours  naturel  ?.  ..  Ne  voit-on  pas  distinctement 
la  cause  spéciale  de  cette  gêne?....  Ne  sout-ce  pas 
des  corps  étrangers  , tels  que  des  terres  , des  sables  , 
des  immond  CCS  (luelcouques , si  ce  n’est  pas  le  tra- 
vail des  hommes  , qui  ont  détourné  le  cours  de  l’eau, 
quand  il  est  troublé  dans  sa  marche  ?....  Il  ne  peut 
rester  de  doute  , si  l’on  veut  réfléchir  que  c’est  faute 
d’avoir  reconnu  la  nature  de  la  sérosité  humorale  et 
sa  présence  dans  les  vaisseaux,  qu’on  a cru  a la 
possibilité  que  le  sang  pût  se  gêner  lui-même  , ainsi 
([u’ou  a admis  la  plétliore  sanguine  , qui  ne  peut  pas 
exister.  On  ne  peut  persister  dans  cette  erreur  sans 
admettre  , contre  toute  raison^  des  effets  sans  cause 
pour  les  produire. 

Ces  deux  espèces  de  maladies  peuvent  être  dé- 
truites par  l’évacuation  de  la  cause  qui  les  produit  : 
évacuations  pratiquées  avec  le  vomi-purgatif  et  le 
purgatif  alternativement , s’il  s’agit  de  la  première, 
dite  séreuse;  et  avec  le  purgatif  seul , dans  l’apo- 
plexie rouge , dite  sanguine.  D.nns  le  cas  des  deux 
maladies,  c’est  d’après  l’article  3 de  l’ordre  du  trai- 
tement, et  très-actlvé,  qu’il  faut  se  conduire  au 
moment  de  l’attaque,  usant  de  lavemens  purgatifs 
eu  même  temps  ; et  par  la  suite  d’après  le 
la  raison  que  ces  maladies  sont  toujours  l’effet  d’une 
dépravation  chronique  des  humeurs.  Les  emplâtres 
vésicatoires  , appliqués  au  moment  de  l’attaque  , 
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peuvent  produire  un  bon  effet  dans  la  suite;  nlaid 
si  on  les  appose  , ce  doit  toujours  être  sans  négliger 
ni  suspendre  la  purgation  , jusqu'à  ce  que  le  malade 
soit  hors  de  danger. 

Dans  l’apoplexie  rouge  ou  doit  débuter  par  le  pur- 
gatif, parce  que  , ordinairement , les  sujets  sont  très- 
replets  ; et  pour  ceux-là , il  est  toujours  utile  de  faire 
du  vide  par  les  voies  basses,  avant  de  leur  donner 
la  commotion  vomi-purgalive , sauf  cependant  à em- 
plojej>plus  tard  le  vomi-purgatif , quand  le  besoin 
en  sera  indiqué.  Pourtant  il  est  des  cas  où  cet  éva- 
cuant est  tellement  nécessaire  qu’on  ne  peut  faire 
autrement  que  de  se  conduire  comme  pour  l’apo- 
plexie blanche , parce  qu’il  y a une  telle  plénitude 
d’estomac  que  , si  on  ne  la  diminuait  point  par  un 
vomi-purgatif  d’abord  , le  purgatif  ne  passerait  pas 
dans  les  voies  basses , et  serait  rejeté  par  les  voies 
supérieures.  (Voÿez  la  deuxième  partie , numéros 
56,  107,  i38,  160,  et  195, 38o  de  la  troisième.) 

LÉTHARGIE.  ® 

Cette  affection  absorbe  si  fortement  le  malade, 
qu’on  le  croit  privé  de  la  vie.  Cet  état  ne  peut  avoir 
d’autre  cause  que  la  masse  des  humeurs  corrompues, 
ou  leur  sérosité  qui  absorbe  les  esprits  en  compri- 
mant ou  troublant  fortement  le  système  propre  de 
leur  circulation.  Si  la  nature  a assez  de  force,  si  le 
sang  peut  écarter  la  matière  qui  tend  à arrêter  son 
cours , et  si  les  esprits  animaux  peuvent  encore  se 
dégager  de  ce  qui  leur  fait  obstacle,  le  malade  re- 
vient à la  vie , même  sans  le  secours  de  l’art.  Mais  si 
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laNature  ëtaitufîlement  secondée  par  des  évacuations 
propres  à dégager  la  circulation  , la  vie  du  malade 
en  serait  ejEcacement  protégée. 

Le  vomi-purgatif  et  le  purgatif,  alternativement, 
sont  nécessaires,  d’après  l’article  3 de  l’ordre  du 
traitement,  sauf,  après  soulagement,  à suivre  le 
quatrième.  Les  emplâtres  vésicatoires  ne  doivent 
point  être  négligés  non  plus  qu’aucun  des  moyens 
qui  peuvent  évacuer,  n’importe  par  quelles  voies, 
ou  qui  au  moins  sont  susceptibles  de  produire  une 
utile  diversion. 


ïARAtYSiï:. 

La  paralysie  est  caractérisée  par  la  perte  du  mou-* 
veinent , et  quelquefois  celle  du  sentiment.  Elle  peut 
être  générale,  ou  particulière;  dans  ce  dernier  cas, 
c’est  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  hémiplégie.  La 
paralysie  succède  parfois  à l’apoplexie  et  alors  elle 
est  réputée  plus  difficile  à détruire.  Cette  maladie 
esftoujours  le  produit  d’une  dépravation  chronique 
des  humeurs.  L’âge  avancé  est  un  obstacle  plus  ou 
moins  insurmontable  pour  la  guérison  du  malade. 

Dans  tous  les  cas , il  faut  pour  obtenir , sinon  la 
guérison,  au  moins  l’espérance  de  guérir,  brusquer 
l’évacuation  en  commençant  le  traitement  d’après 
l’article  3 , et  le  suivre  d’après  le  quatrième.  Le 
vomi-purgatif  y est  nécessaire  et  il  le  devient  davan- 
tage si  l’affection  est  portée  à l’une  des  parties  su- 
périeures du  corps.  (Voyez  la  deuxième  partie,  n»j- 
méros  36,  5i  , 52  , 78,  96,  98  , i36 , et  2i5,  227  , 
38o,  de  la  troisième  partie.) 
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EPILEPSIE. 

On  a disserté  longuement  et  long-telnps  sur  cette 
maladie.  Toujours  les  causes  occasionnelles , ouïes 
affections  morales  ont  été  mises  seules  en  avant.  Les 
systèmes  les  plus  hasardés  ont  vu  le  jour,  et  ont  été 
mis  en  pratique;  mais  jamais,  dans  les  scientifiques 
dissertations  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet , un  seul 
mot  n’a  été  dit  sur  la  cause  humorale,  qui,  pour- 
tant ,^iérite  le  plus  d’attention.  Nous  entrepren- 
drons avec  confiance  de  combler  le  vide,  ou  au 
moins  de  jeter  un  jour  lumineux  sur  ce  point  impor- 
tant. C’est  avec  des  faits  de  pratique  que  nous  nous 
proposons  de  réduire  à sa  juste  valeur  tout  l’effet  de 
ces  impressions  qu’on  appelle  causes,  et  dont  le 
moral  d’un  individu  peut  être  passible  pendant  la 
durée  dç  sa  vie. 

Deux  hommes  affligés  de  cette  maladie,  et  qui 
ont  été  guéris  par  les  moyens  indiqués  dans  notre 
Méthode,  nous  fournissent  chacun  leur  part  dans  le 
récit  qu’on  va  lire. 

Le  premier  était  un  jeune  homme.  Cet  heureux 
degré  de  la  vie  l’avait  peut-être  rendu  plus  sensible 
à la  mort  d’une  jeune  demoiselle  d’à  peu  près  son 
âge  qui  avait  été  élevée  dans  le  même  hameau  que 
lui.  Celte  mort  fut  anoncée  à ce  jeune  homme 
d’une  manière  a le  surprendre  comme  h l’affecter 
beaucoup.  Cette  jeune  personne  était  atteinte  do 
l'épilepsie,  et  sa  mort  est  arrivée  à la  suite  des  pro- 
grès de  cette  maladie.  Peu  de  temps  après  en  avoir 
appris  la  nouvelle  , le  jeune  homme  eut  la  pre- 
mière attaque  d’épilepsie,  qui  fut  bientôt  suivie 
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d’une  seconde  ; et  ainsi  successivement  pendant 
plusieurs  mois , au  bout  desquels,  n’espérant  plus 
rien  des  trailemens  ordinaires,  il  eut  recours  à'notre 
Méthode.  Nous  pourrions  le  citer  comme  un  modèle 
, de  courage  et  de  résolution,  qui  sont  si  nécessaires 
à quiconque  entreprend  de  se  délivrer  d’une  mala- 
die grave  et  invétérée* 

Mais  , ô funestes  effets  de  l’empire  du  respect 
humain  , et  de  l’erreur  qui  ne  lâche  prise  que  difli- 
cilement,  ce  malheureux  jeune  homme,  guéri  de- 
puis environ  quatre  ans  , s’étant  trouvé  pris  en  tra- 
vaillant à la  terre  , d’une  transition  de  la  chaleur  à la 
froidure,  en  .a  éprouvé  une  maladie  contre  laquelle, 
à la  sollicitation  de  ses  parens  qui  ne  virent  pas  le 
danger  , on  appela  les  moyens  ordinaires  , et  il 
n’est  pjl us! 

Le  second  malade  était  un  homme  d’un  âge  mûr. 
Les  affaires  de  son  commerce  le  conduisirent  dans 
une  maison  pour  faire  un  achat.  L’objet  qui  était  à 
vendre  lui  fut  montré  par  une  domestique  qu’il  igno- 
rait être  attaquée  d’épilepsie  : elle  en  eut  en  sa  pré- 
sence un  accès.  Seul  avec  elle,  il  lui  donna  les  se- 
cours ou  les  soins  qu’il  put.  11  fut  peiné  de  la  situa- 
tion de  cette  malheureuse,  et  il  en  éprouva  une  cer- 
taine frayeur.  Dans  la  môme  semaine  il  tomba  du 
premier  accès,  et  la  maladie  se  caractérisa  par  des 
chutes  subséquentes.  Un  de  ses  amis,  qui  devait  le 
rétablissement  de  sa  sauté  au  traitement  de  notre  Mé- 
thode, à l’occasion  d’une  maladie  également  chro- 
nique et  grave,  lui  fit  reconnaître  l’urgence  d’aban- 
donner les  Iraitemens  inutiles  dont  il  était  l’obji  t 
depuis  déjà  quelque  temps,  et  de  leur  préférer  celui 
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delà  Médecine  curative,  avant  que  la  maladie  fiit 
plus  invétérée.  Le  malade  céda  aux  conseils  de  son 
ami,  et  parce  qu'il  n’avait  point  essuyé  les  traite- 
mens  dommageables  que  nous  signalons , il  fut  assez 
promptement  guérj  ; ou  , au  moins  > il  ne  fut  pas  dér 
sespéré  de  nous-mêmes  , ainsi  que  nous  désespé- 
râmes du  premier,  et  n’eut  pas  besoin,  comme  ce- 
lui-ci, de  faire  un  appel  à l’héroïque  courage  ; ce 
courage  que  déploie  un  homme  vaillant  et  intrépide, 
qui  ^ adopté  la  devise  des  braves  : Vaincre  la 
maladie , ou  succomber  sous  ses  traits  tout  en  la 
combattant. 

Portée  au  cerveau,  sur  la  dure-mère,  la  sérosité 
humorale  peut  causer  des  accès  d’épilepsie  , ou  faire 
ce  qu’on  appelle  tomber  du  haut-mal  ou  mal  caduc. 
Pour  causer  cette  maladie,  la  fluxion  émane  de  la 
Ihle  noire,  qui  est  la  couleur  des  humeurs  lors- 
qu’elles sont  Irès-corrompues.  Le  sang  l’envoie  au 
cerveau  par  les  artères  carotides  ; il  la  rassemble 
goulle  à goutte  dans  un  sac  membraneux,  appelé 
Liste,  qui  s’est  formé  au-dessus  de  la  dure-mère. 
Ix)rsque  ce  petit  sac,  qui  n’en  peut  contenir  qu’une 
certaine  quantité,  est  rempli,  le  mouvement  des 
artères  et  l’action  de  la  membrane  nerveuse,  irritée 
sans  doute  par  l’acrimonie  de  la  matière,  le  forcent 
à se  vider;  il  se  fait  en  conséquence  un  épanche- 
ment de  la  fluxion  sur  les  méninges  , le  long  de  la 
moelle  allongée  , sur  les  nerfs  , et  par  l’action  inhé- 
rente à sa  nature  et  relativement  à leur  éminent 
degré  de  sensibilité , elle  les  met  dans  cet  étal, 'de 
contraction  qui  forme  le  caractère  de  celle  alTreuse 
maladie.  La  sérosité,  dans  l’état  de  paroxisme  ou 
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d’accès,  dérange  le  cours  des  esprils  , prive  de  con- 
naissance le  malade  el  le  fait  tomber.  Les  nerfs, 
fortement  attaqués,  impriment  aux  muscles  une 
action  tellement  violente -fjue  les  yc-ux  en  sont  re- 
tournés et  les  membres  secoués  d’une  vive  force. 
Les  dents  se  serrent  si  précipitamment  que  souvent 
la  langue  se  trouve  coupée  par  suite  du  mouvement 
convulsif  de  la  mâclioire.  La  bouche  rend  une  ma- 
tière écumeuse.  La  Jluxion , dans  ce  cas,  découle 
delà  tête  dans  l’estomac;  quelquefois  ou  l’entend 
descendre;  presque  toujours  le  malade  semble  ava- 
ler à pleine  gorge  comme  s’il  buvait  de  l’eau  en 
abondance.  Par  son  volume  elle  pèse  sur  ce  viscère 
et  sur  les  artères  principales , qu'ulle  comprime , 
ainsi  qu’elle  ralentit  le  mouvement  des  fluides,  et 
c’est  pour  cela  que  le  malade  s’endort  en  ce  mo- 
ment. Réveillé,  il  ne  se  souvient  pas  de  ce  qui  lui 
est  arrivé;  il  est  étourdi  ; ses  esprits  ne  sont  pas  ras- 
surés ; il  ne  Sait  ni  ce  qu’il  dit,  ni  ce  qu’il  fait  : au 
moins  cette  remarque  est  générale. 

Il  y a du  plus  ou  du  moins  dans  cette  maladie  , 
comme  dans  toutes  les  autres.  Il  est  des  malades  qui 
ont  des  accès  infiniment  plus  violens  que  d’autres 
personnes  attaquées  de  la  même  maladie.  Quelques 
uns  jettent  un  cri  en  tombant;  d’autres  sentent  assez 
l’approche  de  l’accès  pour  avoir  le  temps  de  se  cou- 
cher ; plusieurs  se  souviennent  de  tout  et  continuent 
d’entendre;  d’autres  n’entendent  rien,  et  ne  conser- 
vent aucun  souvenir.  Les  accès  sont  plus  ou  moins 
longs  ou  fréquens  , selon  la  malignité  de  \-dJluxioTiy 
et  le  degré  de  corruption  des  humeurs  qui  l’ont  for- 
mée , et  d’après  l’ancienneté  de  l’infirmité.  On  a vu 
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des  malades  éprouver  les.accès  uombre  de  fois  dans 
un  jour  ; ce  n’est  pas  un  signe  favorable  , néanmoins 
plusieurs  en  ont  triomphé. 

Celte  maladie  doit  être  attaquée  d’après  l’article  4 
de  l’ordre  du  traitement , quand  même  elle  serait 
récente  ou  au  premier  accès,  parce  qu’elle  est  tou- 
jours une  suite  de  la  dépravation  chronique  des  hu- 
meurs. Le  vomi-purgatif,  par  lequel  le  traitement 
doit  êtfe  commencé  , sera  au  moins  répété  une  fois 
contre  quatre  ou  cinq  doses  de  purgatif;  mais  il  n’est 
pas  nuisible  qu’il  soit  alterné  pendant  assez  long- 
temps avec  le  purgatif,  si  nulle  raison  ne  s’y  op- 
pose. Cette  maladie , qu’on  peut  regarder  comme 
une  des  plus  tenaces  et  des  plus  opiniâtres,  ne  peut- 
être  consi ’h’ée  comme  radicalement  détruite,  par 
la  raison  que  ses  accès  ne  se  montrent  pius  dans 
leurs  périodes  ordinaires,  ou  parce  qu’il  s’est  écoulé 
un  certain  laps  de  temps  sans  que  les  accidens  se 
soient  manifestés.  Le  malade  doit  être  long  temps  sur 
la  défiance,  et  ne  pas  craindre  de  trop  réitérer  les 
évacuations  de  distance  en  distance,  lors  même  qu’il 
se  croit  guéri.  (Voyez  la  2®  partie , numéros  i4, 
54,  iu8,  iji,  195,  247 , et  578,  379 , de  la  3®  partie.) 

MOUYEMENS  CONVULSIFS  , TREMCLEMENS. 

Épanchée  sur  les  nerfs  ou  sur  les  membranes  ner- 
veuses, la  Jluxion  peut  faire  éprouver  , soit  pério- 
diquement, soit  continuellement,  des  mouvemens 
involontaires,  en  toutes  les  parties  du  corps,  selon 
la  distribution  de  celle  matière,  et  le  degré  de  sen- 
sibilité de  ces  parties. 
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Ces  afîeclions  dlant  la  conséquence  de  la  dépra- 
vation chronique  des  humeurs,  leur  cessation  ne 
peut  avoir  lieu  qu’après  l’évacuation  de  ces  matières; 
évacuation  qu’il  faut  pratiquer  d’après  l’article  4 de 
l’ordre  du  traitement.  Ce  qui  a été  dit  des  maladies 
nerveuses  et  des  convulsions  , ainsi  qtië  de  l’épile])- 
sie,  s’applique  incontestablement  en  plus  ou  en 
moins  , à ce  genre  d’affection.  ( Voyez  la  2'  partie  , 
numéros  28 , 3o , 87.  ) 

ArrrcTioNS  t?es  obeilles. 

Portée  dan'B  l’intérieur  des  oreilles,  distribuée  sur 
les  différons  organes  de  l’ouïe,  la  sérosité  cau- 
ser les  bruits , tlntemens  et  sifflemens  qui  affectent 
ces  mêmes  organes,  et  produire  aussi  la  surdité. 
Quelquefois  il  se  forme  un  dépôt  dans  ces  parties , 
et  la  suppiu'ation  peut  en  être  la  suite. 

Ces  différentes  affections  , et  la  surdité  non  con- 
sommée par  la  paralysie  du  nerf  acoustique , peu- 
vent être  détruites  par  l’usage  des  deux  évacuans  , 
])i’is  alternativement  dans  le  commencement  du  trai- 
tement et  d’après  l’article  2,  pour  un  cas  récent; 
d’après  l’article  4>  s’il  est  chronique;  et  s’il  y a dou- 
leur aiguë,  d’après  l’article  3.  ( Voj'ez  la  2'  partie  , 
numéros  i3 , 53,  67  , 78 ^ 90 , 129,  et  212  de  la  troi- 
sième. ) 

AFFECTION  DES  YEOX. 

Kasscmblée  sur  l’organe  de  la  vue,  la Jluxion  fait 
éprouver  les  differentes  maladies  des  yeux,  telles 
que  rinflammalion  et  le  collement  dos  paupières , 
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leur  renversement,  lé  sarcome,  le  larmoiement, 
l’ophtalmie  sèche  et  humide  , les  taches  qui  obscur- 
cissent la  cornée  , la  cataracte  ou  l’opacité  du  cris- 
talin  , la  goutte-sereine  , qui  est  la  perte  de  la  vue 
sans  vice  apparent  dans  l’œil,  et  tous  les  accidens 
qui  arrivent  a ces  parties,  ainsi  que  ceux  qui  peu- 
vent dans  la  suite  conduire  à la  perte  partielle  et 
totale  de  la  vue. 

La  saignée  ou  les  sangsues  sont  ordinairement  mi- 
ses en  usage , sans  être  plus  salutaires  et  sans  moins 
(ixer  la  matière  sur  la  partie  affectée,  dans  ce  cas, 
que  dans  tous  les  autres  où  on  les  emploie.  Quant 
aux  topiques  et  aux  opérations  dont  on  use  ordinai- 
rement contre  toutes  les  maladies  des  yeux,  ils  ne 
peuvent  pi  oduire  sûrement  un  bon  effet  sans  le  se- 
cours des  moyens  seuls  capables  d’évacuer  la  cause 
matérielle  qui  fait  éprouver  la  douleur  ou  l’accident. 

Toutes  les  affections  qui  menacent  de  la  perte  de 
la  vue  exigent,  eu  égard  à leur  violence  ou  à la  dé- 
licatesse des  organes  qui  sont  attaqués,  des  éva- 
cuations d’après  l’article  3 de  l’ordre  du  traitement. 
On  ne  peut  trop  s’empresser  d’agir  pour  sauver  la 
vue.  Deux  doses  de  vomi-purgatif  contre  une  de 
purgatif,  sont  dans  ce  cas  généralement  indiquées. 
Cet  ordre  d’évacuations  ne  peut  être  interrompu  sans 
risque  de  paralysie  du  nerf  optique,  et  sans  le  dan- 
ger de  voir  bientôt  la  maladie  devenir  incurable. 
Dans  les  autres  cas  , on  suit  celui  des  articles  qui  peut 
leur  être  applicable.  Si  oh  emploie  l’emplâtre  vési- 
catoire, souvent  indiqué  contre  les  affections  des 
yeux  , il  ne  faut  pas  pour  cela  ralentir  la  purgation  j 
il  ne  faut  pas  non  plus,  autant  que  possible  , négliger 
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le  vomi-purgatif  qui  convient  toujours  contre  ces 
sortes  de  maladies.  (Voyez  la  a®  partie,  u«»,  i3,  21, 
66 , 73,  86,  100,  107,  i55,  i5g,  et  191 , ig6,  ai3, 
216,  222,223,228,246,  260, 363  de  la  troisième 
partie.  ) 

AFFECTIONS  DE  LA  BOUCHE. 

La  sérosité  répandue  dans  la  bouche  peut , par  sa 
chaleur  ou  sa  corrosion  , causer  des  aphtes  , affecter 
les  gencives,!  es  ulcérer',  les  ronger,  déchausser  les 
denls^  et  produire  le  caractère  ou  les  symptômes  du 
scorbut;  c’est  aussi  à sa  présence  que  sont  dues 
la  tuméfaction  de  la  langue,  le  renversement  de  la 
luette,  les  différons  gonflemens  que  l’on  remarque, 
etc.  , etc. 

Toutes  les  affections  de  la  bouche  et  de  ses  par- 
ties adhérentes  peuvent  être  détruites  par  la  purga- 
tion suffisamment  réitérée  ; d’après  l’article  a de 
l’ordre  du  traitement , pour  les  cas  récens  ; et  d’a- 
pres le  4*5  s’ils  sont  chroniques  , ou  si  leur  manifes- 
tation est  la  conséquence  ou  le  produit  d’un  vice 
de  dépravation  anciennement  existant.  L’emploi  du 
vomi-purgatif  y est  généralement  recommandé. 
( Voyez  la  2*.  partie,  n®*.  22,  85,  Qi,  et  187,  192, 
225,  229 , 562 , 368  de  la  troisième  partie.  ) 

DOULEURS  DES  DENTS, 

C’est  uncfaible  portion  de  Xa.sét'osiié,  ou, en  d’au- 
tres termes,  ce  n’est  qu’une  goutte  d’eau  brûlante 
qui  cause  le  mal  de  dents , lorsque  le  sang  l’a  dépo- 
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sée  sur  la  membrane  nommée  périoste  qui  revêt  la 
base  de  ce  corps  osseux.  La  sensibilité  de  cette  mem- 
brane , et  la  corrosion  que  la  sérosité  exerce  sur  elle , 
font  que  les  douleurs  sont  souvent  si  vives  qu’elles 
en  sont  insupportables.  La  cause  du  mal  de  dents 
est  la  même  que  celles  de  toutes  les  affections  dou- 
loureuses , et  presque  toujours  ce  mal  est  le  signe 
avant-coureur  d’un.e  maladie  plus  grave.  Par  la  seule 
raisoa-  que  celte  même  humeur  peut  se  porter  sur 
toutes  les  parties  du  corps , soit  qu’elle  se  soit  dé- 
placée , soit  au’ elle  se  soit  partagée  , il  est  sensible 
que  si  l’on  use  d’assez  de  prévoyance  pour  évacuer 
l’humeur  qui  fait  souffrir  aux  dents  , outre  qu’on  ‘se 
délivrera  d’une  douleur  souvent  cruelle , on  évitera 
les  accid-^ns  , même  funestes , dont  on  peut  être  me- 
nacé d’ailleurs. 

Il  est  en  quelque  sorte  impossible  d’avoir  mal  aux 
dents  , parce  qu’elles  ne  sont  presque  point  sensibles. 
C’est  pour  cela  que  la  Jluxion  rassemblée  dans 
leur  partie  spongieuse  , les  carie  , les  pourrit  el  les 
fait  tomber  par  morceaux,  souvent  sans  qu’on  y ait 
ressenti  aucune  douleur. 

Si  la^Mx/on  s’épanche  dans  la  joue,  celle  partie 
enfle,  la  douleur  est  alors  moindre,  et  quelquefois 
on  ne  la  ressent  point  du  tout,  parce  que  la  cause 
de  la  douleur  a changé  de  siège. 

II  n’est  pas  moins  déraisonnable  d’arracher  une 
bonne  dent,  qu’il  serait  absurde  de  couper  un  bras 
ou  une  jambe  , parce  qu’il  y serait  survenu  une 
douleur.  Chacun  a besoin  de  dents  pour  broyer  les 
alimens;  on  sait  aussi  qu’une  bouche  sans  dents  ar- 
ticule diflicilcmcnt  : d'aillettrs  elles  en  sont  l’oruc- 
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ment.  Celle  extirpation  des  dénis  ne  tarit  point  la 
source  de  h>.Jluxion;  le  sang  continue  de  la  déposer 
aux  places  qu’elles  occupaient,  ou  sur  la  dent  voi- 
sine, et  souvent  Jluxion  s’épanche  sur  toute  la 
mâchoire,  lellenaent  qu’on  ne  peut  plus  distinguer 
laquelle  de  toutes  les  dents  est  la  plus . affectée.  Les 
dents  gâtées  sont  les  seules  qu’il  soit  convenable 
d’extirper.  Cependant  on  remarque  des  personnes 
qui  ont  été  fort  sujettes  aux  maux  de  dents , et  qui , 
ayant  eu  soin  de  se  purger  à propos,  gardent  depuis 
long-temps  des  dents  attaquées  de  la  carie,  sans 
qu’elle  ait  fint  de  progrès  sensibles  ; et  ces  dents  leur 
servent  à peu  de  chose  près  , comme  si  elles  étaient 
bonnes. 

On  use  de  différens  topiques  qui  soulagent,  s’ils 
changent  la  fluxion  de  place,  ou  s’ils  l’amortissent  j 
mais  pourquoi  s’arrêter  à de  vains  palliatifs  quand 
un  moyen  curatif  de  ce  genre  de  mal , et  préservatif 
de  maux  plus  dangereux,  se  présente  pour  les  rem- 
placer...? 

C’est  la  violence  de  la  douleur  qui  détermine 
d’après  quel  article  de  l’ordre  du  traitement  les  hu- 
meurs doivent  être  évacuées , et  l’on  doit  suivre  celui 
qu’on  croit  propre  à procurer  le  plus  prompt  soulage- 
ment. On  distingue  pour  le  traitement,  la  personne 
qui  depuis  long- temps  est  sujette  au  mal  de  dents, 
de  celle  qui  eu  est  attaquée  récemment;  Tarticle  a 
pour  celle-ci,  et  l’article  4 po^^*'  l’autre,  sont  indi- 
qués. L’article  3 est  applicable,  lorsque  d’après  les 
autres,  le  malade  n’est  point  assez  promptement 
soulagé.  Le  vomi-purgatif  est  nécessaire , et  on  le 
répète  plus  fréquemment,  si  le  purgatif  ne  soulage 
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pas  avec  assez  de  promptitude.  (Voyez  la  deuxième 
partie,  numéros  8 , g , lo  , 4*2  > 85 , 107  , et  191 , 36o 
de  la  troisième  partie.) 

POLYPE. 

Le  polype  est  une  affection  qui  peut  venir  en  dif- 
férentes parties  du  corps  ; mais  le  canal  nazal  en  est 
le  plus  souvent  attaqué.  C’est  une  excroissance  char- 
nue <fui , pour  le  polype  du  nez  , naît  à la  membrane 
pituitaire;  il  varie  dans  son  caractère  , eu  ég^rd  à la 
malignité  de  l’humeur.  L’extirpation  du  polype  est 
le  remède  usité  ; mais  elle  est  insuffisante  si  la  source 
de  la  matiè-re  qui  l’a  formé  n’est  pas  tarie , pai’ce 
qu’il  pourra  s’en  reproduire  un  autres  ou  bien  la 
plaie  résultant  del’opération  , ne  se  guérira  peut-être 
point. 

C’est  d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement 
qu’il  faut  évacuer,  c’est-à-dire  pendant  quelques 
semaines  auparavant  l’opération,  qu’il  ne  faut  faire 
toutefois  que  lorsque  le  malade  se  porte  bien , quant 
au  libre  exercice  des  fonctions  naturelles.  L’opéra- 
tion faite  , le  malade  reprendra  l’évacuation  d’après 
le  même  article  , et  jusqu’à  la  cicatrice  de  la  plaie  et 
un  parfait  rétablissement  de  santé.  Le  vomi-pur- 
gatif doit  être  employé  quelquefois , c’est-à-dire 
autant  qu’il  est  réclamé  par  les  indications  qui  en 
déterminent  ordinairement  l’usage. 

VISAGE  COUPEROSÉ. 

Epanchée  dans  les  vaisseaux  du  visage,  parce  que 
le  sang  est  gêné  dans  son  mouvement^  la  sérosité  est 
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la,  cause  de  Cette  rougeui-  accompagnée  de  bourgeons^ 
boutons  ou  pustules,  qui  caractérisent  la  goutte-rose, 
ou  le  visage  couperosé. 

Le  vomi-purgatif  est  nécessaire  quelquefois  5 le 
purgatif  doit- être  employé  d’après  l’article  4 de  l’or- 
dre du  traitement , vu  que  cette  affection  est  toujours 
le  résultat  d’tine  dépravation  chronique  des  hu- 
meurs. 

■ ÉsqùiNAjfiCîÊ- 

Rassemblée  au  gosier,  la  fluxion  peut,  par  sâ 
chaleur  ardente,  produire  l’inflammation  dupharynx, 
du  larynx , de  l’oesophage , de  la  trachée-artère , et 
de  toutes  autres  parties  adhérentes  : ainsi  se  carac- 
térise l’angine  ou  l’esquinancie.  Cettemaladie,  traitée 
par  la  Méthode  ordinaire , peut  être  suivie  de  gan- 
grène, en  raison  du  plus  ou  du  ilioins  de  déprava- 
tion des  humeurs  qu’elle  n’évacue  pas. 

Si  cette  maladie  a èu  le  temps  de  prendre  un  ca- 
ractère sérieux , elle  doit  être  traitée  d’après  l’article 
3 de  l’ordre  du  traitement,  jusqu’il  ce  qu’elle  ait 
perdu  ce  caractère.  On  la  traite  ensuite  d’après  l’ar- 
ticle 2,  lequel  suffit  quand  elle  a encore  de  la  béni- 
gnité , ou  qu’elle  eu  a repris.  Dans  tous  les  cas  il  faut 
commencer  par  le  vomi-purgatif,  et  le  répéter  alter- 
nativement avec  le  purgatif,  autant  qu’il  eu  est  be- 
soin pour  dégager  le  gosier  en  général  ; alors  on  ad- 
ministre le  purgatif  seul,  selon  que  le  siège  primitif 
de  la  maladie  est  débarrassé.  (Voyez  la  deuxième 
partie,  numéros  3i , 44  > 108,  et  229,  de  la  troisième.) 


Un  étal  de  souffrance  qui  se  fait  souvent  ressen- 
tir sans  fièvn  ni  perte  d’appétit , ou  sans  dérange- 
ment dans  les  fonctions  naturelles , est  ordinaire- 
ment désigné  sous  le  nom  générique  de  douleurs. 
Ces  affections  sont  très- communes  , et  généralement 
répandu  II  y a des  climats  et  des  contrées  qui  en 
occasionnent  plus  que  d’autres  ; mais  nulle  part  ces 
affections  ne  diffèrent  par  la  cause  efficiente  ou  in- 
terae  qui  les  fait  ressentir.  On  désigne  les  douleui*s 
par  leur  caractère j elles  sont  ou  ambulantes,  pé- 
riodiques ou  fixées.  On  les  distingue  par  les  noms 
qu’on  est  convenu  de  leur  donner. 

Le  caractère  de  la  douleur  ambulante  se  recon- 
naît en  ce  qu’elle  change  souvent  de  place  , c’est-a- 
dire  lorsque  la  sérosité , qui  ne  s’est  pas  encore  ar- 
rêtée , ne  fait  en  quelque  sorte  qu’effleurer  les  par- 
ties ; elle  se  porte  tantôt  dans  une  jambe  , une  cuisse, 
une  épaule,  dans  un  bras,  au  cou  ( torticolis) , et 
successivement  dans  toutes  les  parties  charnues  du 
corps.  Ouest  convenu  de  donner  à celte  douleur 
le  nom  de  rhumatisme. 

La  douleur  périodique  est  celle  qui , après  avoir 
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cessé  de  se  faire  ressentir,  ne  se  renouvelle  qu’à 
des  époques  indéterminées,  et  qui,  lorsqu’elle  se 
reproduit,  se  porte  indistinctement,  ou  sur  la  même 
partie,  ou  sur  Une  autre  qu’elle  n’a  point  encore 
affectée. 

La  douleur  fixe  ou  continue  , provient  incontes- 
tablement de  ce  que  la  matière  qui  a produit  anlé- 
cédemment,  ou  une  légère  douleur,  ou  des  dou- 
leurs ambulantes  ou  périodiques.,  n’a  point  été  éva- 
cuée en  temps  utile.  Par  les  effets  progressifs  de 
la  dépravation  des  humeurs  , il  s’est  formé  une  plus 
grande  quantité  de  sérosité , ainsi  qu’elle  a aug- 
menté en  principes  acrimonieux  ou  mordicans , de 
sorte  que  le  sang  s’est  trouvé  forcé  de  la  déposer  et 
de  la  fixer. 

Les  praticiens.,  qui  n’ont  point  encore  reconnu 
l4  cause  des  malaxlies,  consultés  sur  ces  genres 
d’infirmités,  se  croient  souvemt  quittes  envers  leurs 
malades,  lorsqu’ils  leur  ont  répondu  qu’il  n’y:  a 
rien  à faire.  Cette  réponse  leur  est  suggérée  par 
l’état  extérieur,  où  souvent  on  ne  voit  ni  gontle- 
ment,  ni  tumeur,  ni  inflammation.  Ce  défaut  d’ex- 
périence compromet  la  santé  des  malades,  en  ne 
les  délivrant  point  de  leurs  souffrances. 

On  croit  avoir  résolu  la  difficulté,  lorsqu’on  s es-t 
servi  du  mot  vague  de  fraîcheur , inol  qui  n’ex- 
prime rien,  ou,  tout  au  plus,  qu’une  cause  occa- 
sionnelle. Que  d’erreurs  à la  suite  l’une  de  1 au- 
tre , et  qu’on  no  doit  attribuer  cju’au  défaut  de  con- 
naissance de  la  véritable  cause  des  douleurs  et  des 
maladies  en  général,  quelle  (jue  soit  leur  dénomina- 
tion. A défaut  de  bonnos  raisons  on  ou  donne  de 


( 220  ) 

mauvaises.^  Ainsi  il  n’est  rien  de  plus  commun  que 
d’entendre  attribuer  aux  variations  de  l’atmosphère 
la  cause  des  douleurs  , et,  par  suite  de  ce  futile  rai- 
sonnement , les  pauvres  malades  sont  renvoyés  à 
la  belle  saison , qui  trop  souvent  ne  peut  rien  con-  - 
tre  leurs  souffrances.  Les  observations  les  plus- mi- 
nutieuses sur  l’espèce  et  la  quantité  des  alimens  ne 
tiennent  pas  la  dernière  place  , et  sont  réputées  être 
d’un  grand  poids.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  phases  de 
la  loue  dont  on  ne  tire  prolit  auprès  d’un  malade 
plein  de  docilité  et  de  confiance.  Tout  est  cause  à 
ce  que  l’on  croit , excepté  la  véritable  , à laquelle 
l’être  qui  souffre  est  bien  loin  de  songer.  C’est  ainsi 
qu’on  se  complaît  à confondre  les  causes  occasion- 
nelles avec  la  cause  efficiente,  ou  la  cause  propre 
et  véritaL.e. 

Il  n’est  personnequineconnaissel.es  variations  qui 
ont  lieu  dans  le  tube  ou  tuyau  d’un  baromètre, 
à l’approche  de  la  pluie  ou  du  beau  temps.  Ces 
changemens  divers  sont  l’image  de  ce  qui  arrive  aux 
personnes  qui  attribuent  leurs,  d.ouleurs  aux  varia- 
tions atmosphériques.  Il  est,  bien  évident  que  si 
leur  corps  ne  contenait  pas  des  matières  spéciale- 
ment propres  à les  faire  souffrir,  elles  n’éprouve- 
raient rien  d’extraordinaire  à l’occasion  des.  chan- 
gemens de  température.  La  preuve  eu  est  sensible, 
d’après  les  observations  que.  voici  ; si  les  change- 
mons  de  temps ,,  comra.e  tout  ce  qui  a rapport  aux 
habitudes  et  à la  manière  propre  à chaque  individu, 
pouvaient  être  assignés  comme  cause  efficiente  , il 
est  physiquement  démontré  que  tous  subiraient  les 
effets;  de  la  même  cause  dont  ils.éprouveraient  l’inévi- 
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table  Influence.  Or  l’expdrience  pi’OUve  tous  ieà 
jours  le  contraire.  Il  y a donc  dans  ces  corps  souf- 
frans  une  matière  susceptible  de  variation,  de  dila- 
tation ou  de  condensation  ; et  voilà  la  vraie  cause  , 
la  cause  efficiente , subordonnée  à l’influence  des 
causes  occasionnelles.  La  simple  raison  n’indique- 
t-elle  pas  qu’il  faut  évacuer  la  première , ou  au 
moins  ne  faire  à la  seconde  que  la  part  qui  peut  lui 
appartenir. 

Dèslors  que  la  matière  qui  peut  faire  ressentir  les 
douleurs  en  général  est  formée,  ces  douleurs  sont 
presque  toujours  ambulantes  et  périodiques , et  il 
est  rare  qu’elles  débutent  par  le  caractère  de  fixité  ; 
ce  n’est  que  dans  la  suite  qu’elles  deviennent  con- 
tinues, ou  qu’elles  se  fixent.  Si  on  en  évacuait  la 
cause j dès  sa  première  manifestation,  oü  éviterait 
de  grands  maux  pour  l’avenir. Sion  pratique  l’évacua- 
tion de  la  cause  des  douleurs  , dès  leurs  premières 
atteintes,  on  eu  sera  délivré  eu  observant  l’art.  2 
de  l’ordre  du  traitement.  Si  la  douleur  est  très- vio- 
lente, on  sera  plutôt  soulagé  et  plus  promptement 
guéri  en  suivant  l’art.  3 , jusqu’à  soulagement  obtenu^ 
S’il  s’agit  de  douleurs  chroniques , on  conduit  les 
évacuations  d’après  l’article  4*  Bien  entendu  que 
si  la  douleur  est  dans  un  bras,  dans  une  main  , aux 
doigts,  ou  autres  parties  dépendantes  de  la  circons- 
cription des  premières  voies,  le  vomi-purgatif  peut 
y être  nécessaire  ; souvent  même  il  est  indispensa- 
ble qu’il  soit  pris  au  commencement  du  traitement  , 
alternativement  avec  le  pugatif. 

Il  est  reconnxi , par  une  longue  pratique , que 
toute  douleur  qui  change  souvent  de  place  est  sans 
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danger,  eu  quelque  lieu  qu’on  l’éprouve.  Elle  change, 
parce  que  la  matière  qui  la  fait  ressentir  est  ambu- 
lante ; elle  est  sans  danger,  parce  qu’elle  n’a  pas  le 
temps  d’endommager  la  partie  sur  laquelle  elle  ne 
fait  pour  ainsi  dire  que  passer.  Cette  douleur  est 
presque  toujours  aisée  a détruire,  par  la  raison  que 
la  matière  qui  la  fait  éprouver  , étant  en  mouvement, 
est  facile  à évacuer. 

û^is  la  douleur  qui  ne  varie  plus , et  que  pour  ce* 
la  on  appelle  douleur  fixe , peut  être  dangereuse  j 
elle  l’estjnotamment  si  la  partie  affectée  est  délicate^ 
parce  que  le  séjour  de  la  sérosité  peut  promptement 
léser  cetteraême  partie,  et  la  détruire. Cette  même 
douleur  peut  aussi  être  très- difficile  à faire  dispa"- 
raître,  vu  que  la  Jluxion  rassemblée  ou  rejetée  par 
le  sang,  a beaucoup  plus  de  peine  à rentrer  dans  la 
circulation  qu’avant  d’être  fixée  ; et  c’est  pour  cela 
qu’elle  est  toujours  plus  difficile  à évacuer  que  si  la 
douleur  était  ambulante. 

Dans  l’intervalle  du  temps  où  l’action  de  la  dou^ 
leur  est  suspendue,  la  sérosité,  unique  cause  de 
cette  même  douleur,  rentre  dans  les  voies  générales 
de  la  circulation , et  se  mêle  avec  la  masse  des  flui- 
des, jusqu’à  ce  qu’elle  s’arrête  de  rechef  pour  se 
fixer  sur  quelque  partie  nouvelle.  Voilà  la  cause  qui 
produit  l’absence  de  toute  douleur  périodique,  mais 
la  cause  efficiente  n’existe  pas  moins  dans  l’individu 
qui  en  est  atteint. 

La  même  pratique  kious  a fait  remarquer  que,  si 
pendant  l’action  des  purgatifs  , la  douleur  cesse  , ou 
devient  moins  aiguë,  c’est  parce  que  la  cause  en 
est  évacuée  en  tout  ou  partie,  ou  qu’elle  est  aumoin* 
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déplacée.  Lorsque  les  évacuans  font  cesser  les  souf- 
frances pendant  qu’ils  opèrent,  c’est  parce  ([u’ils  en 
déplacent  la  cause  , et  l’altireut  à eux;  ceci  est  un 
signe  certain  de  guérison,  qui  paraît  même  pro- 
chaine, car  celte  même  cause  est  alors  en  bonne 
voie  d’évacuation. 

Quand  après  la  cessation  des  effets  d’une  dose 
évacuante  , les  souffrances  se  reproduisent,  c’est  un 
signe  que  \a  fluxion , qui  n’est  plus  maîtrisée  par 
l’action  de  cette  dose,  se  porte  comme  de  coutume 
il  la.  partie  affectée.  Cette  remaïque  dit  explicite- 
ment qu’il  faut  donner  suite  aux  évacnatious  , c’est- 
à-^dire  réitérer  la  purgation  avec  autant  de  célérité 
que  précédemment , et  autant  de  fois  qu’il  en  est  né- 
cessaire pour  l’entière  expulsion  de  la  cause  de  la 
douleur- 

Certes,  cette  même  remarque  s’applique  égale- 
ment à toute  espèce  de  maladie  contre  laquelle  tout 
malade  suit  le  traitement  de  celte  Méthode.  Il  est 
sensible  que  si  un  effet  contrabe  arrive,  si  la  dou- 
leur est  plus  forte  ou  la  maladie  plus  grave  pendant 
ou  après  l’action  des,  doses  purgatives,  il  en  faut 
conclure  qu’elles  en  oiit  excité  la  cause , et  il  n’est 
pas  sucprenant  qu’elles  l’exaspèrent,  puisque,  pur 
leur  récidive  , elles  doivent  l’évacuer;  alors,  il  faut 
persévérer  le  plus  long-temps  possible  dans  la  pur- 
gation auparavant  de  la  suspendre,  pour,  après 
quelques  jours  de  repos,  qui  aura  été  recounu  né- 
cessaire au  malade,  la  reprendre  à l’effet  d’atteindre 
et  expulser  celte  cause  de  douleur. 

On  ne  peut  méconnaître  que  toutes  les  maladies 
ne  soient  des  douleurs  de  la  nature  de  celles  dont 
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ôQ  vient  de  parler,  et  dont  la  cause  matérielle  est 
loi>iours  la  même,  soit  que  la  maladie  se  porte  aux 
extrémités  du  corps,  soit  qu’on  l’éprouve  dans  les 
cavités,  car  ce  qui  est  soulFrance  est  douleur,  et 
toute  maladie  fait  souffrir. 

La  source  du  mal,  quel  que  soit  son  caractère, 
soit  douleur,  soit  tumeur,  soit  ulcère,  soit  dépôt 
qu  elconque , n’est  point  où  on  ressent  ce  niai  ; ce  qui 
fait  souffrir  est  toujours  une  émanation  de  l’unique 
source  de  tous  maux  , ainsi  que  Lune  et  l’autre  sont 
indiquées  dans  le  chapitrepremier  de  celle  Méthode, 
n’après  cette  vérité  , et  l’évidence  que  la  cause  des 
maladies  est  toute  interne,  les  règles  de  notre  lan- 
gue devraient  permettre  qu’on  pûl  dire  : Les  êtres 
animés  meurent  par  dedans  , etnul  n’est  malade, 
ni  ne  me  rt  par  dehors. 

Il  est®donc  inutile  de  traiter  seulement  par  de- 
hors , et,  en  tous  cas,  il  faut  prendre  gai-de  qu’un 
topique  ne  produise  un  mauvais  effet,  au  point  de 
faire  tellement  épancher  l’humeur , qu’on  ne  puisse 
plus  l’évacuer  dans  la  suite.  Les  cataplasmes  émoi- 
liens  sont  presque  toujours  dangereux,  lorsqu’on 
ne  veut  pas  arneuer  à suppuration  la  partie  affectée 
par  dépôt  ou  aulrement , vu  qu’ils  relAclienf  souvent 
trop,  et  qu’ils  peuvent  provoquer  l’épanchement 
delà  matière,  et  amener  la  mortilicalion  de  cette 
partie.  Iles  compresses  trempées,  dans  un  liquide 
indir|ué  par  le  caractère  ou  le  genre  de  dépôt , ne 
présentent  pas  les  mêmes  inconvéniens.  Il  est  incon-f 
testable  que  les  purgatifs  semt  les  seuls  moyens  qui 
existent  conli'e  toutes  les  afî'ections  de  cause  interne 
et  les  douleurs  en  général.  (Voyez  la  deuxième 
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partie,  numéros 4*2,  45 , 5i , 75,  76 , 8i , 82 , 92 , g6, 
107,  et  189,  212,  2i5,  223,  234,  256,  265,  267,  269, 
354  de  la  troisième  partie.) 

SCIATIQUE. 

La  douleur  sciatique  est  une  douleur  fixe.  Elle  a 
presque  toujours  été  précédée  des  douleurs  pério- 
diques ou  ambulantes  dont  on  vient  de  parler.  Elle 
est  causée  par  la  Jhixion  qui  circulait  dans  les  vais- 
seaux sans  prendre  de  siège,  et  que  le  sang  a enfin 
déposée  dans  les  muscles  d’une  des  extrémités  in- 
férieures. Cette  douleur  occupe  souvent  l’extrémité 
depuis  la  hanche  jusqu’au  bout  du  pied  , où  elle 
cause  presque  toujours  les  souffrances  les  plus  diffi- 
ciles à endurer , et  c’est  a cause  du  siège  qu’elle  oc- 
cupe qu’elle  porte  le  nom  qui  lui  a été  donné.  Les 
saignées  , les  sangsues,  les  bains  ordinaires  ou  spi- 
ritueux, ainsi  que  les  topiques,  n’en  peuvent  faire 
qu’une  infirmité  incurable. 

La  goutte-sciatique,  si  elle  est  très-aiguë,  exige 
la  purgation  d’après  l’article  3 de  l’ordre  du  traite- 
ment; autrement  on  la  combat  d’après  l’article  2.  Si 
elle  est  chronique,  ou  si  elle  succède  à de  précé- 
dentes douleurs,  on  agit  selon  l’article  4*  Le  vomi- 
purgatif  n’est  prescrit  que  quand  il  y a plénitude 
dans  l’estomac.  (Voyez  la  deuxième  partie  , nu- 
méros 76,  et  209,  2i5,  244»  256,  370  de  la  troisième 
partie.) 

CHAMPES. 

Portée  sur  les  muscles,  ou  sur  les  membranes 
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aponévrotiques , la  sérosité  met  ces  parties  en  con- 
traction ; elle  y produit  ce  tiraillement  qui  caracté- 
rise les  crampes , dont  les  spuffi’ances  sont  assez  sou- 
vent insupportables.  Elles  ne  présentent  aucun  dan- 
ger , tant  qu’elles  ne  se  manifestent  qu’aux  extrémi- 
tés; mais  elles  peuvent  causer  des  accidens  graves  > 
en  agissant  sur  les  voies  principales  de  la  circula- 
tion, car  le  sang  en  peut  être  arrêté.  Il  est  rare  que 
la  crampe  ne  soit  pas  bientôt  suivie  d’un  accès  de 
douleur  quelconque , parce  qu’elle  en  peut  être  l’a- 
vant-coureur, comme  elle  en  a la  même  cause.  La 
crampe  est  pour  ainsi  dire  toujours  une  affection 
passagère  et  de  peu  de  durée  ; ce  n’est  pas  toujours 
non  plus  pendant  qu’elle  existe  que  l’on  peut  y re- 
médier; il  n’j  a alors  le  plus  souvent  d’autre  moyen 
à emploj  cr  pour  la  faire  cesser,  que  de  s’agiter  , 
de  se  donner  un  mouvement  quelconque,  poser  la 
partie  affectée  sur  quelque  corps  froid')  le  fer  par 
exemple , dont  on  s’est,  dit-on,  bien  trouvé. 

Les  personnes  qui  sont  sujettes  aux  crampes,  fe- 
ront bien  de  se  purger  amplement,  d’après  l’article 
4 de  l’ordre  du  traitement , soit  que  cette  affection 
se  porte  uniquement  aux  extrémités,  soit  qu’elle  se 
manifeste  intérieurement,  et  ce  dernier  cas  ne  re- 
pousse point  la  purgation  au  moment  même  de  l’at- 
taque. Le  vomi-purgatif  y est  rarement  nécessaire. 
Voyez  la  deuxième  partie,  numéros  128,  et  237, 
349  de  la  troisième  partie.) 

GOUTTE. 

Cette  maladie , selon  le  sage  sentiment  des  An- 
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ciens , tire  sa  dénomination  d’une  goutte  de  fluide 
qu’ils  ont  reconnue  eu  être  la  cause  intrinsèque. 
Cette  affection  passe  aujourd’hui  pour  incurable. 
Elle  ne  l’est  pas  à l’égard  de  tous  les  individus  qui 
en  sont  attaqués  ; et  si  on  pouvait  en  bien  concevoir 
la  causeXeWe  qu’elle  existe  , et  que,  pourla  détruire, 
on  reconnût  les  moyens  que  l’expérience  avoue 
d’après  de  nombreuses  réussites,  celte  affection  se- 
rait moins  à craindre  qu’elle  est  généralement  re- 
doutée. 

Cette  douleur  commence  ordinairement  par  des 
accès  très-courts,  qui  ne  reviennent  qu’à  des  épo- 
ques éloignées , souvent  d’un  an,  dix-huit  mois,  K 
même  de  plusieurs  années:  alors  elle  est  périodique. 
La  maladie  s’invétérant,  ou  les  matières  augmentant 
en  dépravation,  et  par  conséquent  en  malignité,  les 
accès  deviennent  plus  fr é qu ens  , plus  longs,  plus 
douloureux;  et  par  la  suite  les  malades  demeurent 
perclus,  chargés  de  nodus  et  tourmentés  par  d'es 
douleurs  fixes  qui  ne  finissent  ordinairement  qu’avec 
la  vie. 

La  sérosité  pour  produire  la  goutte  est  âcre  et 
chaleureuse  à un  haut  degi'é  ; elle  passe  dans  la  cir- 
culation; elle  y trouve  une  portion  de  phlegme  au- 
quel elle  donne  une  préparation  préalable;  cette 
matière  s’est  arrêtée  aux  articulations  inférieures  ou 
supérieures  , sur  leurs  membranes  ligamenteuses; 
la Jluxion,  par  sa  chaleur  spécifique,  chaleur  pro- 
duite parle  genre  de  dépravation  des  humeurs, 
recuit  ce  qu’elle  a déjà  préparé  , et  le  convertit  enfin 
eu  une  espèce  de  plâtre  mouillé  ou  de  chaux  dé- 
trempée, et  cette  forme  d’humeurs  sert  bientôt  à pro- 
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duire  ou  élever  les  aodusdont  nous  venons  de  parler: 
la  fluxion  produit  l’inflammation.  Telle  est  la  cause 
de  cette  maladie;  et  ce  qui  nous  le  prouve  ce  sont 
les  succès  de  notre  traitement  contre  celte  affection, 
basé  qu’il  est  sur  le  principe  de  la  purgation. 

Néanmoins  il  est  vraisemblable  qu’il  y aura  tou- 
jours des  gouUeux;  cornine  aussi  l’on  croira  la  goutte 
sans  remède  curatif’  tant  que  l’art  de  guérir  ne  sera 
que  conjectural  ou  sans  base  fixe,  et  que  l’on  nes’en 
rapportera  qu’à  des  topiques , Insuffisans  en  ce  cas 
comme  eu  bien  d’autres.  C’est  beaucoup  faire  , dira- 
t-on,  que  de  soulager , quand  ces  topiques  soula- 
gent en  efl’et  ; oui  sans  doute.  Mais  si  l’on  voulait 
ouvrir  les  yeux,  si  on  voulait  s’affranchir  du  despo- 
tisme des  préjugés  et  de  l’erreur  , il  arriverait  infail- 
liblement <^ue  le  nombre  des  goutteux  serait  beau- 
coup moins  considérable.  11  suffirait  pour  remporter 
la  victoire  sur  le  préjugé,  qui  serait  mieux  appelé 
aveuglement,  d’apprendre  à détruire  les  douleurs 
en  général , lorsqu’elles  ne  sont  encore  que  rhuma- 
tismales, périodiques,  ambulantes  et  légères  , parce 
que  ce  sont  ces  mêmes  douleurs,  dont  la  cause  et  la 
manière  de  l’évacuer  ont  été  amplement  expliquées  , 
qui  (inissent  presque  toujours  par  prendre  le  caractère 
do  la  goutte. 

Plus  d’une  fois,  à l’occasion  de  la  goutte,  on  a fait 
de  jolies  pointes  d’esprit , surtout  quand  on  a dit  que 
celui  qui  aurait  le  talent  d’en  guérir  serait  riche 
comme  Crésus.  C’est  ce  même  esprit  pointilleux  qui 
s’égayait  sans  doute,  quand  il  a prononcé  ses  arrêts 
sur  le  mérite  des  prétendus  guérisseurs  en  fait  de 
goutte,  au  seul  aspect  de  leur  non-opulence.  Quelle 
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force  peuvent  avoir  des  discours  en  générai  si  peü 
sensés , par  lesquels  , tout  à la  fois  , on  convient 
qu’il  n’y  a point  de  remède  à la  goutte , et  l’on  prér 
tend  qu’il  y des  remèdes  aux  maladies?  La  vérilé  est 
qu’il  y a remède  à la  goutte  et  aux  maladies  , sans 
que  pour  cela  il  y ait  remède  pour  guérir  indéfini- 
ment, ou  toujours,  car  alors  l’iiomme  serait  im- 
mortel. Tous  ces  propos  , tous  ces  dires,  étrangers 
au  fond  de  la  chose,  n’empêchent  pas  que  , d’après 
cette  Méthode , il  n’ait  été  guéri  ou  soulagé  des  gout- 
teux en  grand  nombre  , qui  savent  mieux  que  per- 
sonne apprécier  le  service  qu’ils  en  ont  reçu,  et  le  rai- 
sonnement que  l’on  peut  faire  au  sujet  de  cette  ma- 
ladie , comme  a l’égard  de  toutes  les  autres. 

La  cause  de  la  goutte,  au  premier  accès  de  cette 
douleur , et  de  toutes  autres  douleurs  autrement  dé- 
nommées, peut  être  évacuée  ; et,  dans  ce  cas,  les 
goutteux  seront  guéris  par  l’usage  du  purgatif,  pris 
dès  leur  apparition,  en  suivant  l’article  2 de  l’ordre 
du  traitement,  ou  l’article  3 , si  la  violence  de  la  dou- 
leur le  commande.  Si  la  dépravation  des  humeurs 
est  ancienne,  si  l’individu  a essuyé  les  attaques  d’au- 
tres douleurs,  ou  s’il  a déjà  éprouvé  plusieurs  accès 
de  goutte;  de  même  que  si  l’accès  par  sa  durée,  est 
chronique  , ou  si  le  premier  accès  ne  cède  pas  au  pré- 
cédent ordre  de  traitement,  le  malade  doit  suivre 
l’article  4>  indiqué  en  pareil  cas.  Il  faut  user  du  vo- 
mi-purgatif autant  de  fois  que  le  besoin  en  a été  re- 
ccmnu , soit  contre  la  plénitude  de  l’estomac,  soit 
parce  que  la  douleur  est  fixée  aux  extrémités  supé- 
rieures , ou  dans  les  premières  voies  ; car  la  goutte 
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ou  la  Jluxion , ne  les  respecte  souvent  pas  plus  que 
les  extrémités  ou  les  articulations. 

Les  personnes  qui  ont  déjà  été  attaquées  de  la 
goutte,  et  celles  qui  sont  plus  sujettes  à éprouver 
cette  douleur,  peuvent,  par  un  fréquent  usage  de 
la  purgation  , dans  l’intervalle  d’un  accès  à un  autre, 
lorsqu’elles  se  sentent  légèrement  indisposées  , pré- 
venir le  retour  des  accès,  en  se  purgeant  convena- 
blement j car  c’est  de  cette  manière  , ou  par  un  trai- 
temenrTprécautlonnel,  quel’on  peutporterà  la  goutte 
le  remède  le  plus  elficace , notamment  envers  les 
personnes  du  moyen  âge  ; et  dans  l’hypothèse  d’un 
retour  d’attaque , sa  durée  sera  abrégée , sa  violence 
modérée;  plus  sûrement  encore,  si  les  personnes 
auxquelles  la  purgation  vient  d’être  recommandée, 
n’ont'  pas  craint  de  se  purger  trop  souvent , ou  en 
trop  de  reprises  rapprochées  les  unes  des  autres,  ainsi 
qu’elles  doivent  être.  (Voyez  la  2'  partie,  n°‘  65,  98, 
107  , 108  , 111 , i34  ) i36,  et  187,  2i5  , 229,  353>, 
354  de  la  5=  partie.  ) 

CHAPITRE  XV. 

Maladies  du  sexe. 


rUBEBTC  CÜEZ  LES  EILLES. 

Lobsque  des  jeunes  filles  sont  malades  à l’âge  de  la 
puberté  , il  est  rare  qu’on  n’attribue  pas  la  cause  de 
leur  maladie  au  retard  qu’éprouve  la  Nature  dans 
l’émission  du  flux  menstruel.  Pourquoi  jusqu’à  pré- 
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sent,  n’a-t-on  pns  raisonné  pins  juste,  et  n’a-t-on 
point  reconnu  que  c’est  au  contraire  parce  qu’elles 
sont  malades  que  la  Nature  ne  peut  se  prononcer 
pour  la  menstruation?  Cependant  l’expérience  jour- 
nalière prouve  et  démontre  que  les  jeunes  filles  qui 
se  portent  bien  à cet  âge,  deviennent  réglées  sans  res- 
sentir aucune  incommodité  , sans  même  s’en  aper- 
cevoir. Cette  méprise  provient , comme  beaucoup 
d’autres  , de  ce  que  l’on  raisonne  si  peu  sur  la  cause 
des  maladies.  On  a recours  â ce  que  l’on  appelle  les 
Erninénagogues  , dont  on  compose  difFérens  breuva- 
ges , qui  sont  loin  d’avoir  la  vertu  qu’on  leur  attribue , 
et  ces  jeunes  et  intéressantes  personnes  sont  les  vic- 
times de  l’insuffisance.  11  est  pour  elles  un  moyen 
salutaire  à employer;  e’esten  débarrassant  ces  jeunes 
personnes  de  la  masse  de  bile  et  autres  humeurs  qui 
causent  la  jaunisse  ou  la  pâleur,  et  tous  les  maux 
qu’elles  peuvent  éprouver,  qu’on  peut  favoriser  la 
circulation  , et  l’établir  dans  ses  fonctions  naturelles. 
Si  on  agissait  ainsi , on  préserverait  sûrement  ces 
jeunes  malades  desaccidens  dont  elles  sontmenacées. 
On  prend  si  peu  soin  de  les  éviter,  qu’on  voit  beau- 
coup de  jeunes  filles  tomber  eu  langueur  , et  devenir 
la  proie  d’une  mort  qu’on  peut  appeler  justement 
prématurée. 

Il  est  d’autant  plus  important  de  guérir  à son  bas- 
âge,  la  petite  fille  malade,  que  si  elle  reste  avec 
une  santé  frêle,  la  menstruation  pourrait  avoir  de  la 
peine  h se  prononcer  à l’époque  où  elle  a des  droits, 
et  qu’il  en  peut  résulter  de  fâcheux  accidens;  même 
la  mort,  comme  malheureusement,  il  n’arrive  que 
trop  souvent. 
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Ils  sont  bien  pernicieux  ces  contes  de  commères 
d’après  lesquels  l’apparition  des  règles  doit  guérir 
la  jeune  fille  , et  qu’il  faut  les  attendre  en  toute  sé- 
curité, sans  autres  secours  que  ceux  de  la  Nature.  Ils 
sont  bien  déraisonnables,  ceux  qui  prétendent  que,  si 
cette  jeune  personne  reste  malade  , quoique  devenue 
nubile , elle  sera  guérie  par  l'clFet  du  mariage,  et 
qu’il  faut  par  conséquent  la  marier.  Il  faut  être  bien 
iguorant  pour  assurer  que  lorsque  l’apparition  des 
règles  et-le  mariage  ont  été  insuffisàns  pourla  guéri- 
son, la  jeune  femme  sera  guérie  après  ou  au  moyen 
de  ce  qu’elle  sera  devenue  mère.  Que  d’absurdités 
prennent  la  place  de  la  véi  ité  ! Que  de  victimes  elles 
entassent  les  unes  sur  les  autres  ! 

Si  les  deuxsexes  étaient  sages  oubien  réfléchis,  ils 
ne  se  marieraient  jamais  qu’en  bonne  santé;  car,  ou 
ne  peut  attçtbuer  la  dégénération,  malheureusement 
trop  évidente  de  l’espèce  humaine,  qu’à  ce  défaut 
de  précaution.  Les  causes  et  les  motifs  eu  sont  ex- 
pliqués au  cltapitrevl;  mais  les  pères  et  mères  qui 
doivent  tous  leurs  soins  à leurs  enfans  inexpérimentés, 
out-ils  fait,  feront- ils  même,  quoique  nous  leur 
donnions  des  instructions  à ce  sujet,  une  partie  seule- 
ment de  ce  qui  leur  tombe  à charge  dans  cette  cir- 
constance périlleuse  ? Oh  ! ne  nous  prononçons  , ni 
pour  la  négative,  ni  pour  l’affirmative. 

Si  une  lillc  est  malade  à l’Age  où  elle  doit  être  ré- 
glée , elle  ne  viendra  suren)ent  nubile  qii’aulant 
qu’on  l’aura  guérie.  Dans  ce  cas  il  faut  pratiquer  l’é- 
vacuation <les  hurneiirs  c[ui  s’opposent  à son  nouvel 
état,  et  agir  d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  trai- 
tement , jusfju’à  ce  que  la  jeune  personne  soit 
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dans  celui  qui  est  conforme  au  ta^bleau  de  la  santé. 
Arrivée  en  cet  état,  l’émission  du  flux  menstruel 
pourra  avoir  lieu,  au  moment  même  où  l’on  j pen- 
sera le  moins  , et  elle  sera  réglée  tant  qu’elle  sera 
bien  portante,  ou  jusqu’à  ce  qu’une  cause  naturelle 
vienne  s’y  opposer.  ( Voyez  la  2'  partie , numéro  28, 
et  211  de  la  troisième.  ) 

RETOUR  d’aGE. 

On  attribue  très-souvent  au  retour  d’âge  la  cause 
des  maladies  qui  arrivent  aux  femmes  depuis  qua- 
rante jusqu’à  cinquante  ans,  plus  ou  moins  : c’est 
une  erreur  qui  mérite  d’être  combattue.  On  sait  as- 
sez que  la  carrière  de  beaucoup  de  personnes  finit 
vers  cette  époque , et  qu’un  sexe  n’en  est  pas  plus 
exempt  que  l’autre.  Ce  qui  est  naturel  ne  rend  point 
malade  : ne  nous  éloignons  jamais  de  ce  principe. 
Les  changemens  qui  arrivent  à la  Nature  dans  la 
femme  , n’ont  certainement  aucun  rapport  avec  la 
cause  des  maladies,  ni  avec  celle  de  la  mort,  puis- 
que l’une  et  l’autre  sont  toujours  causées  par  cor- 
ruption , tandis  que  la  cessation  des  règles  est  un 
événement  naturel. 

La  Nature , à l’égard  de  la  femme  , doit  être  con- 
sidérée ici  sous  l’aspect  de  trois  degrés  différens.  A 
son  premier  degré  , ou  durant  l’accroissement  de  la 
jeune  fille  , la  substance  individuelle  prépare  l’a- 
bondance de  fluide  nécessaire  à l’état  nubile.  Au 
second  degré,  et  pendant  que  la  jeune  fille  reste 
dans  cet  état,  la  Nature  épanche  périodiquement  le 
superflu  du  fluide  dont  elle  a pourvu  la  femme  pour 
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exécuter  dignement  l’œuvre  de  la  reproduction.  Et 
au  troisième  degré , arrivant  le  terme  mis  a la  durée 
de  cette  surabondance  ou  superfluité  , l’émission  pé- 
riodique cesse.  Mais  la  Nature  n’est  pas  pour  cela  en 
décrépitude  dans  le  sujet  qui  est  passible  de  ce 
changement  ; elle  n’est  pas  non  plus  desséchée  : elle 
a seulement  perdu  son  aptitude  du  second  degré. 
C’est  seulement  lorsque  le  sujet  est  arrivé  a l’âge  de 
vieillesse  ( et  il  en  est  de  même  pour  un  sexe  comme 
pour  l’mitre  ) , que  le  fluide  vital  s’atténue  jusqu’à 
extinction.  Mais  on  peut  remarquer  que  cette  cessa- 
tion de  la  vie,  effet  de  la  corruption  innée  qui  s’op- 
pose à ce  que  l’existence  soit  éternelle,  est  bien  rare; 
et  s’il  en  est  ainsi ^ c’est  parce  que  la  corruption 
secondaire  et  auxiliaire  , h laquelle  tous  les  êtres  sont 
si  exposés  .abrège  la  durée  de  la  vie  de  tous  ceux 
qui  n’ont  pas  le  bonheur  de  s’eu  délivrer , ou  de  sa- 
voir la  prévenir. 

Lorsqu’une  femme  cesse  d’être  réglée  dans  un  âge 
suffisamment  avancé,  ce  n’est  point  une  suppression 
qu’elle  éprouve.  L’expérience  apprend  que  la  femme 
qui  jouit  d’une  bonne  santé  à l’époque  où  elle  cesse 
d’être  réglée,  n’éprouve  point  de  maladie  de  ce  qu’on 
appelle  le  retour  d’âge.  Or  il  faut  reconnaître  en 
(juoi  peut  consister  la  véritable  cause  des  accidens 
que  l’oH  remarque  à cette  époque  , et  expliquer 
clairement  les  causes  occasionnelles  , pour  qu’en 
cessant  de  confondre  la  cause  avec  l’effet,  il  soit 
pris'  des  mesures  plus  efficaces  dans  ces  circons- 
tances, qu’on  ne  le  fait  ordinairement. 

Le  flux  menstruel  s’écoule  pur  ou  chargé  de  la 
sérosité  des  humeurs  corrompues  , selon  l’état  de 
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santé  ou  de  maladie  de  la  l'emme.  Celle  qui  est  ma- 
ladive, qui  sonfl’re  continuellement  ou  périodique- 
ment à l’époque  de  son  retour  d’âge,  est  exposée 
sans  contredit  à devenir  plus  malade,  du  moment 
qu’elle  ne  sera  plus  réglée;  et  pourquoi?  c’est  parce 
que  le  flux  menstruel  était  pour  cette  femme  une 
purgation  périodique,  et  que  son  sang  se  dépurait 
chaque  mois  d’une  portion  de  la  sérosité  qui  cir- 
culait comme  elle  circule  encore  avec  lui.  Cet  écou- 
lement venant  à cesser  , il  en  est  à l’égard  de  cette 
portion  d’humeur  connue  d’un  ruisseau  dont  le  cours 
est  arrêté;  ce  ruisseau  n’est  pas  plus  tari  dans  sa 
source  que  ne  l’est  l’humeur  périodique  de  cette 
femme,  qui  la  renferme  dans  ses  cavités.  C’est  alors 
que  son  corps  n’ayant  plus  de  purgation  naturelle, 
il  faut  qu’elle  aide  à la  Nature  par  des  évacua- 
tions provoquées.  Elle  doit  donc  user  de  la  pur- 
gation comme  il  est  dit  dans  l’ordre  du  traitement, 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  recouvré  la  santé,  c’est-à-dire 
que  les  humeurs  qui  accompagnaient  le  flux  mens- 
truel et  s’évacuaient  avec  lui,  aient  repris  la  voie 
générale  des  excrétions  , la  seule  qui  leur  reste. 

Si  l’esprit  des  femmes  pouvait  gagner  assez  pour 
leur  faire  connaître  les  effets  salutaires  d’une  purga- 
tion bien  adaptée  aux  diverses  circonstances  dans 
lesquelles  elles  se  trouvent  durant  leur  jeunesse  , 
combien  , à l’avenir  , d’accidens  n’éviteraient-elles 
pas  ! mais  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  de 
jeunes  personnes  se  faire  une  espèce  dejeu  des  bains, 
de  la  saignée  et  des  sangsues  , au  lieu  d’évacuer  une 
masse  de  putréfaction  (jui  les  fait  soullrir  de  toutes 
les  manières,  en  s’accroissant  tous  les  jours.  Elles 
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s’exposent  cerlaiucincnt  à tous  les  accidens,  et  No- 
tamment à cet  écoulement  si  commun  et  si  connu 
aujourd’hui  sous  le  nom  de /leurs  blanches , qui  se- 
raient mieux  nommées  si  on  les  appelait  écoulement 
jaune,  écoulement  vert  , ou  mélangé  ainsi  que  sou- 
vent il  se  trouve  ; elles  ne  font  pas  attention  que  le 
beau  nom  de  fleurs  blanches  désigne  une  vilaine 
chose  , et  que  de  là  leur  vient  la  perte  de  leurs  cou- 
leurs naturelles  , que  tous  les  cosmétiques  imagi- 
nables^ne  pourront  rétablir  : de  là  aussi  cet  air  de 
vieillesse  avant  l’âge. 

Si  les  femmes,  si  intéressantes  à tous  égards, 
se  purgeaient  à propos , elles  entretiendraient  leur 
santé;  elles  n’auraient  rien  à craindre  pour  l’avenir, 
de  ce  qu’on  appelle  le  retour  d’âge.  Les  unes  pré- 
viendraient les  écoulemens , les  chaleurs  brûlantes, 
les  inflainmations  et  les  acrimonies , les  dépôts 
glanduleux,  les  ulcères  qui  en  résultent,  la  con- 
somption ; les  autres  détruiraient  toutes  ces  affections, 
non  trop  invétérées  ; et  toutes  se  préserveraient 
de  la  mort,  qui  estsouvent  leur  partage  à un  âge  oii 
elles  ont  le  plus  de  droits,  à,  l’existencç,!  Déplus, 
la  femme  en  santé  , qui,  quoique  peu  favorisée  sous 
le  rapport  de  la  beauté,  est  toujours  phjsic(uement 
attrayante,  serait  par  con3é([Ucnt  préférable  à tous 
égards,  à celle  qui  est  dans  un. état  habitue!  de  ma- 
laise ou  de  souffrance.  (Voyez  la  deuxième  partie, 
numéros  88,  et  aS/j-de  la  troisième.) 

JRLOr.pS  SUPPBJMLES. 

La  suppression  des  règles,  qu’il  ne  faut  pas  cou- 
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fondre  avec  le  retour  d’âge,  est  attribuée  à diffé- 
rentes causes  selon  la  manière  diverse  d’en  raison- 
ner. Elle  n’en  a cependant  qu’une  qui  soit  maté- 
rielle , et  qui  agit  seule  ; c’est  la  même  que  celle  de 
toutes  les  maladies,  et  c’est  le  même  procédé  pour 
rétablir  les  règles  que  pour  détruire  les  autres  in- 
firmités. 

On  ne  tient  compte  ordinairement  que  des  causes 
morales  , à la  suite  ou  par  l’influence  desquelles  les 
règles  ont  pu  être  supprimées;  on  ne  parle  le  plus 
souvent  que  des  positions , des  situations  plus  ou 
moins  gênantes  ou  préjudiciables,  et  des  contre- 
temps que  la  femme  a éprouvés  dans  le  moment  de 
ses  règles. 

Pour  que  la  menstruation  puisse  se  rétablir,  et 
avec  elle  la  santé  , il  faut  que  la  femme  qui  a perdu 
l’une  et  l’autre,  mette  de  côté  toutes  ces  considéra- 
tions, qu’elle  oublie  les  causes  occasionnelles  pour 
ne  plus  voir  que  les  humeurs  plus  ou  moins  dégé- 
nérées, avec  la  fluxion  qui  en  émane  , et  qui  main- 
tiennent la  suppression.  Cette  seule  cause  est  le 
plus  grand,  et  peut-être  l’unique  obstacle  à la  pur- 
gation naturelle  des  femmes,  et  c’est  aussi  elle  qui 
produit  tous  les  accidens  qui  en  sont  presque  tou- 
jours les  suites  inévitables. 

Sans  doute,  on  n’entend  pas  ici  suggérer  le  mé- 
pris des  causes  occasionnelles  dont  on  vient  de 
parler;  seulement  on  désire,  pour  le  bien  qu’une 
juste  attribution  peut  produire,  qu’il  ne  leur  soit 
jamais  donné  plus  de  valeur  qu’elles  n’en  out , afin 
qu’il  n’en  soit  rien  conservé  qui  puisse  nuire  a la 
guérison  de  la  femme  dans  ce  cas. 
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Il  n’j  a suppression  que  dans  le  temps  où  la  jeune 
femme , pourvue  de  l’abondance  du  fluide  , et  en  eu 
reproduisant  à des  époques  fixes  lesuperflu,  éprouve 
tout  à coup  un  retard  dans  l’émission  périodique  des 
menstrues.  Cet  accident,  quelle  qu’en  soit  la  cause 
occasionnelle,  n’a  de  cause  efficiente  que  la  pléni- 
tude ou  dégéfiération  humorale  et  la  Jluxion  , 
qui  compriment  les  vaisseaux  , bouchent , obstruent 
les  organes  de  l’exci-étion  du  superflu  du  sang 
menstruel.  Telle  est  la  cause  qui  produit  la  sup- 
pression, et  bientôt,  dans  le  sujet,  l’état  avéré 
de  maladie.  Alors  la  femme  peut  éprouver  des 
maux  de  tête,  des  douleurs  dans  différentes  par- 
ties du  corps  , la  fièvre  , des  dégoûts , la  perte 
de  l’appétit,  l’insomnie,  etc. 

La  purgation  , comme  il  est  dit  en  l’article  2 de 
l’ordre  du  traitement , procure  la  reproduction 
des  règles.  S’il  j a douleur  aiguë  , affection  d’un 
orgaue  quelconque,  ou  quelque  sujet  de  crainte, 
il  faut  suivre  farticle  3;  et  s’il  j a affection  chro- 
nique il  faut  se  conduire  d’après  le  4'.  , aussi  long- 
temps que  le  besoin  l’exige  , pour  rétablir  une 
santé  solide;  car,  dans  ce  cas,  ainsi  qu’à  l’égard 
des  jeunes  filles  , les  règles  ne  se  reproduisent 
que  par  la  consé([uence  du  rétalilissement  de  la 
santé  ; ce  qui  arrive  quelquefois  , en  suivant  ce 
traitement , au  moment  où  la  personne  y pense 
le  moins.  (Voyez  la  deuxième  partie,  numéros 
et  2 II  , 229  de  la  troisième.) 

RÈGLES  IMMODe'rÉES.  — e'cODLEMENS. 

La  femme  qui  éprouve  des  règles  immodérées,’ 
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ou  extraordinaires  , par  la  quantité  de  l’émission 
de  ce  fluide  , ou  par  sa  trop  longue  durée,  est 
assurément  une  personne  dont  la  santé  au  moins 
ne  repose  pas  sur  des  bases  solides.  Ce  dérange- 
ment se  rattache  presque  toujours  a une  cause 
de  maladie  antécédente.  C’est  une  sorte  d’hémor- 
rhagie produite  par  une  masse  d’eau  plus  ou  moins 
acrimonieuse  , répandue  avec  le  sang  : de  là  l’évi- 
dente nécessité  de  purger  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait 
tari  la  source. 

Certaines  femmes,  malades  sans  doute,  éprou- 
vent un  changement  de  couleur  dans  l'émission 
de  leurs  menstrues  ; après  la  couleur  rouge  vient 
la  blanche  , et  souvent  celle-ci  est  mélangée.  Ces 
femmes  sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  l’écou- 
lement appelé  Jleurs  blanches , dont  nous  avons 
parlé  au  retour  d’âge. 

Il  en  est  aussi  qui , à l’approche  de  l’époque  de 
la  reproduction  de  leurs  règles  , éprouvent  de  très- 
fortes  douleurs  dans  toute  la  capacité  du  bassin, 
la  région  des  reins,  etc.  Tous  ces  cas  annoncent 
un  bien  mauvais  état  des  humeurs  ; aussi  la  san- 
té en  est-elle  considérablement  délabrée. 

C’est , comme  nous  venons  de  le  dire  , une  abon- 
dance d’eau  qui  cause  la  plénitude  des  vaisseaux 
chargés  de  l’excrétion  du  flux  menstruel,  et  qui 
donne  lieu  aux  règles  immodérées  , appelées  vul- 
gairement perles.  C’est  une  matière  acrimonieuse 
(jui  cause  la  douleur  qui  précède  le  retour  des 
réglés  ; c’est  la  plénitude  de  bile  et  de  glaires  cor- 
rompues , concentrée  dans  les  entrailles  ou  les 
cavités,  qui  produit  ces  écouleraens  acrimonieux. 
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quelquefois  sans  acrimonie  et  de  differentes  cou- 
leurs, dont  nous  avons  parlé  il  n’y  a qu’un  ins- 
tant. Il  a été  donné  à ces  écouleinens  le  nom  de 
gonorrhée  bénigne , et  on  a reconnu  qu’ils  pou- 
vaient acquérir  toute  la  malignité  de  la  gonorrhée 
proprement  dite.  INovis  sommes  loin  de  contes- 
ter cette  assertion  , ainsi  qu’on  le  verra  dans  notre 
dissertation  sur  les  maladies  syphilitiques. 

Nous  croyons  rendre  un  grand  service  au  sexe, 
en  luT expliquant  pourquoi  ou  comment  ces  écou- 
lemens  humoraux  l’affligent,  et  voici  notre  opi- 
nion à ce  sujet  , qui  n’est  pas  le  fruit  d’une  idée 
systématique.  La  Nature,  en  donnant  k la  femme 
un  fluide  superflu  (et  c’est  celui  dont  se  compo- 
sent les  règles),  a pratiqué  une  voie  pour  l’ex- 
pulsion ce  fluide.  Quand  la  femme  est  malade, 
elle  a les  cavités  remplies  d’une  masse  d’humeurs 
corrompues  , qui  lui  ôtent  la  santé  en  menaçant 
sa  vie;  elle  a cela  de  commun  avec  l’homme  : là- 
dessus  on  sera  tous  d’accord.  Mais  ce  à quoi  on 
ne  fait  en  quelque  sorte  aucune  attention , c’est 
que, chez  la  femme,  la  Nature  se  sert  de  la  voie  du 
flux  menstruel  pour  expulser  le  superflu  de  ces 
matières  : avantage  dont  l’homme  ne  jouit  point. 
C’est  alors  un  ruisseau  que  la  Nature  établit,  et  voilà 
pourquoi  la  femme  peut  avoir  des  écoulemens  par 
la  partie  sexuelle. 

Les  femmes  qui  sont  dans  cet  état  ont  presque 
toujours  l’estomac  délabré  ou  douloureux,  et  toutes 
sont  môme  menacées  de  cet  accident.  Faute  d’ins- 
truction, ces  victimes  de  l’erreur  attribuent  les 
inaux  d’cslomac  qu’elles  ressentent,  à l’existence  de 


( 246  ) 

cet  écoulement , ou  à la  sortie  de  la  matière  qui  s’é'- 
coule,  tandis  qu’il  faut  en  reconnaître  la  cause 
dans  l’amas  de  corruption  et  de  sérosité  dont  ce 
viscère  est  encombré , et  qui  est  la  source  de  l’é- 
coulement. De  même  ces  humeurs  sont  la  cause  de 
tous  les  autres  maux.  Pourquoi  les  femmes  qui  sont 
dans  ce  cas  , éprouvent-elles  ces  sortes  d’accidens  ? 
IN’est-il  pas  évident  que  c’est  pour  avoir  ancienne- 
ment négligé  de  donner  à leur  santé  les  soins  qu’elle 
réclamait  indispensablement  ; c’est-a  dire  pour  n’a- 
voir pas  été  purgées  selon  le  besoin  qu’elles  en 
avaient  dans  le  temps  où  leurs  humeurs  n’avaient 
ni  toute  la  malignité  , ni  tout  le  degré  de  corrup- 
tion qu’elles  ont  acquis  depuis. 

Si  l’afTeclion  est  chronique , il  faut  se  conduire 
d’après  l’art.  4 de  l’ordre  du  traitement  ; si  au  con- 
traire elle  est  récente,  il  pourra  suffire  de  pratiquer 
d’après  l’art.  2.  On  usera  du  vomi-purgatif  selon  que 
le  besoin  s’en  trouvera  indiqué.  Dans  le  cas  de  perte, 
surtout  lorsqu’elle  est  abondante , la  femme  doit  se 
considérer  comme  attaquée  d’hémorrhagie , et  se 
conduire  comme  il  est  prescrit  au  traitement  de 
cette  maladie. 


. FEMMES  ENCEIKTES. 

On  ne  devrait  jamais  attribuer  à la  grossesse  la 
cause  des  maladies  ou  souffrances  que  les  femmes 
enceiptes  éprouvent,  puisque,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  fait  remarquer,  ce  qui  est  naturel  n’est 
point  cause  de  maladie.  Une  femme  enceinte  ne 
perd  sa  santé  que  par  la  même  cause  qui  rend  ma- 
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iade  un  homme,  ou  une  femme  qui  n’est  pas  dans 
l’état  de  grossesse.  La  corruption  ne  fait  point  d’ex- 
ception, et  ce  n’est  que  quand  elle  a atteint  les  hu- 
meurs de  la  femme  enceinte  , que  celle-ci  éprouve 
des  souffrances. 

L’état  de  grossesse  peut  seulement  occasioner  l’é- 
tat de  maladie , mais  il  ne  le  cause  pas  ; cesontles  hu- 
meurs corrompues  et  la  sérosité  qui  sont  les  agens 
des  souffrances.  La  femme  enceinte  peut  être  ma- 
lade-tfomme  la  femme  qui  est  à l’époque  du  retour 
d’âge , par  la  cessation  de  sa  purgation  naturelle  ; 
ce  qui  a été  dit  de  celle-ci  s’applique  incontestable- 
ment a celle-là.  L’enfant  ne  peut  être  bien  portant 
dans  le  sein  de  sa  mère,  il  ne  peut  avoir  une  forma- 
tion heureuse,  il  ne  peut  recevoir  une  constitution 
solide,  ^ ’isqu’il  est  formé  des  fluides  de  sa  mère, 
et , que  dans  ce  cas  , ils  sont  entachés  du  vice  de  la 
corruption. 

Si  on  purge  au  besoin  une  femme  enceinte , c’est- 
à-dire  aussitôt  qu’elle  n’est  plus  dans  l’état  vrai  de 
santé,  on  la  rendra  bien  portante;  on  empêchera 
que  ses  humeurs  se  ne  corrompent  profondément , 
on  préservera  l’embrjon  de  la  corruption,  et  on 
évitera  par  conséquent  la  fausse-couche. 

Nous  tiendrons  un  autre  langage  à l’égard  de  la 
femme  dont  la  maladie  est  chronique  et  grave.  Sou- 
vent il  est  prudent  d’attendre  que  cette  femme  soit 
accouchée  pour  entreprendre  de  la  guérir,  car  ve- 
nant à faire  une  fausse-couche,  ou  bien  éprouvant 
quelque  antre  accident  pendant  le  traitement,  l’in- 
expérience ne  manquerait  pas  de  le  lui  attribuer , et 
sc  serait  dans  ce  cas  iruire  à cette  Méthode. 
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Quant  à la  fausse-couche,  on  l’attribue  souvent  à 
des  circonstances  ou  à de  prétendues  causes  qui  n’y 
ont  aucun  rapport.  On  se  trompe  à cet  égard  ? 
comme  en  ce  qui  concerne  la  hernie  , ainsi  que  nous 
en  avons  fait  faire  la  remarque  en  parlant  de  celte 
affection. 

Mais  dans  les  cas  les  plus  ordinaires  , ïi  l’on  use 
convenablement  de  la  purgation  envers  la  femme 
enceinte , on  guérira  deux  individus  a la  fois , la 
mère  et  l’enfant.  Si  on  ne  guérit  pas  la  mère , l’en- 
fant deviendra  malade  et  pourra  mourir  avant  d’a- 
voir vu  le  jour. 

Les  femmes  enceintes  agissent  sagement , et  pour 
elles-mêmes  et  pour  leurs  enfans,  lorsqu’elles  ne 
se  font  ni  saigner  ni  sucer  par  les  sangsues.  Nous 
avons  dit,  chapitre  iv , que  le  sang  n’est  jamais  su- 
perflu. Si  quelque  contradicteur  voulait  élever  une 
controverse  au  sujet  de  ce  que  nous  allons  dire, 
nous  l’inviterions  à réfléchir  pour  reconnaître  de 
lui-même  combien  il  serait  mal  avisé.  Le  flux  mens- 
truel est  bien  une  superfluité  du  sang  ; mais  celle 
superfluité  cesse  d’en  être  une  aussitôt  que  la  femme 
est  enceinte;  il  ne  se  fait  plus  d’émission  do  sang, 
parcequ’il  est  employé  a la  formation  et  au  dévelop- 
pement de  l’enfant.  Les  femmes  feront  donc  tou- 
joui’s  pour  le  mieux  de  leurs  intérêts  et  pour  ceux 
de  la  société  entière,  si,  dégagées  d’un  préjugé 
funeste  , elles  pratiquent  l’évacuation  de  leurs  hu- 
meurs , et  autant  qu’il  en  est  nécessaire,  à tout  in- 
dividu malade  pour  se  rendre  bien  portant.  A la 
faveur  d’un  traitement  évacuatif  qui  nettoie  les  en- 
trailles et  purifie  le  sang,  les  femmes  enceintes  évi- 
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teraicnt,  non-seulement  la  fausse-couche  , mais  nom- 
hre  d’accidens  plus  ou  moins  graves  ou  funestes  qui 
leur  ai'rivent  si  communément  à défaut  d’emploi 
de  ce  moyen  ; elles  mettraient  au  monde  des  enfans 
forts  et  vigoureux , puisque  ceux-ci  seraient  formés 
d’élémens  purs  et  sains.  C’est  parce  qu’on  ne  se  rend 
pas  un  juste  compte  de  la  cause  des  souffrances  , et 
qu’on  ignore  les  bienfaits  de  la  purgation  dans  cette 
, circonstance , comme  dans  toutes  les  autres,  qu’on 
ne  voit  naître  , pou»-  ainsi  dire  , que  des  enfans  dont 
le.  corps  semble  n’être  que  le  produit  de  la  masse 
des  humeurs  de  leurs  mères,  et  qui,  pour  la  plu- 
part, périssent  h l’aurore  de  la  vie,  parce  qu’ils  sont 
malades  en  naissant  comme  avant  de  naître. 

Nous  avons  déjà  fliit  un  abrégé  de  l’état  de  santé 
de  nolr^.  fille  unique , Madame  Cottin.  Pour  l’uti- 
lité de  ses  pareilles , nous  parlerons  d’elle  encore 
dans  cet  article  des  femmes  enceintes.  Nous  dirons  , 
avec  vérité,  qu’elle  s’est  purgée,  comme  plusieurs 
autres  sans  doute  l’ont  fait,  non  pas  une  fois  , mais 
à différentes  époques  de  sa  grossesse,  et  que  su 
couche  a été  aussi  heureuse  qu’on  pouvait  le  dé- 
sirer. L’enfant  qui  s’est  ressenti  du  traitement  de  la 
mère,  a présenté  tous  les  signes  d’une  constitution 
forte  et  vigoureuse.  (Voyez  la  deuxième  partie, 
numéros  i , 12  , i33,  et  218,  225,  225,  349 
troisième  partie.  ) 

ACCODCnEMENT  LADORIEOX. 

L’aocouchement  laborieux,  h l’égard  de  la  fem- 
me bien  conformée,  ne  peut  avoir  d’autre  cause 

\ \* 
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que'  celle  des  maladies  en  géne'ral.  Dans  le  cas  ok 
les  douleurs  se  prolongent  extraordinairement , et 
que  Ion  croit  la  vie  de  la  malade  en  danger,  on 
doit  invoquer  les  secours  des  purgatifs.  Si  on 
connaissait  l’utilité  de  ce  moyen  et  qu’on  l’em- 
ployât à propos,  il  n’y  aurait  que  très-peu,  ou 
point  { d’accouchemens  laborieux;  il  y en  aurait 
peu  contre  Nature,  si  durant  la  grossesse  on  eût 
purgé  à toutes  les  indications  du  besoin.  On 
conserverait  par  ce  même  moyen  l’existence  de 
beaucoup  de  mères,  et  de  petits  êtres  qui  cou- 
rent souvent  le  plus  grand  danger  dans  cette  oc- 
casion. 

C’est  une  erreur  bien  préjudiciable  que  celle  qui 
porte  â répandre  le  sang  d’une  femme  en  travail 
d’accouchement;  sous  l’espoir  d’aider  sa  délivrance 
ou  lui  Ote  ainsi  la  force  de  se  délivrer.  Toutes 
les  fois  qu’une  femme  n’accouche  point  librement, 
supposé  que  l’enfant  se  présente  convenablement, 
la  cause  en  est  dans  un  état  plus  ou  moins  voisin 
de  celui  de  maladie.  Dans  ce  cas,  ses  cavités  ren- 
l’erment  des  humeurs  qui  font  plénitude  et  exer- 
cent la  compression;  le  sang  de  cette  femme,  sur- 
chargé de  la  sérosité,  a rassemblé  la  fluxion  dans 
les  vaisseaux  avoisinant  le  siège  de  la  grossesse 
et  les  parties  expulsives  de  l’enfant , vers  lesquelles 
la  fluxion  a été  attirée  par  le  travail  de  l’accou- 
cbement.  Cet  accident  arrive  comme  dans  les  cas 
où  la  portion  fluide  des  humeurs  se  dirige  sur  la 
partie  forcée  par  un  travail  quelconque  , ou  lésée 
jtar  un  effort;  un  coup,  une  chute,  une  blessui-e, 
a'insi  que  nous  en  avons  parlé  au  chapitre  in- 
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Pour  faciliter  la  délivrance  de  la  mère,  et  donner 
heureusement  le  jour  k l’enfant,  il  faudrait,  plu- 
tôt que  de  lui  tirer  du  sang , la  purger  des  ma- 
tières qui  font  plénitude  , gonflement , engorge- 
ment, ainsi  que  de  la  sérosité  âcre  ou  brûlante  qui 
crispe  ou  durcit  les  membranes  susceptibles  de 
dilatation.  Ayant  peine  k croire  aux  vices  de  con- 
formation, k l’ét^'oitesse  du  bassin,  ou  du  passage, 
qu’on  allègue  ordinairement,  nous  n’opposons  d’au- 
tre'^aison  k ce  sentiment  que  la  persuasion  dans 
laquelle  nous  sommes , que  la  Nature  a pourvu 
k tout.  L’cpinion  contraire  ne  paraît  avoir  d’au- 
tre base  que  le  défaut  d’avoir  reconnu  la  cause  des 
maladies  et  les  ressources  de  la  purgation  , mécon- 
nues k tant  d’égards. 

Désf  pérant  des  forces  de  la  Nature  pour  l’ac- 
couchement, après  toutefois  avoir  opéré  par  la 
manœuvre  usitée,  si  l’enfant  se  présentait  mal  au 
passage , il  faut  purger  la  femme  en  couche  , d’a- 
près l’arlicle  3 de  l’ordre  du  traitement.  On  doit 
commencer  par  une  dose  de  vomi-purgatif,  si  d’ail- 
leurs rien  ne  s’opp  ose  k l’emploi  de  cet  évacuant  ; 
autrement , on  donnerait  le  purgatif.  Si  dans  l’es- 
pace de  sept  k huit  heures,  ou  même  plutôt,  la  femme 
n’accouche  pas,  et  si  elle  est  toujours  également  en 
danger,  il  faut  administrer  une  dose  de  purgatif; 
et  si  l’accouchemetit  ne  s’eflectue  point  par  les  ef- 
fets de  cette  dose  , il  en  faut , dix  heures  après 
ou  même  avant  , donner  une  troisième.  On  sup- 
pose que  toutes  ces  doses  ont  convenablement 
opéré  sous  le  rapport  du  nombre  d’évacuations 
qui  est  déterminé  dans  cette  Méthode;  car  autre- 
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ment  il  faudrait  les  rapprocher,  tu  leur  peu  d’ef- 
iet.  Il  n’j  a point  d’exemple  qu’un  accouchement 
ait  résisté  à trois  doses;  mais  si  le  cas  s’en  pré- 
sentait , il  faudrait  répéter  le  purgatif  d’après  le 
même  article  3.  (Voyez  les  numéros  208  , 235  , 
254  de  la  troisième  partie.) 

L’accouchement  étant  terminé,  et  si  la  femme  est 
bien  pour  son  état , on  la  nourrit;  on  la  fortifie;  si , 
au  contraire,  elle  éprouve  dés  souffrances  insuppor- 
tables, ou  si  sa  vie  est  en  danger,  il  ne  faut  pas  dif- 
férer de  répéter  la  purgation.  C’est  donc  à tort  que 
l’on  croit  une  femme  trop  nouvellement  accouchée 
pour  la  purger.  Si  la  femme,  après  l’accouchement, 
continue  d’être  malade , c’est  évidemment  parce  que 
son  corps  n’a  pas  été  suffisamment  purgé.  Plutôt  que 
de  la  laisser  mourir;  plutôt  que  de  se  reposer  sur 
l’évacuation  deseslochies  , qui  peut  être  insuffisante, 
il  est  préférable  de  donner  suite  à la  purgation  jus- 
qu’à guérison  entière.  (Voyez  la  deuxième  partie, 
numéros  g4  , et  2i5  de  la  troisième.) 

LAIT  KtPOTÉ  ÉPANCHÉ. 

Presque  tout  le  monde  croit  que  les  dépôts  ou  en- 
gorgemens  douloureux,  venant  aux  seins  d’une 
femme  nourrice,  ou  qui  a nourri,  et  lui  arrivant  par 
suite  de  couche , sont  causés  par  le  lait  ; et  cette  idée 
est  si  généralement  prédominante,  qu’il  est  peu  de 
personnes  qui  ne  croient  pas  au  lait  épanché.  Si  l’on 
voulait  reconnaître  la  cause  des  maladies,  et  rai- 
sonner plus  juste  sur  les  fonctions  en  général  du  corps 
humain,  on  ne  confondrait  pas  le  lait,  qui  est  une 


( 253  ) 

liqueur  bienfaisante,  émanée  du  sang,  et  aussi  pure 
que  lui , avec  un  pus  corrosif  qui , indubitablement , 
fait  ressentir  des  douleurs  , puisqu’il  ronge  ou  brûle 
la  chair,  et  ünit  par  percer  la  peau,  ainsi  qu’on  le 
voit  clairement  quand  le  dépôt  vient  à suppuration. 
Si  le  lait  était  caustique,  il  serait  un  poison;  or, 
l’enfant  qui  en  aurait  sucé  seulement  quelques  gout- 
tes, tomberait  aussitôt  en  convulsion,  et  périrait  sur- 
le-champ:  voilà  ce  qui  n’a  point  d’exemple. 

Il  n’est  donc  pas  raisonnable  d’attribuer  à de  pré- 
tendus épanchemens  laiteux  la  cause  des  douleurs 
périodiques,  continues,  fixes  ou  ambulantes  que  la 
femme  nourrice  peut  éprouver.  Le  lait  ne  paraît 
mauvais  ou  malfaisant  que  quand  la  femme  est  ma- 
lade. Elle  a perdu  la  santé  parce  que  ses  humeurs 
sout  corrc  ..ipueSj  et,  dans  ce  cas  , il  y en  a une  por- 
tion de  passée  avec  le  sang  et  le  lait,  pour  causer 
toutes  les  espèces  de  douleurs,  et  tous  les  accidens 
qui  peuvent  survenir  à tout  individu  malade.  Si  la 
corruption  fait  des  progrès  , la  maladie  devient  grave; 
l’enfant  qiii  tête  ce  lait,  éprouve  bientôt  le  sort  de  sa 
mère.  Que  l’on  apprenne  donc,  et  il  en  est  bien  temps, 
à distinguer  les  fluides  purs  d’avec  la  corruption 
qui  advient  pour  les  empoisonner  ou  les  corrompre. 
La  vérité  produit  autant  de  bien  que  l’erreur  cause 
de  mal. 

Le  lait  chez  la  femme,  est  comme  le  sang  chez 
tous  les  individus,  exposé  à être  gêné  dans  son 
mouvement,  dans  ses  sécrétions  ou  sa  marche  natu- 
relle. Si  le  lait  figure  parfois  parmi  les  matières  cor- 
rompues qui  sont  évacuées  , c’est  parce  que  cette 
partie  que  l’on  remarque  est  corrompue  elle-même; 
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ce  n’est  donc  pas  plus  le  lait  qui  agit  dans  ce  cas< 
que  ce  n’est  le  sang  lui-même , lorsqu’un  abcès  rend 
les  matières  mêlées  de  ce  fluide  corrompu,  caillé  ou 
pourri. 

Pour  détruire  toutes  les  afieclions  que  l’on  attri- 
bue au  lait , c’est  le  même  procédé  que  contre  toutes 
celles  auxquelles  on  ne  donne  pas  ces  attributions  , 
ou  que  l’on  reconnaît  pour  provenir  de  causes  hu- 
morales, et  que  l’on  doit  traiter  comme  toutes  les 
douleurs  et  tous  les  dépôts  dont  il  est  fait  mention 
au  chapitre  xviii  de  cette  Méthode.  ( Yojez  la 
deuxième  partie,  numéros  34,  35,  56,  84,  100,  et 
igi , 346  de  la  troisième  partie.) 


LA  PüRGATION  a l’egard  DES  KOEIUUCES. 

Lorsqu’une  femme  nourrice  se  purge  pour  quel- 
ques afîèctions  légères  , il  est  à propos  que,  pendant 
les  effets  de  sa  purgation  , elle  fasse  téter  son  enfant 
des  deux  seins,  au  moins  une  fois;  sans  cette  précau- 
tion , son  lait  pourrait  disparaître.  Si , en  même 
temps,  l’enfant  et  sa  nourrice  sont  indisposés,  et 
celle-ci,  usant  de  la  purgation,  lui  donne  à téter 
plusieurs  fois  pendant  celte  purgation,  il  en  sera 
purgé  aussi , et  il  pourra  être  délivi'é  de  ses  souffran- 
ces. Si  une  nourrice  devient  gravement  malade,  nous 
lui  conseillons  de  cesser  de  nourrir  son  enfant , pour 
la  sûreté  de  la  santé  de  cet  enfant  et  aussi  pour  fa- 
ciliter le  rétablissement  de  la  sienne.  Lorsqu’une 
nourrice  renvoie  son  lait , elle  fait  bien  de  se  purger 
au  moins  une  fols  , en  même  temps  qu’elle  applique 
sur  ses  seins  les  topiques  d’usage;  c’est  le  moyen  de 
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prévenir  tout  engorgement.  Du  reste,  une  nourrice 
peut  so  purger  selon  le  besoin  qu’elle  en  a pour  soi- 
gner ou  rétablir  sa  santé.  (Voyez  la  deuxième  partie^ 
numéros  166 , et  248  de  la  troisième.  ) 

LA  PURGATION  PAR  RAPPORT  AUX  RÈGLES. 

Supposons  une  femme  attaquée  d’une  maladie 
assez  meurtrière  pour  l’enlever  a la  vie  dans  l’espace 
de  deyx  ou  trois  jours,  ou  plutôt  encore,  comme 
dans  le  cas  d’épidémie.  La  laissera-t-on  périr  sans 
secours  parce  qu’elle  est  dans  ses  menstrues?  Ne 
peut-il  pas  arriver  qu’elle  soit  affligée  d’une  douleur 
aiguë,  menacée  d’un  péril  imminent , ou  de  la  perte 
d’un  organe  quelconque,  la  vue  par  exemple?  Dans 
ces  sortes  d’hypothèses  atlendra-t-on  la  fin  de  ses 
règles , qui  peuvent  durer  une  semaine  et  plus  , avant 
de  lui  porter  secours?  La  maladie,  dans  un  tel  espace 
de  temps,  ne  peut-elle  pas  avoir  fait  des  ravages  ir- 
réparables? Puisque  la  purgation  rétablit  les  règles  , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  leur  sup- 
pression , elle  n’est  donc  point  nuisible  dans  ce  cas. 
En  supposant  qu’une  dose  purgative  fût  suivie  de 
la  suppression  des  règles  , les  doses  subséquentes  les 
rétabliraient , par  les  raisons  qui  eu  ont  été  données 
en  parlant  de  leur  suppression.  Mais  quand  il  s’agit 
d’une  maladie  chronique,  ou  d’une  indisposition  lé- 
gère , on  s’accorde , lorsque  rien  n’esl  pressant , avec 
les  époques  des  menstrues,  de  manière  à ne  point 
purger  pendant  leur  éruption.  Celte  exception  est 
fondée  sur  ce  que  nous  considérons  les  règles  comme 
une  purgation  naturelle,  et  leur  présence  comme 
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un  état  de  gêne  qui  pourrait  être  augmenté  par  la 
purgation,  s«ns  que  dans  ce  cas  il  en  résultât  un 
avantage  carf.clérisé  pour  la  malade. 
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CHAPITRE  XVI. 

Maladies  des  enfans  et  adolescens. 

CRISES  OO  ÉVACUATIONS  NATURELLES. 

La  durée  de  la  vie  d’un  très-grand  nombre  d’indi- 
vidus est  le  résultat  de  crises  ou  évacuations  salu- 
taires', que  fait  la  Nature  dans  ces  corps  ou  sujets 
que  l’on  peut  dire  être  privilégiés  , car  on  en  voit  de 
nombreux  exemples  dans  les  parties  du  monde  où 
l’art  de  la  Médecine  est  inconnu  , et  chez  nous  dans 
la  classe  ti’op  pauvre  ou  trop  insouciante  pour  appe- 
ler un  médecin.  Les  dévoiemens  , les  différentes 
éruptions  , soit  dans  le  derme  chevelu  ou  la  peau  de 
la  tête  , soit  par  les  pores  de  la  peau,  ou  par  toutes 
autres  voies  ouvertes  aux  excrétions,  sont  des  crises 
dont^^le  jeune  âge  est  plus  particulièrement  favorisé. 
Elles  sont  protectrices  de  la  vie,  sans  doute,  toutes 
les  fois  que  leur  terminaison  est  heureuse  , puisque 
c’est  par  elles  que  beaucoup  d’ enfans  et  même  de 
grandes  personnes,  abandonnées  pour  ainsi  dire  au 
hasard , survivent  à leurs  souffrances. 

La  Nature  dans  beaucoup  d’êtres  est  sans  contre- 
dit son  premier  médecin;  mais  si  elle  se  suffit  sou- 
vent par  de  libres  évacuations,  plus  souvent  encore 


( 257  ) 

les  individus  succombent  faute  de  ce  que  ces  crises 
n^ont  pas  été  suffisantes.,  La  Nature  ne  rejette  donc 
jamais  les  secours  qui  sont  propres  à la  conduire  k 
la  dépuration  du  fluide  moteur  de  la  vie,  puisque 
c’est  le  but  vers  lequel  elle  se  dirige  constamment. 
Si  on  ne  lui  laissait  pas  le  soin  de  se  guérir;  si  l’avt 
plus  sûr  dans  sa  marche  la  secondait  par  l’évacua- 
tion de  la  corruption,  on  sauverait  la  vie  k un  grand 
nombre  d’êtres  qui  succombent;  on  délivrerait  les 
autres, de  leurs  souffrances  actuelles;  et  finalement 
on  couperait  dans  la  racine,  ces  maladies  ou  infir- 
mités chroniques  de  toutes  espèces,  toujours  trop 
difficiles  k détruire  quand  on  leur  a laissé  le  temps 
de  s’invétérer.  La  purgation  emploj’^ée  dans  ces  vues 
et  k cette  fin,  est  toujours  k propos.  C’est  parce 
qu’on  la  néglige,  ou  qu’elle  est  insuffisamment  pra- 
tiquée, que  tant  de  malades  périssent,  et  que  la  mort 
prématurée  termine  l’existence  de  beaucoup  d’infor- 
tunés qui  ont  tant  de  droits  k la  vie. 

La  purgation,  d’après  le  principe  qui  lui  sert  de 
base,  peut  être  administrée  avec  espérance  de  suc- 
cès, depuis  le  jour  de  naissance  jusqu’aux  extrémi- 
tés les  plus  reculées  de  l’existence  humaine,  k tous 
individus  ayant  encore  des  droits  positifs  ou  natu- 
rels k la  vie.  Si  on  fait  attention  qu’a  ces  deux  Ages 
différens  et  opposés,  l’homme  mange  également,  on 
reconnaît  facilement  que  , pour  appliquer  ce  moyeu 
de  guérir  à tous  les  individus,  il  suffit  d’adapter  les 
doses  purgatives  aux  dllfércntes  périodes  de  la  vie, 
ainsi  qu’on  proportionne  les  alimens.  Nous  nous  en 
expliquerons  plus  longuement  au  chapitre  xx. 

Les  souflrances  qu’endurent  le  plus  souvent  le.s 
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enfans  du  plus  jeune  âge^  sont  les  coliques  ou  trân- 
chées.  Ces  petits  infortunés  crient  et  donnent  beau- 
coup de  peines  à leurs  mères , ou  à celles  qui  les  élè- 
vent. Si  celles-ci  veulent  accueillir  les  conseils  de  l’ex- 
périence J elles  peuvent  être  assurées  de  se  procurer 
beaucoup  de  tranquillité,  en  même  temps  qu’elles 
donneront  à leurs  enfans  le  précieux  avantage  de  la 
santé  J par  l’évacuation  des  matières  qui  leur  ron- 
gent les  entrailles,  et  d’après  l’article  premier  de 
l’ordre  du  traitement. 

A l’expérience  que  nous  avions  à cet  égard,  et 
par  l’allaitement  que  notre  épouse  a donné  à notre 
enfant , se  joint  celle  que  nous  fournit  notre  petit-fils, 
nourri  par  sa  mère.  Il  ne  s’est  pas  manifesté  de  souf- 
france en  lui,  qu’on  ne  lui  ait  donné  aussitôt  une 
potion  évacuante  , et  on  l’a  répétée  à chaque  fois  que 
la  douleur  s’est  reproduite.  Avec  cette  attention  il  n’a 
jamais  fait  passer  une  mauvaise  nuit  à sa  mère , ni 
fait  relever  sa  garde  , ni  troublé  le  repos  de  per- 
sonne , le  sien  étant  toujours  paisible.  Nous  affirmons 
que,  pendant  les  deux  premières  années  de  sa  vie,  il 
a été  purgé  de  soixante  à quatre-vingts  fois,  tant  avec 
le  vomi-purgatif  que  le  purgatif,  aux  doses  appro- 
priées à son  âge. 

On  se  repose  ordinairement  sur  les  adoucissans  , 
les  caïmans  ; s’ils  neutralisent  l’action  de  la  matière 
mordicante  , l’individu  n’en  reste  pas  moins  sur- 
chargé, et  il  est  à craindre  qu’elle  ne  produise  dans 
la  suite  une  maladie  grave.  On  pare  à cet  inconvé- 
nient par  l’évacuation,  qui  mérite  évidemment  la 
préférence  sur  le  système  des  absorbans.  ( \ oyez  la 
troisième  partie  , numéro  55/f  ) 
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DENTITION. 

On  croit  encore  que  la  dentition  rend  les  enfans 
malades  ou  qu’elle  est  la  cause  des  maladies  qui  trop 
souvent  les  conduisent  au  tombeau  5 c’est  une  erreur 
qu’il  importe  de  combattre  , comme  celle  qui  porte 
k croire  que  les  dents  causent  des  douleurs,  parce 
que  l’inflammation  se  manifeste  aux  gencives.  Si  les 
humeurs  de  ces  enfans  n’étaient  ni  corrompues,  ni 
corriîsives,  ils  ne  deviendraient  pas  malades;  leurs 
dents  pousseraient  sans  qu’ils  en  fussent  incommo- 
dés : on  ne  c’apercevrait  même  pas  de  leur  denti- 
tion. C’est  encore  dans  ce  cas  comme  dans  celui  dont 
il  a été  parlé  au  chapitre  iii,  la  présence  de  la  sé- 
rosité qui  est  susceptible  d’être  attirée  a toute  partie 
passible  ' quelque  changement  ou  d’une  impression 
quelconque,  et  c’est  le  travail  de  la  dentition  qui  at- 
tire la  sérosité  acrimonieuse  ou  brvtlante  dans  la  bou- 
che et  sur  les  gencives.  Les  dents  ne  sont  ni  la  cause 
des  douleurs  qu’on  peut  éprouver  k tout  âge , ni  la 
cause  d’aucune  maladie,  parce  que  ce  qui  est  natu- 
turel  ( on  le  répète)  ne  fait  jamais  soulFrir. 

Si  on  évacue  ce  qui  est  contre  Nature  , c’est-k-dire 
la  corruption  qui  fait  ressentir  toute  douleur  interne, 
corruption  qui  fait  mourir  plus  de  la  moitié  des  en- 
fans  , comme  elle  cause  la  mort  prématurée  d’un 
grand  nombre  d’adultes  , on  verra  l’heureuse  diffé- 
rence de  ce  procédé,  comparé  dans  scs  résultats, 
avec  ceux  d’un  système  opposé.  ( Voyez  la  2'  partie 
numéro  72.  ) 
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MAUVAIS  ALLAITEMENT. 

La  purgation  bien  comprise  dans  son  objet , et 
souvent  répétée  pendant  le  bas  âge,  c’est-à-dire 
d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement , change 
presque  toujours  ces  mauvaises  constitutions  que 
les  enfans  reçoivent  de  l’allaitement  de  leurs  mères 
ou  de  leurs  nourrices  malades.  Mais  pour  l’emploi 
de  ce  moyen  , et  pour  jouir  des  bienfaits  qu’il  peut 
assurer , il  faudrait  que  les  pères  et  mères  de  ces 
enfans  se  débarrassassent  du  bandeau  qui  leur  a tou- 
jours couvert  les  yeux  , et  les  a habitués  à ne  voir 
que  l’erreur  avec  laquelle  ils  sont  généralement  fa- 
miliarisés. Il  faudrait  aussi,  que,  pour  plusieurs  d’en- 
tre eux,  dans  les  campagnes  surtout,  les  personnes 
dont  les  connaissances  sont  autant  de  guides  pour 
ceux  que  l’éducation  a le  moins  favorisés,  se  péné- 
trassent de  la  vérité  , et  qu’elles  leur  fissent  la  sacri- 
fice de  la  routine  ou  des  préjugés  contraires. 

Il  est  une  autre  erreur  qu’on  serait  quasi  tenté  de 
prendre  pour  une  vérité , tant  elle  est  universelle- 
ment répandue.  On  entend  dire  tous  les  jours  que  le 
lait  d’une  femme  enceinte  , par  cela  seul  qu’elle  a 
conçu,  rend  malade  l’enfant  qu’elle  allaite.  D’après 
quelle  donnée , tant  soit  peu  probable , a-t-on  pu, 
pour  la  première  fois , hasarder  une  assertion  si  peu 
fondée,  que  la  conception  corrompt  le  lait  au  point 
de  le  gâter  et  de  le  rendre  nuisible  ? c’est  encore 
ici  comme  ailleurs , une  méprise  sur  la  véritable  cause 
de  l’effet  dont  on  s’occupe.  La  marche  de  la  Nature 
est  constante  et  uniforme.  Si  la  conception  cor- 
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rompait  le  Ifiit  d’une  nourrice  devenue  enceinte , il  ' 
faudrait  en  dire  autant  de  ces  animaux  domestiques 
dont  le  lait  entre  dans  la  plupart  de  nos  alimens. 
Nous  ne  cessons  d’en  faire  usage  que  quand  l’animal 
cesse  d’en  fournir.  Quel  nom  donner  aux  partisans 
d’une  semldable  opinion  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  femme  malade,  à 
l’époque  de  son  retour  d’âge,  ou  lorsqu’elle  est  en- 
ceinte, peut  répandre  quelque  lumière  sur  ce  pré- 
jugé , et  le  réduire  à sa  juste  valeur , car  c’estla  même 
caustTqui  dans  ce  cas  agit  sur  l’une  et  sur  l’autre  de 
ces  deux  femmes,  soit  qu’elles  aient  ou  n’aient  pas 
allaité  d’enfa».t.  ( Yojez  le  n°  248  de  la  3®  partie.) 

GLANDES  DITES  DE  CROISSANCE. 

On  par''*t  encore  , en  général,  persuadé  que  l’en- 
gorgement  des  glandes  est  nécessaire  à l’accroisse- 
ment des  enfans , ou  qu’il  en  est  une  conséquence; 
beaucoup  de  personnes,  d’après  cette  fausse  idée, 
les  appellent  glandes  de  croissance.  C’est  une  grande 
erreur  qu’il  importe  essentiellement  de  signaler. 

Les  glandes  ne  peuvent  être  tuméfiées  ou  engor- 
gées , que  par  la  présence  de  la  fluxion-,  par  la  raison 
que  le  sang  en  est  surchargé  , il  la  dépose  dans  ces 
parties , dont  la  structure  cave  sert  d’entrepôt  à cette 
matière;  et  il  en  résulte  cette  nlTection  caractérisée 
et  dénommée  ainsi  qu’elle  l’est.  La  même  matière  se 
déplaçant,  peut  donner  lieu  à une  autre  maladie  , 
ainsi  qu’on  le  remarque  dans  la  suite  du  temps. 

Pères  et  mères,  assurez-vous  souvent  par  le  tou- 
cher , si  les  glandes  du  cou  de  vos  enfans  ne  sont 
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point  engorgées.  Dans  le  cas  où  elles  le  seraient, 
il  faudrait  pratiquer  la  purgation  autant  de  fois 
qu’il  en  serait  nécessaire,  c’est-à-dire  d’après  l’ar- 
ticle 4 l’ordre  du  traitement  , pour  évacuer 
celte  surabondance  d’humeurs , avec  ce  qu’elles 
ont  de  malignité.  Par  ce  moyen  en  peut  sûrement 
parer  aux  suites  fâcheuses  qui  en  résultent  et  qui 
se  réalisent,  telles  que  les  écrouelles,  les  humeurs- 
froides  ; affections  graves  dont  les  suites  funestes 
sont  assez  connues.  (Voyez  la  troisième  partie,  nu- 
méro 256.) 

ENFAKS  urinant  AU  LIT. 

On  croit  en  général  que  les  enfans  qui  lâchent 
leur  urine  au  lit,  dans  un  âge  assez  avancé  pour 
qu’on  ait  le  droit  d’en  attendre  la  plus  grande  pro- 
preté, le  font  par  négligence  ou  paresse;  on  les 
Idâme,  oh  les  punit  d’autant  plus  injustement  qu’il 
n’y  a point  de  leur  faute. 

Les  eufans  qui  lâchent  l’urine  au  lit,  sont  affec- 
tés d’un  genre  d’hydropisie  qui  leur  est  particu- 
lière. Ils  ont  de  l’eau  épanchée  dans  la  capacité 
de  l’abdomen^.  Quand  ils  sont  couchés,  cette  eau, 
remontant  au-dessus  des  artères  principales  , en 
ralentit  le  mouvement,  et  c’est  ce  qui  plonge  ces 
enfans  dans  un  sommeil  profond  , semblable  à 
une  espèce  d’anéantissement.  Les  reins  , les  ure- 
tères et  le  coi  de  la  vessie  , abreuvés  ou  inondés 
de  cette  eau,  ont  perdu  leurs  ressorts  naturels  , 
et  l’enfant  devient  insensible  à l’expulsion  de  l’ex- 
crément des  fluides.  Il  est  rare  que  les  enfans  , 
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qui,  en  grandissanl,  triomphent  par  les  secours  de 
la  Nature  de  cette  infirmité,  n’en  conservent  pas 
un  germe  capable  de  leur  faire  éprouver  dans  la 
suite  toutes  sortes  d’incommodités  ou  de  maladies. 
Il  ne  s’agit  pour  détruire  radicalement  cette  affec- 
tion , que  de  les  purger  d’après  l’article  4 de  l’ordre 
du  traitement,  jusqu’à  ce  que  l’on  soit  bien  assuré 
de  leur  guérison.  (Voyez  la  deuxième  partie,  nu- 
méro 78.) 

SAIGNEMENT  DU  NEZ. 

J’ai,  à l’égard  de  cette  affection  , l’expérience 
que  j’ai  prise  eu  moi-même.  Le  saignement  du  nez 
auquel  j’ai  été  sujet  pendant  plusieurs  années  de 
de  mon  enfance,  en  me  quittant,  fut  remplacé  par 
des  douleurs  affreuses  sur  les  dents  , contre  les- 
quelles on  employa  le  baume  d’acier , ce  qui  veut 
dire  , en  bon  français  , l’extirpation  des  dents.  Après 
ce  genre  de  douleur  terminé,  j’éprouvai  dans  les 
articulations,  des  douleurs  périodiques,  qui  devin- 
rent continues,  et  me  jettèrenl  dans  la  triste  si- 
tuation dont  j’ai  fait  le  tableau  fidèle  vers  la  fin 
du  chapitre  ix.  Mes  liumeurs  nuisibles,  eu  chan- 
geant de  place,  augmentèrent  en  malignité  dans 
la  suite,  ce  qui  ue  serait  point  arrivé  si  on  m’eût 
purgé  convenablement  pour  détruire  la  cause  du 
saignement  du  nez. 

. On  ne  parle  de  cette  affection  que  vaguement , 
ou  pour  dire  qu’on  est  échauffé,  ou  pour  préten- 
dre que  c’est  un  effet  de  la  fougue  de  la  jeunesse  , 
de  la  vivacité  du  sang,  de  la  force  du  sujet,  de 
l’exercice  et  de  l’application , ect. , etc. 


/ 


( 2G4  ) 

SI,  généralement  parlant,  les  fonctions  du  corps 
humain,  et  la  cause  des  maladies  étaient  mieux 
connues,  ou  si  l’expérience  était  plus  universelle- 
ment accueillie , on  penserait  tout  autrement , et  on 
agirait  ainsi  que  cette  situation  le  réclame.  Le  sai- 
gnement du  nez  ne  diffère  de  l’hémorrhagie  que 
par  la  nature  de  la  cause  qui  le  produit,  et  des 
effets  qui  le  caractérisent.  Ji  se  peut  que  , dans  la 
suite  du  temps,  cette  cause  toute  humorale,  ac- 
quiert la  malignité  de  celle  de  l’hémorrhagie  ; c’est 
pour  cela  que  le  saignement  du  nez  la  précède  assez 
souvent.  La  Jluxion  rassemblée  par  le  sang  dans 
les  vaisseaux  du  canal  nazal , ou  ceux  qui  avoi- 
sinent la  membrane  pituitaire , produit  par  son  vo- 
lume un  gonflement  et  un  engorgement  dans  ces 
parties;  elle  en  rompt  ou  dilate  les  tuniques,  et 
s’écoule  teinte  du  sang  qu’elle  entraîne  avec  elle. 
Celte  incommodité  est  périodique  , et  se  reproduit 
plus  ou  moins  souvent.  Mais  si  la  sérosité  est  assez 
chaleureuse  pour  rompre  ces  mêmes  tuniques  , au 
point  que  le  sang  s’écoule  , c’est  alors  une  hémor- 
rhagie ; elle  peut  être  périodique  aussi , et  se  repro- 
duire a des  époques  plus  ou  moins  rapprochées. 
Souvent  le  saignement  du  nez  est  précédé  de  dou- 
leurs ou  pesanteur  de  tête.  Ces  incommodités  ces- 
sent momentanément  par  le  moyen  de  cet  écoule- 
ment, parce  qu’il  désemplit  les  vaisseaux  engor- 
gés; et  elles  ne  disparaissent  pour  ainsi  dire  jamais, 
sans  que  la  personne  n’éprouve  peu  de  temps  apres 
une  autre  maladie,  plus  ou  moins  grave  , selon  le 
degré  de  dépravation  des  humeurs , la  malignité 
Jluxion  J et  la  délicatesse  ou  sensibilité  delà 
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partie  qui  s’en  trouve  affectée.  La  sérosité,  pour 
produire  l’affection  nouvelle,  sous  quelque  déno- 
mination qu’on  la  présente , n’a  fait  que  changer  de 
place.  Nous  en  avons  déjà  parlé  au  traitement  de 
1 hydropisie,  du  marasme,  de  la  consomption  , etc. 

Tant  pour  détruire  la  fréquence  du  saignement  du 
nez , que  pour  éviter  les  accidens  qui  peuvent  lui 
succéder  ( et  il  en  peut  résulter  de  très-graves)  , il 
faut  pratiquer  la  purgation,  et  suffisamment  la  réité- 
rer jusqu’à  ce  qu’elle  ail  rétabli  une  santé  à l’abri 
de  toute  incommodité.  Comme  c’est  toujours  le  ré- 
sultat d’une  dépravation  chronique  des  humeurs  qui 
occasionne  cette  afl’ection,  c’est  par  conséquent  d’a- 
près  l’art»  le  4 de  l’ordre  du  traitement  qu’il  faut 
purger.  ( ’’  ^ yez  la  deuxième  partie , numéro  i68.  ) 

AFFECTION  Pe'dICULAIRE. 

> 

Cette  affection  n’est  autre  chose  qu’une  quantité 
prodigieuse  de  cette  vermine  trop  connue  sous  le 
nom  de  poux.  Soit  qu’ils  existent  à la  tête,  soit 
qu’ils  s’établissent  dans  toute  l’habitude  du, corps, 
ils  sont  toujours  causés  par  une  corruption  qui  est 
interne  lorsqu’elle  ne  provient  point  du  dehors.  On 
sait  que  les  poux  peuvent  naître  de  la  négligence  de 
peigner  les  cheveux,  ou  de  tenir  la  tête  propre,-  on 

nhgnore  pas  qu’ils  s’engendrent  du  défaut  dechanger 

de  linge  assez  souvent;  on  comprend  aussi  que  c’est 
la  corruption  croupissante  à la  peau  qui  contribue 
au  développement  de  cette  vermine.  Mais  quand 
apres  avoir  employé  tous  les  moyens  capables  de 
maintenir  la  propreté  extérieure,  un  individu  a 
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des  poux , il  faut  l’econnaître  que  la  cause  qui  les 
produit  est  dans  l’Intérieur,  et  par  conséquent  dans 
les  humeurs  dégénérées  : c’est  alors  la  maladie  pé- 
diculaire. 

Celle  affection  , a laquelle  sont  sujets  beaucoup 
d’enfans  et  d’adultes  , et  aussi  des  vieillards  , est  dé- 
truite , surloul  dans  le  jeune  âge,  comme  toutes  les 
autres  affections,  par  l’évacuation  des  humeurs  dé- 
pravées , pratiquée  d’après  l’article  4 de  l’orore  du 
traitement.  Si  celle  vérité  était  généralement  re- 
connue , que  de  maux  pour  l’avenir  on  éviterait  aux 
cnfans  ! en  les  délivrant  de  la  matière  qui  leur 
donne  de  la  vermine  , on  les  préserverait  de  mala- 
dies plus  graves  ou  plus  inquiéiantcs. 

Les  contes  de  bonnes  femmes  sont,  b cette  occa- 
sion , en  trop  grande  faveur.  Lu  grand  nom  ire 
de  mères  sont  persuadées  que  les  poux  onnci 
la  sanlé  â leurs  eufans;  clics  se  croient  fondées  dans 
celle  opinion  parce  que  souvent  on  remarque  que 
les  poux  venant 'a  disparaître,  les  enlans  sonl  nva- 
lades  , ou  plus  ineommodés  ciue  dans  le  temps  qu  il.s 
portaient  celle  vermine.  Si  l’art  de  gnenr  elait  lasc, 
sur  le  principe  vrai  que  la  Nature  indique  elle- 
même,  les  praticiens,  alors  en  possession  d un  ta- 
lent certain  et  utile  , en  remplacement  d une  science 
purement  conjecturale,  auraient  des  certitu  es  en 
place  de  doutes , et  le  public  qui  est  assez  souvent 
Î^Uo  de  leurs  assertions,  publierait  ues  vente 
lieu  de  vaines  conjectures.  Si  un  indn.du  es 
,ualade  après  que  l’^^^ectlon  pédiculaire  a disparu^^^ 
c’est  parce  que  l’humeur  qu.  se  porta,  a la  pt 
et  qui  y entretenait  la  vermine  , sVst  portée  , en 
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qultt.m,  sur  une  autre  partie  du  corps,  où  ces 
maüeres  causent  une  maladie  autrement  caractéri 
«a  que  I,  première.  On  a pu  voir  ce  que  j'ai  die 
de  celle  affection  en  parlant  de  moi-même  à la  (in 
du  chapitre  ix. 

teigne. 

D apres  la  manière  ordinaire  de  traiter  la  teigne 
on  ne  doit  poinMf'-ire  surpris  de  ce  que  celte  afFec- 
Hon  soit  mise  au  rang  des  maladies  incurables.  Quoi 
qn^le  traitement  usuel  fasse  beaucoup  souffrir  le 
malade,  c’est  toujours  en  pure  perte  pour  la  guéri- 
son Qu’y  a 1 il  de  plus  mal  adapté  à la  source  des 
maladies  que  cet  emplâtre  en  forme  de  calotte 
avec  lequel  on  arrache  le  produit  du  dépôt  teigneux? 
cette  opération  douloureuse  ne  peut  pas  empé 
cherler  ngde  continuer  h porter  les  matières  au 
derme  chevelu  ; on  en  a bien  la  certitude,  puis- 
que plusieurs  fois  cette  opération  a été  réitérée 
sans  que  le  succès  en  ait  été  à la  fin  plus  assuré. 
He  plus,  on  peut  remarquer  rpie  si  la  teigne  quitte 
son  siège  , le  sujet  ne  reste  pas  moins  menacé,  parce 
que  sa  constitution  n’a  pas  été  dépurée. 

lous  les  topiques  émolliens  et  résolutifs  peuvent 
être  employés  sans  danger,  et  souvent  avec  avan- 
tage; mais  la  destruction  de  celte  maladie  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  l’entière  évacuation  de  sa  cause 
matérielle.  C’est , en  conséquence,  d’après  l’article  4 
de  l’ordre  du  Irailement  qu’il  faut  purger;  le  vomi- 
purgatif  J est  souvent  nécessaire,  au  moins  dans  la 
proportion  d’une  dose  contre  trois  ou  quatre  du 
purgatif,  (\oycz  la  deuxième  partie,  numéros  99 , 
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IQ2 , 38 1 de  la  troisième  partie,  et  le  numéro  yo 
de  la  Gazette  des  malades. 

PETITE  Ve'bOLE. 

La  petite  vérole  est  une  crise  plus  particulière  à 
l’enfance  qu’a  un  autre  âge  de  la  vie  ; cependant  tous 
les  humains  sont  exposés , â tout  âge , à la  subir , 
même  sous  sa  forme  éruptive. 

La  cause  de  cette  maladie  consiste  en  une  por- 
tion  de  phlegme  qui  s’est  filtrée  dans  la  circu- 
lation, où  elle  a été  convertie  en  pus  par  la  cha- 
leur de  la  sérosité.  Ce  sont  ces  matières  qui  cau- 
sent le  frisson,  la  fièvre,  l’assoupissement,  les 
lassitudes,  les  douleurs , parce  qu’elles  gênent  et 
dérèglent  la  circulation  du  sang. 

Ces  symptômes  sont  ceux  du  premier  temps  de 
la  maladie. 

Le  sang  , qui , dans  cette  circonstance  comme 
dans  toutes  celles  de  la  vie,  tend  à sa  dépura- 
tion, milite  contre  ces  matières;  il  les  porte  à l’ex- 
trémité des  vaisseaux  capillaires  pour  les  expul- 
ser et  pour  faire  éruption.  Alors  la  peau  se  couvre 
successivement  de  pustules  purulentes , en  plus  ou 
moins  grande  quantité , ce  qui  fait  que  la  fièvre 
se  calme,  et  que  bientôt  elle  cesse  entièrement. 

Tel  est  le  second  temps  de  la  maladie. 

Après  environ  une  douzaine  de  jours,  les  pus- 
tules se  dessèchent  et  tombent  en  poussière  ; c’est 
le  troisième  temps  de  la  maladie. 

La  petite  vérole  est  meurtrière,  ou  par  la  ma- 
lignité de  sa  contagion , ou  d’après  la  mauvaise 
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nature  des  humeurs  du  malade.  Si  le  sujet  se  por- 
tait mal  avant  d’être  attaqué  de  cette  rualadie, 
ou  ,si  ses  humeurs  étaient  corrompues  depuis  plus 
ou  moins  de  temps,  il  est  infiniment  plus  exposé 
que  s’il  jouissait  d’une  parfaite  santé  ; il  l’est  en- 
core davantage  si  la  contagion  est  maligne.  Si 
la  malignité  porte  le  caractère  de  pourpre  ou  de 
putridité,  elle  peut  empêcher  qpe  la  crise  s’ac- 
complisse; en  résistant  aux  efforts  de  la  Nature, 
les  matières  peuvent  très-promptement  causer  la 
mort,  en  gangrenant  les  viscères,  ou  en  arrêtant 
le  mouvement  du  sang , par  la  compression  que 
la  sérosité , dans  ce  cas  excessivement  brûlante  , 
exerce  sur  les  vaisseaux. 

Pour  empêcher  que  cette  maladie  ne  cause  la 
mort  , et  pour  prévenir  tous  autres  accidens  , il 
est  une  précaution  préservative  et  facile  à pren- 
dre.  Quand  il  est  reconnu  que  cette  contagion  a 
pénétré  dans  la  contrée  ou  dans  la  ville  que  l’on 
habite  , c’est  un  avertissement  pour  s’en  défier , 
et  pour  prendre  garde  de  . ne  point  confondre  ses 
avant-coxireurs  avec  une  incommodité  passagère  , 
ou  une  autre  maladie;  mais  on  n’est  bien  averti 
sur  son  compte  que  par  les  signes  du  premier  temps 
dont  il  vient  d’être  parlé. 

Pour  ne  point  se  méprendre  dans  ces  conjonc- 
tures, ni  compromettre  la  vie  d’un  Individu,  dès 
qu’il  perd  la  santé  il  faut , sans  différer , provo- 
quer les  évacuations  réitérées  avec  le  vomi-purga- 
tif et  le  purgatif,  comme  si  on  voulait  détruire 
la  cause  d’une  fièvre  ordinaire  , ou  de  toute  au- 
tre affection;  on  se  conduit  d’après  l’article  2 de 
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l’ordre  du  trailement , et  même  d’après  le  S*-’,  jus- 
qu’à ce  que  la  violence  du  mal  ail  cédé.  En  sup- 
posant que  ce  ne  fût  pas  la  petite  vérole  dont 
le  malade  dût  être  atteint,  il  sera,  par  ces  éva- 
cuations , guéri  de  la  maladie  qui  Ta  attaqué  , et  le 
but,  quand  à sa  santé,  sera  également  rempli. 

Au  second  temps,  et  lorsque  la  fièvre  continue, 
ou  si  la  situation  du  malade  laisse  encore  dés  in- 
quiétudes , il  faxit  donner  suite  aüx  évacuations , 
quoique  l’éruption  variolique  ait  lieu , afin  de  pré^ 
venir  tout  engoeg'ement  ou  dépût  dans  l’intérieur. 

Par  ce  procédé,  réitéré  autant  de  fois  que  le  be- 
soin l’exige  , la  crise  s’effectue;  et  soit  que  les  ma- 
tières soient  légèrement  corrompues,  soit  qu’elles 
soient  fortement  dépravées , la  vie  du  malade  est 
également  à l’abri  du  danger ^ si  toutefois  dans 
le  cas  de  nouvelle  douleur  ou  menace  d’accident , 
cm  répète  la  purgation  dans  l’intervalle  du  dessè- 
chement des  pustules. 

£ie  qui  est  égaleraient  stîr , c’est  qu’en'  évacuant 
ainsi  la  sérosité  corrosH  e qui  est  de  nature  à creuser 
des  cavités  à la  peau  , ainsi  c|ue  toujours  il  arrive  , 
l’éruption  n’y  laissera  aucune  trace,  et  le  malade, 
ainsi  traité  , n'éprou-vera  aucun  reliquat  capable 
de  produire  dans  la  suite  ces  incommodités  qu’on 
a de  si  fréquentes  occasions  de  rcmaniuOr. 

inoculation,  vaccine. 

On  a connu  et  pratiqué  aulrefois  l’inoculation 
de  la  petite  vérole.  Ce  système  a éprouvé  le  sort 
de  beaucoup  d’autres;  il  devait  mourir  plutôt,  puis- 
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fjUL'  la  saine  raison  l’a  loujours  repoussé.  Un  au- 
tre a pris  sa  place  , et  jouit  aujourd’hui  d'une 
grande  faveur;  c’est  l’opération  de  la  vaccine  , qui 
a réuni  tous  les  suffrages. 

L’objet  de  l’inoculation  était  de  communiquer  la 
petite  vérole,  et  on  espérait  par  ce  moyen  rendre 
celte  maladie  moins  funeste;  (vaine  espérance,  illu- 
sion trompeuse)  mais  celui  de  la  vaccine  est  de  la  faire 
totalement  disparaître.  Voyez  à ce  sujet  le  Char- 
latanisme démasqué , Ouvrage  parvenu  à sa  cin- 
quième édition;  il  vous  fournira  d’importans  ren- 
scigficmens  sur  celte  matière. 

La  vaccine  est  l’opération,  et  le  vaccin  est  la 
matière  qua  l’on  insinue  dans  le  corps  poreux  de 
la  peau.  Cette  matière  a été  originairement  tirée 
d’une  pustule  trouvée  au  pis  d’une  vache  anglaise 
ou  écossaise.  Cette  découverte  ayant  été  accueil- 
lie, l’ei  '’ant  vacciné  a fourni  du  vaccin  pour  tous 
les  autres;  ainsi  se  transmet  cette  matière  comme 
se  transmettait  le  virus  variolique  du  temps  de  l’ino- 
culation. 

(}n  regarde  comme  avéré  que  la  vaccine  étein- 
dra la  petite  vérole,  tellement  qu’on  ne  verra  point 
cette  maladie  tant  que  la  vaccine  sera  pratiquée. 
Nous  sommes  loin  de  vouloir  élever  un  doute  à 
cet  ég.ard.  Mais  en  toutes  choses  il  faut  considé- 
rer la  lin  , et  porter  ses  regards  plus  loin  que  n’a 
encore  fait  le  commun  des  hommes  jusqu’à  pré- 
sent. Doit-on  croire  que  d’après  la  vaccination  , 
la  cause  matérielle  de  la  petite  vérole  ne  subsiste 
plus?  pour  avoir  cette  croyance,  il  faudrait  être 
convaincu  qu’il  ne  restât  plus  de  cause  pour  pro- 
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duire  des  maladies.  Or  s’il  n’y  avait  plus  de  cause 
de  maladie,  il  s’ensuivrait  qu’il  n’y  aurait  plus  au- 
cun malade  puisque  la  cause  de  la  petite  vérole 
est  la  même  que  celle  qui  est  attachée  à l’existence 
de  tous  les  êtres,  et  qui  fait  éprouver  tout  état 
de  maladie. 

Telles  nous  paraissent  les  conséquences  qui  doi- 
vent dériver  du  principe  que  voici  : La  petite  vé- 
role étant  une  crise  par  son  caractère,  et  ayant 
la  même  cause  et  le  même  objet  que  les  crises 
en  général,  on  doit  reconnaître  que  la  classe  ma- 
lade, que  l’on  croit  bien  affranchie  de  la  petite 
vérole  au  moyen  de  la  vaccine , ne  gagnerait  point 
assez  à cette  découverte  si  l’art  ne  venait  ulté- 
rieurement à son  secours.  On  ne  peut  pas  con- 
tester que  les  malades  vaccinés , comme  ceux  qui 
ne  l’ont  point  été,  peuvent  également  perdre  la 
vie , soit  à défaut,  soit  par  l’insuffisance  de  crises  es- 
sentiellement protectrices  de  l’existence  humaine. 
L’observation  démontre  que  la  vie  leur  est  sou- 
vent redevable  de  sa  durée,  dans  nombre  de  cas 
où  la  malignité  de  la  putréfaction  des  humeurs  n’est 
pas  telle  que  la  Nature  n’en  puisse  faire  la  crise 
ou  provoquer  l’évacuation.  Si  un  père  est  rede- 
vable à la  vaccine  de  ce  que  ses  enfans  ne  seront 
point  attaqués  de  la  petite  vérole,  qui  les  lui  en, 
lèverait  peut-être,  ce  chef  de  famille  doit  être  bien 
content  de  ce  moyen  préservatif.  Mais  si  ces  mê- 
mes enfans  , après  avoir  éprouvé  les  différentes 
crises  qu’on  remarque , soit  par  des  dévoieniens , 
soit  sous  les  différentes  formes  éruptives  à la  peau, 
ou  bien  par  quelque  dépôt,  quelque  fièvre  éphé- 
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mère  ou  aulremenl,  deviennent  tellement  malades 
que  la  mort  les  enlève  à la  tendresse  paternelle , 
soit  par  inflammation,  gangrène,  pourriture  des 
entrailles,  soit  par  l’eflet  de  toutes  autres  lésions  à 
l’intérieur,  alors  il  est  démontré  que  cet  accident 
n’a  d’autre  cause  que  l’impuissance  où  s’est  trou- 
vée la  Nature  d’évacuer  les  matières  putréfiées 
qui  ont  produit  ces  ravages.  Et  si  après  avoir  , 
en  temps  utile  , appelé  l’art  au  secours  de  ses 
enfans,  ce  bon  père,  néanmoins  vient  à les  per- 
dre , quoiqu’il  ait  pris  toutes  sages  précautions  pour 
les  conserver  , n’est-il  pas  indubitable  que  leur 
morT  résulte  du  défaut  d’évacuation  de  ces  ma- 
tières? Disons  donc  en  toute  assurance,  que  l’art, 
jusqu’à  présent , n’a  point  secondé  la  Nature  par 
une  purgation  analogue  à ses  besoins,  eu  égard 
aux  humeurs  dépravées  qui  causent  toutes  mala- 
dies; et  qu’à  défaut  de  possibilité  de  la  part  de 
la  Natmo  de  s’en  délivrer,  ces  matières  corrom- 
pues causent  la  mort,  qu’on  peut  nommer  juste- 
ment mort  prématurée  , parce  qu’elle  arrive  à toute 
époque  où  la  cessation  de  la  vie  n’est  pas  la  con- 
séquence de  son  assez  longue  durée.  (Voyez  la 
deuxième  partie,  numéros  167,  176,  et  192  de  la 
troisième.) 

BOUGEOLE. 

La  rougeole  est  une  crise  comme  la  petite  vérole; 
mais  elle  est  généralement  moins  funeste,  et  elle 
n’est  caractérisée  que  par  éruption  de  pustules  sé- 
reuses. Sans  doute  qu’il  est  indispensable  de  bien 
évacuer  la Jluxion  qui  les  produit  , avec  la  masse  des 
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humeurs  qui  en  sont  !a  source.  C’est  inconlestabie- 
ment  ianiemecondultequ’il  faut  tenir  tantdans  le  cas 
de  celte  aflection  que  contre  la  petite  vérole  , eu 
égard  à la  bénignité  ou  à la  malignité  de  cette  érup- 
tion , et  au  caractère  de  l’afleclion  générale  du  ma- 
lade. Elle  commande  les  mêmes  procédés  que  la 
petite  vérole , tant  dans  -les  cas  qui  font  craindre 
pour  la  vie  des  malades,  que  pour  éviter  les  reli- 
quats que  la  rougeole  laisse  souvent  après  elle  , 
faute  de  les  avoir  suffisamment  purgés.  ( Voj'ez  la 

3*  partie  , n'>  354>  ) 

COQUELUCHE, 

Les  enfaus  sont  plus  sujets  à s’enrhumer  que 
beaucoup  de  gvi-ndes  personnes,  lorsque  par  leur 
défaut  d’  expérience  , ou  le  manque  de  soin  de  leuis 
surveilians,  ils  s’exposent  aux  brusques  transitions 
du  chaud  au  froid  , par  des  jeux  ou  exercices  (jui 
souvent  n’ont  d’autre  frein  que  l’extrême  lassitude  ; 
telle  est  la  principale  cause  occasionnelle  de  cette 
maladie.  Mais  l’embarras  ou  l’encombi  ement  des 
premières  voies  par  la  plénitude  humorale,  mérite 
une  autre  attention  pour  délivrer  ces  malades  de  la 
cause  qui  pioduil  en  eux  la  toux , l’eurouemenl  , le 
vomissement  et  autres  symptômes  qui  en  résultent. 
L’âcrelé  de  leurs  humeurs  , bientôt  corrompues  , 
produit  la  Jluxion  ; celle-ci  , pour  l’ordinaire  , ne 
tarde  point  à prendre  une  marche  variée  par  des 
interruptions  et  des  retours  périodiques  ; dès  lors 
il  s’établit  des  accès  plus  oü  moins  violens  , quel- 
quefois même  convtilsifs  , selon  que  la  matière  a ac- 
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qiiis  plus  OU  moins  de  maliguilé,  et  que  les  nieni- 
braues  de  la  poitrine  et  les  organes  de  la  l'espiratiou 
s’eu  trouvent  allée  tés.  Tel  est  le  caractère  de  la 
cü<[ueluche. 

Celle  maladie  termine  souvent  la  vie  des  malades 
après  les  avoir  fait  long-temps  soulTrir.  Il  est  d’usage 
de  s’arrêter  à des  adoucissaus  et  toujours  des  adou- 
cissans.  S’ils  calment  la  maladie,  ils  n’en  évacuent 
point  la  cause  ^ et  c’est  pour  cela  que  ces  malades 
restent  toujours  avec  un  principe  de  dégénération 
dans  leurs  huineurs  , qui  les  conduit  tôt  ou  tard  à 
des  afiections  de  tous  genres,  et  trop  souvent  jus- 
qu’.à'Ta  mort. 

Si  la  coqueluche  est  attaquée  dès  son  commence- 
meut  , elle  s^ra  détruite  en  évacuant  d’après  l’ar- 
ticle de  l’ordre  du  traitement,  ou  au  moins 
d’après  le  si  J’alFectiou  est  chronique,  on  se  con- 
duira d’après  le  4“>  si  les  accès  devenaient  parleur 
violence  'e  nature  a inquiéter,  il  faudrait  agir  d’a- 
près l’article  5.  Quel  que  soit  celui  des  articles  que 
l’on  suive,  on  ne  peut  négliger  l’emploi  du  vomi- 
purgatif;  il  est  indiqué  dans  ce  cas  au  moins  al- 
ternativement avec  le  purgatif,  cl  plus  souvent  en- 
core en  raison  de  deux  doses  au  moins  contre  une 
de  ce  dernier  évacuant.  (Voyez  la  partie;  ii°‘  45, 
56 , 71 , 160  , et  225,  56i  de  la  5®  partie.  ) 

CROur. 

Celte  maladie  J particulière  aux  enfans,  sur  la- 
quelle on  n’a  pas  peu  disserté , est  néanmoins  en- 
core l’écueil  des  Iraitcmens  qui  ont  été  imaginés. 
Nous  sommes  d’accord  avec  ceux  qui  ont  observé 
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celle  maladie  , sur  l’exislence  d’une  membrane  qui 
s’élablit  dans  la  trachée-arlère , et  sur  celle  d’une 
matière  purulente  qui  l’accompagne.  Nous  n’avons 
encore  via  nulle  part  que  la  cause  formatrice  de  ces 
deux  corps  étrangers  ait  été  expliquée  ; et  on  ne  nous 
a point  enseigné  à éviter  l’une  plus  que  l’autre.  Les 
traitemens  par  les  saignées,  les  vésicatoires  , et  les 
expec tora ns  en  général , sont-ils  analogues  avec  la 
cause  de  celte  maladie?  nous  croyons  pouvoir  dé- 
montrer qu’ils  ne  le  sont  pas. 

Le  croup  n’a  point  une  cause  düFérente  de  celle  de 
toutes  les  maladies  du  corps  humain,  et  les  moyens 
curatifs  ne  peuvent  différer  non  plus  de  ceux  xjue 
la  Nature  indique  et  dont  l’expérience  justifie  tous 
les  jours  le  succès.  Nous  avons  plus  d’une  fois  dé" 
montré  que  la  corruption  inhérente  aux  humeurs  , 
leur  donne  différentes  natures  ; nous  avons  établi 
ce  que  peut,  à l’égard  de  toutes  les  espèces  de  maux, 
la  sérosité , aussi  peu  reconnue  que  la  source  qui  la 
produit  semble  être  profondément  ignorée.  Nous 
avons  expliqué  la  formation  du  pus,  celle  des  glaires, 
celle  de  la  inalière  des  nodus,  celle  des  graviers  et 
de  la  pierre,  par  l’action  de  celte  même  sérosité , 
l’agent  de  toutes  condensations  et  concrétions  qui 
ont  lieu  dans  le  corps  humain.  Nous  ne  craindrons 
donc  pas  d’avancer  que  la  membrane  du  croup  est , 
comme  celle  du  kiste  dont  nous  avons  parlé  , l’œu- 
vre delà  sérosité  humorale  agissant  sur  une  quantité 
de  phlègme  et  de  glaires,  qui  évidemment  croupis- 
saient dansles premières  voles,  bien  long-lempsavant 
la  manifestation  du  croup  proprement  dit.  C’est  de 
la  masse  du  pus  , préalablement  formé  par  X^^fluxion 
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avec  ces  deux  genres  d’humeur  , que  la  membrane 
en  question  a pris  naissance  ; la  sérosité  en  est  seule 
l’agent  formateur  en  cuisant  avec  la  chaleur  spé- 
ciale dont  elle  est  pourvue , uue  portion  de  cette 
matière  jusqu’à  une  consistance  membraneuse.  Ce 
qui  se  fait  dans  ce  cas , est  comme  ce  qui  se  passe 
dans  plusieurs  liquides  où  il  j a aussi  un  agent  for- 
mateur, ainsi  qu’il  est  démontré  par  les  effets  résul- 
tans pour  produire  des  corps  coagulés  et  condensés, 
des  peaux  et  meme  des  membranes  : tels  sont  le  vin, 
le  vinaigre  , la  bierre  , le  cidre  , etc. , où  l’on  trouve 
ces  mêmes  corps  établis  par  la  présence  d’un  agent 
qut'réside  eu  eux. 

La  cause  prédisposante  au  croup  vient  de  ce 
qu’on  ne  ce  rend  pas  raison  de  la  cause  des  mala- 
dies , et  de  ce  qu’on  veut  toujours  guérir  sans  le 
secours  de  la  purgalion  , ce  qui  est  de  toute  impos- 
sibilité. Les  enfans  sont  très-sujets  à des  plénitudes  , 
et  CO!  me  ils  n’ont  pas  l’aptitude  de  cracher,  ils 
n’ont'point  la  ressource  de  l’expectoration.  C’est 
mal  à propos  qu’on  laisse  à la  Nature  le  soin  de  s’en 
décharger,  puisque  cet  état  a pu  être  suivi  de  l’af- 
fection croupale , de  même  qu’il  a pu  en  être  pré- 
cédé. Par  suite  des  progrès  et  comme  conséquence 
du  principe  de  cette  maladie,  viennent  les  signes 
d’alteration  dans  la  santé;  c’est  alors  que  la  pré- 
voyance est  nécessaire  ainsi  que  dans  tous  les  autres 
cas  d’indisposition. 

Ou  ne  doit  pas  craindre -de  purger  jusqu’à  l’en- 
tière guérison  du  malade  ; souvent  l’application  de 
l’article  premier  de  l’ordre  du  traitement  pourrait 
suffire.  C’est  parce  qu’ou  lient  une  conduite  oppo- 
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sée  que  la  fièvre  el  les  douleurs  an-iveul  , que  l’af- 
fection devient  sensible  , la  respiration  gênée,  et  que 
la  voix  change  d’une  manière  lout-à-fail  étonnante. 
Peut  ctre  alors  a-t  on  déjà  à se  repentir  de  ne  point 
avo4r  pris  l’avance  dès  les  premiers  temps  de  la 
maladie  ; il  faut  donc  , sans  perdre  un  moment  , 
évacuer  d’après  l’article  5 , avec  le  vomi-purgatif 
au  moins  deux  doses  successivement  , et  le  purgatif 
en  troisième;  sauf  à réitérer  de  cette  manière  jusqu’à 
l’éloignement  du  danger  ; alors  on  se  conduit  d’a- 
près l’article  2,  ou  l’article  4-  Si  la  matière  purulente 
n’a  pas  séjourné  assez  long-temps  pour  avoir  pu  en- 
dommager les  viscères,  et  si  la  membrane  n’a  point 
encore  acquis  une  consistance  trop  compacte  ou 
trop  indestructible  , on  sauvera  le  malade.  ( Voyez 
la  5®  partie,  n°*  6o8  et  702.) 

RVPÜCWANCE  DES  ENFANS  CONTRE  LES  lUEDlCAME.XS. 

Il  en  est  des  enfans  comme  d’un  certain  nombre 
de  grandes  personnes  que  l’on  rencontre  dans  la 
pratique  ; la  répugnance  conli  e les  médicamens  naît 
trop  souvent  chez  les  uns  et  les  autres;  puis,  l’in- 
docilité des  premiers  vient  encore  souvent  grossir 
l’obstacle.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  répu- 
gnance  s’applique  iucontesLablemenl  aux  uns  et  aux 
Mitres.  Nous  avons  omis  de  parler  d’un  moj  cn 
puissant  pour  aider  à la  vaincre.  Il  est  aisé  de  s’as- 
surer que  l’organe  du  goût  n’agit  qu’à  la  faveur  de 
l’organe  de  l’odorat.  Pour  neutraliser  celui-ci , vous 
n’avez  qu’à  vous  comprimer  les  deux  narines  ( éta- 
blissez à cet  effet  une  pince  s’il  en  est  nécessaire  ) et 
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ne  respirez  que  par  la  boiiclie , à commencer  im 
instant  avmjl  de  prendre  la  dose  jusqu’à  ce  que  vous 
ayez  a\  alé  , par  desssus , quelque  peu  du  sirop  aro- 
matisé dont  il  est  parlé  en  l’autre  article  sur  la  l épu- 
guance.  (On  trouve  ce  sirop  tout  préparé  à la  phar- 
inarcie  de  Goltin.  ) Bien  de  rechercher  tous  les 
moyens  possibles  d’alTaiblir,  à l’égard  des  cnlans 
surtout,  le  déboire  des  médicamens  ; mais  après 
avoir  employé  tous  ceux  f[ui  sont  connus , il  faut 
tâcher  encore  de  vaincre  cette  répugnance.  11  est 
si  peu  douteux  que  la  maladie  et  la  mort  planent 
particulièrement  sur  l’espoir  de  la  société,  qu’il 
est  prouvé  par  toutes  les  observations  faites  à ce 
sujet,  que  sur  mile  enfans  qui  naissent  en  même 
temps  , au  bout  de  dix  ans  il  n’en  reste  qu’en- 
viron  cinq  cents.  Quelle  matière  aux  réflexions  ! 
Pères  et  mères , dès  que  la  maladie  se  manlfesbe 
sur  vos  enfans,  ^urgez-les  de  suite.  Si  vous  tar- 
dez à lï  faire,  la  maladie  fera  des  progrès;  et  plus 
elle  en  aura  fait,  plus  il  faudra  multiplier  les  doses. 
Soyez  leur  médecin.  Pénétrez-vous  bien  de  ce  prin- 
cipe. Indépendamment  des  souflVances  que  vous 
leur  éviterez,  vous  leur  épargnerez  encore  le  dé- 
boire inévitable  d’un  plus  grand  uombi  e de  doses, 
il  pourrait  même  arriver  que  n’étant  plus  les  maîtres 
de  vos  enfans,  vous  les  vissiez  périr  par  suite  de 
leur  obstination  h ne  pas  les  avaler. 

Je  ne  suis  pas  parvenu  à faire  prendre  à ma  lille, 
dont  j’ai  parlé  au  chapitre  IX , titre  de  l’opposition 
dos  humeurs,  un  si  grand  nombre  de  doses  (jue  je 
l’ai  dit,  sans  avoir  eu  h lutter  contre  sa  répugnance 
et  sa  mauvaise  volonté.  La  première  fois  qu’elle  en 
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fit  refus,  c’était  à l’âge  de  quatre  ans  et  demi.  Sans 
ajourner,  je  me  saisis  de  mon  réfractaire  , et  la  bou- 
che ouverte  de  force,  j’y  versai  la  dose  : elle  la 
rejeta.  Une  seconde  dose',  avec  la  même  contrainte, 
est  répétée  aussitôt.  La  malice  est  au  point  que  l’on 
cache  cette  dose  dans  un  côté  de  la  bouche , avec  le 
dessein  de  faireaccroire  qu’elle avaitété  avalée,  pour 
la  rejeter  plus  tard.  Cette  dose  revient  : une  troi- 
sième est  répétée.  Pareil  stratagème  est  en)ployé. 
Une  volonté  fortement  prononcée  et  intimée  comme 
il  convenait,  fut  suivie  d’une  quatrième  dose.  Celle- 
là  fut  prise  avec  résignation, et  docilité.  Aux  me- 
naces je  fis  succéder  la  douceur  et  la  récompense. 
Dès  ce  moment,  l’enfant  ne  montra  jamais  la  moin- 
dre hésitation  pour  prendre  les  doses;  et  ce  fut  au 
point  qu’il  me  suffisait  de  placer , le  soir  à côté  de 
de  son  lit,  la  dose  du  lendemain;  et  il  faut  tout 
dire,  l’enfant  renversait  elle-même  la  potion,  d’une 
petite  bouteille  qui  la  contenait,  dans  un  verre  pour 
la  boire , et  à mon  lever  elle  était  déj'a  prise  ! Ce 
triomphe  ne  s’est  pas  borné  à faire  prendre  quelques 
doses;  cette  malheureuse  enfant  eu  a pris  , avec  la 
même  facilité , l’énorme  quantité  que  j’indique  au 
même  chapitre  ix. 

C’est  en  faisant  comme  j’ai  fait  moi-même,  que 
les  pères  et  mères  prouveront  leur  amour  pour  leurs 
enfans.  Mais  , disons-le  en  passant , sans  trop  tirer  à 
conséquence,  combien  n’en  est-il  pas  auxquels  il 
faudrait  pour  eux-mêmes  appliquer  la  conirainte 
dont  on  vient  de  lire  le  récit?  Combien  d’individus 
n’ontpas  l’instinct  de  leur  conservation?...  Aumoins, 
plaignons-les.... 
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CHAPITRE  XVII. 

Maladies  de  la  peau. 

Les  alFections  de  l’enveloppe  du  corps  humain 
reçoivent  leur  caractère  d’une  portion  de  la  masse 
fluide  des  humeurs  corrompues  qui  circulent  avec 
le  sang,  et  qu’il  jette  par  les  pores  de  la  peau  , ou 
qu’il  a déposée  à sa  surface.  Cette  éruption  mar- 
che incontestablement  avec  l’insensible  transpira- 
tion. Dans  beaucoup  de  cas,  ou  contre  diverses  ma- 
ladies, on  provoque  la  sueur,  soit  par  un  surcroît 
de  chaleur  extérieure  , soit  avec  des  breuvages  tirés 
de  la  classe  des  sudorifiques.  Mais  la  peau  étant  un 
tissu  serré  à travers  lequel  il  ne  peut  transsuder 
qu’une  partie  très-fine  des  fluides,  leurs  parties 
plus  liées  ensemble , ou  plus  grossières  qu’elles  sont, 
restent  sans  contredit  dans  la  voie  de  la  circulation. 
Et  que  deviendront-elles  , que  ne  pourront-elles  pas 
faire  éprouver  au  malade  ? il  faut  que  le  sang  les 
dépose  quelque  part,  ou  que  son  mouvement  en 
soit  arrêté.  (Voyez  la  deuxième  partie,  numéros  8, 
10,  12  , i3, 90, 91 , 107,  117,  i53,  et  218  , 256  de 
la  troisième  partie.  ) 

SOEDP.  ORDINAIRE. 

La  sueur  ordinaire  est  l’eflet  de  l’échauffement 
produit  par  l’exercice  du  corps,  par  une  tempéra- 
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tuie  chaude,  ou  aulrcment.  Elle  est  alinienlée  par 
une  plénitude  de  fluide  plus  ou  moins  chaleureuse  , 
et  eu  égard  à l’état  des  pores  de.  la  peau,  plus  ou 
moins  relâchés,  etc.  Provoquée  dans  le  cas  de  ma- 
ladie, par  des  moyens  sudorilifiucs  internes  , ou  par 
une  surcharge  de  couvertures  dans  un  lit  bien 
bassiné,  la  sueur  rend  des  ser\ices  plus  appareils  cpie 
réels,  et  l’espèce  de  soulagement  qu’on  en  éprouve 
n’est  tout  au  plus  qu’un  soulagement  momentané. 
Inconlestablemeut , ils  n’attaquent  pas  la  source  de 
la  maladie;  ils  en  font  au  contraire  passer  une  par- 
tie avec  le  sang,  et  cette  matière  est  la  cause  de 
l’alFaiblissement  qu’on  remarque  si  souvent.  La  pro- 
vocation de  la  sueur,  par  quelque  procédé  que  c-e 
soit,  ne  peut  avoir  qu’un  résultat  tout  eiterne,  et 
uniquement  superficiel;  c’est  donc  au  moins  un 
moyen  insuffisant,  s’il  ne  traîne  pas  de  danger  à sa 
suite;  on  s’y  arrête  parce  qu’une  constante  erreur 
l’a  placé  sous  le  couvert  du  préjugé. 

Par  la  raison  qü’il  peut  être  dangereux  de  forcer 
la  sueur  à l’aide  des  moyens  propres  à l’accélérer, 
i!  ne  faut  pas  pour  cela  l’empècher,  ni  s’opposer  à 
la  transpiration;  se  défendre  de  l’extreme  est-cliose 
qui  marque  la  sagesse:  il  faut  laisser  la  Nature  agir 
Librement  par  les  voies  excrétoires  de  la  peau. 

SUEUR  CONTINUE., 

Si  les  cavités  renferment  une  (juantité  de  matières 
aqueuses  , si  ces  matières  ne  cessent  de  se  porter  à 
la  peau,  il  en  résulte  une  sueur  abondante  et  con- 
tinue. Souvent  cette  transpiration  a une  odeur  qui 
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atteste  la  corruption  de  la  source  qui  la  produit. 
Quel  que  soit  son  caractère.,  elle  est  toujours  d’une 
nature  assez  mauvaise  pour  qu’on  ait  raison  de  la 
redouter.  Si  cette  matière  vient  à cesser  de  se  porter 
à la  peau,  il  en  peut  résulter  l’enflure  des  jambes  ; 
si  elle  se  concentre  dans  quelque  cavité , l’hjdro- 
pisie,  ou  une  autre  maladie  en  seront  le  résultat. 

Celte  sueur  étant  toujours  un  efl’et  de  la  déprava- 
tion chronique  des  humeurs,  il  faut  pour  1^  .dé- 
truire, pratiquer  l’évacuation  d’après  l’article  4 de 
l’ordre  du  traitement,  jusqu’à  ce  que  la  source  en 
soit  entièrement  évacuée,,  et  que  le.  malade  ait  re- 
couvréja  sauté.  (Vojez  la  troisième  partie , nu- 
méro 189.) 

GALE. 

De  toutes  les  maladies  de  la  peau,  la  gale  est 
la  plus  contagieuse.  Elle  peut  se  communiquer  par 
l’attouchement  de  la  personne  , ou  par  celui  des 
linges  et  yéleraens  qui  lui  ont  seryi.  On  a préten- 
du que  dans  la  matière  de  la  gale  il  se  trou- 
vait des  animalcules,  ou  des  auimm.v  Uès-pelits. 
Mous  ne  contestons  point  au  microscope  le  mérite 
de  grossir  les  objets,  et  nous  ne  recherchons  point 
les  fondeinens  de  cette  opinion.  Mais  ce  sur  (|uoi 
nous  n’élevons  aucun  doute,  c’est  ({ue  cette  ma- 
ladie est  causée  par  la  corruption  des  humeurs 
fluides,  au  moj'en  du  contact;  corruption  qui  s’im 
sinue  par  h s pores  de  la  peau,  et  qui  bientôt 
établit  ses  ramilications  avec  la  masse  entière  des 
humeurs,  ainsi  qu’il  est  dit  au  chapitre  11. 

Il  est  de  {)lusieurs  sortes  de  gale;  les  unes  sont 
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plus  malignes  et  plus  difficiles  à détruire-  que  les 
autres.  Il  a été  reconnu  que  la -personne  infectée 
de  quelque  virus,  le  vénérien  par  exemple,  ve- 
nant à gagner  la  gale  , pourra  la  communiquer 
d’un  caractère  malin , même  des  plus  rebelles  au 
traitement,  qui  exigera  une  longue  persévérance 
du  malade  pour  se  dépùrer  entièrement. 

On  emploie  ordinairément  différentes  pommades, 
différentes  sortes  de  topiques  , que  chacun  com- 
pose a sa  Volonté  ou  d’après  ses  connaissances.  Cette 
pratique  est  ce  que  l’on  appelle  l’absorption  cu- 
tanéey.mais  il  n’est  que  trop  vrai  qu’elle  se  ratta- 
che au  système  faux  de  prétendre  détruire  en  trai- 
tant par  dehors,  des  maladies  qui  ont  une  cause 
toute  interne.  La  saignée  et  les  boissons  délayan- 
tes ou  apéritives,  sont  les  médicamens,  ou  la  base 
des  traiteraens  à l'intérieur.  Cette  manière  de  trai- 
ter n’est  propre  qu’à  donner  lieu  plus  tard  à une 
maladie  sérieuse , dont  la  cause  alors  dérive  de  ce 
qui  n’était  originairement  qu’une  incommodité  lé- 
gère et  facile  à détruire.  La  saignée  fait  évidem- 
ment rentrer  dans  les  voies  de  la  circulation  la 
matière  de  la  gale;  et  c’est  parce  que  le  sang  en 
devient  surchargé  et  qu’il  en  forme  le  dépôt,  que 
dans  la  suite  il  en  résulte  des  affections  de  diffé- 
rentes espèces,  et  même  les  plus  graves. 

Pour  détruire  sûrement  la  gale,  il  faut,  si  elle 
est  récente;  purger  pendant  la  première  semaine, 
' d’après  l’article  premier  de  l’ordre  du  traitement; 
répéter  de  même  la  seconde  ; et  ainsi , la  troisième 
s’il  en  est  encore  besoin.  Si  la  gale  est  compliquée 
avec  quelqu’autre  maladie  anciennne , ou  si,  par 
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elle-même  elle  est  maligne  ou  chronique,  on  doit 
purger  d’après  l’article  4 du  même  ordre  de  trai- 
tement, jusqu’à  guérison  radicale. 

Il  est  évident,  et  la  pratique  l’a  démontré  tant  > 
de  fois  qu’il  ne  peut  rester  de  doute  à ce  sujet 
que  dans  des  esprits  enclins  à repousser  toutes  les 
vérités,  qu’en  travaillant  à faire  disparaître  l’affec- 
tion de  la  gale  , l’action  dès  purgatifs  peut  dé- 
truire plusieurs  autres  maladies  ou  infirmités  dont 
le  même  individu  serait  atteint.  Tel  est  l’avantage 
d’une  Méthode  qui  a reconnu  l’unité  de  cause  des 
maladies , qu’en  se  traitant  pour  une , on  en  peut 
à la  fois^  détruire  plusieurs. 

A l’appui  du  traitement  de  la  gale,  il  est  néces- 
saire d’une  friction  journalière,  avec  une  pommade 
anti-psorique  inodore,  dont  la  base  est  la  céruse 
en  poudre  et  un  peu  de  précipité  rouge,  incor- 
porés avec  le  sain-doux  , ainsi  qu’on  la  trouve  toute 
préparée  chez  le  pliarmacien  Gottin.  ( Voyez  la 
deuxième  partie,  numéros  6,  7,  22,  et  197,201, 
209,  219  de  la  troisième  partie.) 

DARTRES. 

Les  dartres  se  présentent  sous  différentes  formes, 
comme  il  en  existe  de  plusieurs  espèces.  Il  en  est  de 
farineuses  ; ce  sont  celles  où  la  sérosité  brûle  l’épi- 
derme ou  la  siirpeau,  la  dessèche  et  la  réduit  en 
poussière.  11  en  est  d’autres  qui  sont  appelées  vives, 
et  il  en  est  encore  de  corrosives  ou  rongeantes;  ce 
sont  celles  qui  ont  pour  cause  l’action  de  la  sérosité 
excessivement  chaleureuse  ou  corrodante  , et  qui 
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s’ost  concentrée  dans  le  tissu  de  la  peau  proprement 
dite.  Ces  dartres,  à l’égajd  de  quelques  personnes, 
ne  se  communiquent  point.  Celles  qui  sont  conta- 
gieuses s’acquièrent  comme  la  gfïle  , et  se  commu- 
niquent comme  elle  , par  l’effet  du  contact.  Le  mcn>c 
traitement  que  celui  de  la  gale,  tant  extérieurement 
qu’à  l’intérieur  , opère  également  la  cure  radicale  de 
la  dartre  sèche. 

La  dartre  enflammée  ou  qui  est  a suppuration , ré- 
clame, tant  qu’elle  reste  dans  cet  état,  une  autre  ap- 
plication 5 c’est-à-dire  le  simple  cérat  jusqu’à  ce 
qu’étant  desséchée,  il  soit  possible  de  lui  appliquer 
la  pommade  dont  on  vient  de  parler.  La  purgation 
doit  être  pratiquée  plus  activement  que  dans  le  pre- 
mier cas. 

Quel  que  soitle  caractère  du  vice  dartreux,  il  ré- 
clamcle  même  procédé  que  les  autres  maladies,  puis- 
que sa  cause  n’en  diffère  pas.  L’article  4 de  l’ordre 
du  traitement  lui  est  applicable  comme  à toutes  les 
autres  affections  chroniques.  (Voyez  la  2'  partie, 
n"*  67,  61  , 107  , 123  , et  197  ,211,  252 , 256  , 246 , 
270 , 374  de  la  5'  partie.  ) 

TACHES. SUR  LA  PEAU. 

Beaucoup  de  personnes,  les  femmes  particulière- 
ment, sont  exposées  à avoir  des  taches  sur  la  peau. 
Celte  affection  décèle  la  dépravation  des  humeurs, 
et  presque  toujours  les  taches  sont  des  signes  , 
avant-coureurs  s’ils  ne  sont  pas  caractéristiques 
d’un  état  de  maladie,  car  il  est  rare  que  lestaches  à 
la  peau  existent  saus  que  riodividu  n’éprouve  pas 
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quelque  incommodité  plus  ou  moins  notable.  Le 
meilleur  cosmétique  c'est  la  purgation;  cependant 
nous  ne  prétendons  pas  proscrire  la  parfumerie  ; 
au  contraire  nous  désirons  que  l’agréable  et 
l’alile  soient  mieux  unis  que  jamais  ils  ne  l’ont 
été  ; mais  la  purgation  doit  être  réitérée  autant 
qu’il  est  nécessaire  jusqu’à  ce  que  la  source  des 
fluides  altérés  ou  corrompus,  qui  surcliargent  la 
lymphe  et  sont  portés  parle  sang  à ,1a  peau,  soit 
entièrement  expulsée. 

En  répétant  ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en 
parlant  des  maladies  des  femmes,  nous  dirons  en- 
core et  avec  la  même  assurance,  qu’en  se  pur- 
geant d’après  l’article  4 de  l’ordre  du  traitement, 
elies^ourront  éprouver  un  double  avantage.  La 
belle  femme  n’enlaidira  point;  celle  qui  est  la  moins 
favorisée  sous  le  rapport  de  la  beauté , sera  plus 
ragoûtante  avec' ses  couleurs  naturelles  qu’avec 
un  coloris  artificiel;  et  toutes,  par  ce  procédé, 
arriveront  au  rétablissement  de  leur  santé,  comme 
elles  conserveront  leur  existence. 

La  m^me  pommade  anti-psorique  pour  les  mi- 
tres affeclions  de  la  peau,  trouve  souvent  place 
contre  celle-ci. 

ÉRYSTPCI.r. 

L’éruption  érysipélateuse  est  une  tumeur  plus 
ou  moins  chaleureuse  ou  inflammatoire,  surmon- 
tée de  boutons  h la  peau.  Cette  éruption  a comme 
les  autres  maladies,  la  plénitude  humorale  pour 
cause  efficiente;  le  sang  porte  la  fluxion  du  centre 
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à la  circonférence  , et  il  le  fait  comme  pour  al- 
léger les  viscères , qui  en  sont  alors  trop  en- 
combrés. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’il  fallût  laisser 
au  corps  malade  la  charge  ou  le  soin  de  se  délivrer 
de  la  sérosité  liumoiale  qui  caractérise  cette  affec- 
tion , avant  de  pratiquer  la  purgation;  il  faut  au 
contraire , dès  l’apparition  de  la  maladie , user  du 
purgatif,  au  moins  d’après  l’article  2;  car  l’article  3 
est  souvent  indiqué,  et  ne  peut  être  préjudiciable 
au  commencement  du  traitement.  Le  vomi-purgatif 
est  nécessaire  quand  il  est  réclamé  par  la  plénitude 
des  premières  voies.  On  ne  pedt  trop  s’empresser 
d’évacuer  la  cause  de  l’érysipèle  pour  en  prévenir 
les  suites  fâclieuses , telles  que  la  gangrène  et  même 
la  mort,  qui  arrivent  souvent  parce  que  l’on  a pré- 
féré aux  moyens  curatifs,  la  saignée,  les  sangsues, 
les  différentes  fomentions , les  adoucissans,  ou  au- 
tres palliatifs  ou  procédés  nuisibles.  (Voyez  la 
deuxième  partie,  numéros  61  , 107,  iSg,  et2i5, 
249 J 358  de  la  troisième.) 

CHAPITRE  XVIII. 

Tumeurs,  dépôts  et  ulcères. 


Toutes  les  tumeurs  humorales  , tous  les  dé]>ôts  , 
bubons,  clous  ou  furoncles,  charbon,  apostèmes,  et 
autres  éminences  à la  peau,  qui  sont  formées  de  ma- 
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lk« res  épaisses  ou  purulewles,  et  tous  autres  dépôts 
pvoduiu  par  des  matières  séreuses,  quels  qu’en 
sqieut  le  genre  et-  le  caractère  extérieurement,  se 
terminent,  uns  et  les  autres,  comme  on  Je  sait, 
par  un  ulcère,  lorsquMls  aboèdont  d’eux-mêmes, 
ou  quand  l’opération  en  a été  la  suite. 

La  nomenclature  en  est  trèsr étendue  ; mais  comme 
nous  ne  considérons  ici  ces  sortes  d’affections  que 
sous  le  rapport  de  leur  source  et  de  la  guérison,  qui 
s’ensuivra  si  on  détruit  celle  même  soui'ce,  nous 
nous  abstiendrons  de  tous  détails  qui  seraient  ici  su- 
perflus. 

La  cause  qui  produit  au-debors  ces  affections  , 
est  la  même  que  ceUe  qui  donne  lieu,  à l’intérieur, 
aux  dépôts,  aux  tumeurs,  aux  eiigorgemens  de  dif- 
férente's  natures.,  aux  obstructions  de  differens  gen- 
res, soit  au  pjlore  , au  foie  , à la  rate,  ou  en  quel- 
ques viscères  quece  soit.  Seulerneut  cette  cause  a pris 
une  direction  differente;  dans  le  premier  cas,  en  se 
portant  à la  circonférenee  du  corps , et  dans  le  se- 
cond , en  se  rassemblant  au  centre.  Quelle  que  soit 
la  manièr  dont  ces  affections  se  manifestent,  quels 
qu’en  soient  le  caractère  et  la  dénomination,  à 
l’intérieur  comme  par  dehopsV  elles  sout  toujours 
causées  par  la  corruptiou  des  humeurs,  et  de  même 
que  toutes  les  autres  maladies. 

On  a été  autrefois  dans  la  ferme  persuasion  que 
le  pus  était  formé  par  le  sang;  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  on  croyait  que  le  sang  des  persooues  qui 
avaient  des  tumeurs,  des  dépôts,  des  abcès,  des 
ulcères,  se  Ipurnait  en  pus.  Puisque  l'on  est  bien 
revenu  de  celle  erreur,  il  faut  espérer  que  toutes 
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les  erreurs  préjudiciables  à l’art  coiume  aux  malades 
disparaîtront  également.  Mais  rien  que  la  manière 
dont  on  traite  encore  ces  sortes  d’aflèctious , prouve 
suffisamment  combien  mal  sont  comprises  la  cause 
et  la  source  qui  les  entretiennent. 

A l’égard  de  quelques-unes  de  ces  affections, 
c’est  une  portion  de  plilegme  recuite  en  forme  de 
glaire  par  la  chaleur  active  de; la  sérosité,  qui  la 
convertit  en  pus  dans  la  suite.  Le  sang,  pour  déga- 
ger son  mouvement  gêné  par  ces  matières,  les  re- 
jette sur  les  parties  qui  sont , par  leur  forme,  leur 
structure,  ou  leurs  dispositions  particulières,  sus- 
ceptibles de  recevoir  un  dépôt  : telles  ;sont  les  dif- 
férentes glandes , et  en  général  lies  cavités  , etc. 

Si  la  sérosité  est  rassemblée  et  déposée  seule  , 
comme  il  arrive  dans  les  tumeurs  dites  séreuses 
dont  on  vient  de  parler,  telles  (|ue  le  squirrhe , le 
caxicer,  le  polype,  le  sarcocèle  et  quelques  loupes, 
l’affection  est  différente,  et  elle  présente  un  autre 
caractère  que  quand  de  grosses  matières  ont  suivi  la 
Jluxion  dans  le  dépôt,  v 

La  lièvre  qui  précède  ou  qui  accompagne  les  dé- 
pôts en  général , l’inflammation  qui  y survient.,  les 
douleurs  qui  en  sont  la  suite,  sont  causées  par  la 
sérosité , et  par  les  matières  qui  gênent  le  sang  dans 
son  mouvement.  C’est  la  chaleur  brûlante  de  la 
Jluxion  qui,  réagissant  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, convertit  définitivement  la  matière  en  pus; 
c’est  la  Jluxion  qui,  par  son  principe  corrosif,  ronge 
la  peau  et  fait  le  trou  qui  donne  issue  à la  matière 
purulente  j lorsque  la  tumeur  ou  le  dépôt  abcèdtnf 
d’eux-mêmes. 
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Il  est  donc  incontestable  que  la  sérosité  humorale 
est  revêtue  d’une  bien  grande  malignité  toutes  les 
fois  que  le  corps  humain  est  en  étal  de  souffrance. 
Cependant,  dans  tous  les  cas  de  maladies  internes  , 
et  de  douleurs  quelconques,  ou  incontestablement 
elle  a celte  malignité,  on  semble,  par  le  peu  de 
précaution  que  l’on  prend  généralement  pour  en 
délivrer  les  malades,  ne  pas  la  lui  reconnaître.  On 
se  trompe  donc  si  l’on  pense  que  la  sérosité  soit 
moins  malfaisante  , par  exemple,  dans  le  cas  d’une 
fièvre  inflammatoire,  ou  d’une  douleur  violente 
ressentie  en  dedans  ou  par  dehors,  que  dans  celui 
que  nous  venons  de  citer.  ’ 

C’est  encore  la  Jluxlon , qui,  fànt  que  sa  source 
subsiste  dans  le  sujet  malade,  entretient,  après  les 
opérations  chirurgicales  usuellemeut  pratiquées , 
des  ulcères  chancreux , squireux,  cancéreux,  sar- 
comateux, et  ceux  qui  ont  succédé  aux  tumeurs 
charnues,  enkistée,  ou  sans  kiste,  comme  elle' a 
contribué  à la  formation  des  tumeurs,  dépôts  et 
abcès  qui  ont  précédé  ces  affections. 

C’est  en  s’  ulîltrant  dans  la  substance  des  ôs,  que 
la  sérosité  cause  les  exostoses,  et  qu’elle  donne  lieu 
à la  formation  de  l’ankilose  vraie;  ainsi  qu’en  se  ras- 
semblant dans  les  parties  charnues  et  tendineuses , 
elle  produit  la  fausse  ankilose.  Ces  affections  se  reta 
chent  aux  précédentes  pour  le  traitement,  qui  ne 
peut  différer  en  rien  que  ce  soit. 

Tout  dépôt,  toute  tr  jur , tout  engorgement, 
toute  obstruction  , se  fo  mant  en  quelque  partie  du 
corps  que  ce  soit,  extérieurement  comme  jiar  de- 
dans, démontre  que  le  sang  est  surchargé  d’une 
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lière  humorale  corrompue,  et  ces  affecliops  attes- 
tent l’état  de  maladie  de  l’individu. 

Ce  rejet  de  la  part  du  sang , se  fait  quelquefois 
lentement;  c’est  alors  un  dépôt  par  congestion.  Si 
le  dépôt  se  fajt  rapidement,  si  la  tumeur  s’élève 
pour  ainsi  dire  à vue  d’œil , c’est  le  dépôt  par 
fluxion. 

Les  dépôts  se  terminent  par  la  résolution  ou  par 
la  suppuration  , d’après  la  matière  qu’ils  renfer- 
ment, ou  bien  selon  les  remèdes  que  l’on  j emploie 
extérieurement.  11. est  toujours  plus  avantageux,  sous 
divers  rapports , d’en  détruire  la  cause  et  la  source  , 
ainsi  qu’il  est  possible  , par  la  purgation  sufiisam- 
ment  répétée  , que  d’abandonner  le  malade  aux  pro- 
pres efforts  de  la  Nature;  car,  en  supposant  que  le 
dépôt  se  termine  avantageusement  sans  le  secours 
de  la  purgation»  l’individu  reste  alors  exposé  à en 
éprouver  un  nouveau^  on  tous  autres  accidens  plus 
ou  mpin?.  graves  , et  son  eprps  n’étant  point  dépuré  , 
il  a a .craindre  pour  sa  santé. 

Si  au  contraire  on  pratique  la  purgation  selon 
l’article  Q,  de  l’ordre  du  traitement,  et  si  on  ap- 
pose le  résolutif  ou  le  répercussif  convenables  sur 
le  dépôt  ou  sur’ la  tumeuri,  dès  leur  apparition, 
ou  peut  les  faire  disparaître  par  cette  purgation, 
s’ils  sont  susceptibles  de  se  dissoudre.  Si  le  dé- 
pôt ne  se  résout  pas,  ne  se  dissout  point,  si  la 
matière  qui  le  forme  est  destinée  pour  la  suppu- 
ration, il  abcède  de  lui-même  , ou  autrement,  on 
l’opère  selon  le  besoin;  alors  on  le  panse  d’après 
les  indications  chirurgicales.  Toujours  il  résulle 
de  la  purgation , qui  a été  pratiquée  en  vue  de 


fondre  le  dépôt,  que  c’est  autant  de  moins  sur 
la  masse  des  matières , qui , à défaut  d’évacua- 
tion, entretiendraient  la  suppuration;  et  cette  pur- 
gation , qu’il  faut  continuer  encore  après  la,  sup- 
puration établie  et  d’après  le  meme  article  2 , ou 
au  besoin  d’après  le  4*>  CQ  détruisant  la  source 
des  matières  nuisibles , favorisera  la  cicatrice  de 
la  plaie,  qui  s’opérera  alors  par  régénération,  c’est- 
a-dire  sans  que  le  malade  conserve  aucun  reliquat 
de  cette  affection. 

C’est  incontestablement  parce  qu’on  n’use  point 
des  moyens  prescrits  dans  cette  Méthode,  que 
tant  de  dépôts  ou  abcès  dégénèrent  eu  ulcères 
chroniques  , et  qu’il  en  arrive  tant  de  malheurs 
aux  personnes  qui  s’en  trouvent  affligées.  Dans  cet 
état  d’affection  chronique,  la  purgation  doit  être 
pratiquée  diaprés  l’article  4 ^6  l’ordre  du  trai- 
tement. 

Si  ces  affections  sont  aux  parties  dépendantes 
des  premières  voies  , il  faut  user  du  vomi-pur- 
gatif selon  l’indication,  pour  détourner  la  fluxion 
et  les  humeurs  qui  s’y  portent,  à l’effet  de  faci- 
liter l’action  du  purgatif  qui  en  doit  opérer  l’é- 
vacuation. 

De  tous  les  malheurs  qui  arrivent , le  moins 
grand  doit  être  regardé  comme  un  sujet  de  con- 
solation par  l’être  affligé,  qui  doit  comparer  son 
état  à une  situation  pire  encore  que  la  sienne.  Le 
malheur  est  plus  grand,  lorsqu’un  ulcère  s’établit 
au  gosier,  dans  l’œsophage,  ou  dans  les  intestins, 
au  rectum,  ainsi  qu’il  arrive  pàr  la  fistule  a l’a- 
nus. Ces  lieux  de  passage  auraient  besoin  d’être 
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suppléés,  et  cela  ne  se  peut.  Dans  ces  cas  , il 
faut  que  les  malades  redoublent  de  courage  et  de 
persévérance  pour  triompher  des  dillicultés. 

Il  ccnvient  de  panser,  deux  fois  au  moins  par 
vingt-quatre  hex^rcs  , les  ulcères  extérieurs  avec 
un  emplâtre  chargé  d’un  onguent  supuratif  doux , 
qui  reçoive  les  matières  que  le  sang  expulse  par 
l’issue  pratiquée,  et^qui  les  garantisse  des  injures 
de  1’  air  , afin  que  les  sucs  nourriciers  régénèrent 
la  chair  et  la  peau,  à mesure  que  la  purgation 
les  délivré  des  matières  qui  empêchent  leur  ac- 
tion cicatrisante. 

L’emploi  de  la  charpie , des  tentes  et  des  bour- 
donnets,  ainsi  que  le  lavage  des  ulcères  sont  nui- 
sibles à leur  cicatrisation  radicale.  Ces  moyens 
ne  peuvent  être  tolérés  qu’au  moment  où  le  dépôt 
abcède  , ou  qu’il  subit  l’opération  de  la  main. 
L’onguent  suppuratif,  tel  qu’il  est  connu  et  qu’il 
existe  chez  les  apothicaires  , peut  être  employé  , 
tarit  que  l’ulcère  rend  beaucoup  ; sauf  à adoucir 
l’action  de  cèt  onguent,  s’il  en  avait  trop,  comme 
lorsque  l’ulcère  vient  à beaucoup  tnoins'suppurer , 
et  alors  on  le  mélange  avec  le  cérat  ordinaire. 
On  peut  einploj'^er  le  cérat  seul  par  la  suite  pour 
dessécher  la  plaie,  et  on  peut  augmenter  l’action 
sicative  en  ajoutant  sur  une  demi-once  de  cérat 
quelques  gouttes  d’extrait  de  Saturne 5 on  l’appelle 
alors  céf'at  satumé.  (Voyez  la  deuxième  partie  , 
numéros  27,  Sy,  55,  56,  58,  69,  99,  108,  127,  et 
189,  198,  208,  209,  2x5,  219,  221,  234,  245,  247, 
253,  254,  262,  363,  371,  383  de  la  troisième  par- 
tie; voyez  aixssi  les  autres  parties.) 
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HOMEDRS-FROIDES. 

Il  y a , quant  a la  nature  de  la  sérosité  et  des  hu- 
meurs qui  îa  produisent,  des  exceptions  à la  règle 
commune.  Quelquefois  il  peut  arriver  que  la  fluxion 
soit  dénuée  de  tonte  chaleur,  et  que  même  , pour 
ainsi  dire,  elle  existe  sans  beaucoup  d’acrimonie, 
comme  nous  en  avons  fait  l’observation  au  chapitre 
premier.  C’est  avec  ce  caractère  qu’elle  se  montre 
assez  ordinairement  dans  une  affection  glanduleuse 
connue  sous  le  nom  d’écrouélles  ou  humeurs  froides, 
et  c’est  parce  qu’elle  est  froide,  qu’elle  fait  peu 
souffrir. 

Cette  maladie  appartient  h la  classe  des  dépôts  et 
ulcères,  et  demande  les  mêmes  procédés  qu’eux.  On 
la  coinbat'tivec  espérance  de  succès  , en  suivant  l’ar- 
ticle 4 J sauf  l’emploi  des  moyens  chirurgiques  autant 
qti’ils  sont  réclamés.  (Voyez  la  a*"  partie  , n.  85.  ) 

PANARIS. 

Le  panaris  est  une  affection  qui  se  porte  ordinaire- 
ment aux  doigts,  rarement  aux  orteils,  mais  ils  n’en 
sont  pas  absolument  exempts.  C’est  un  dépôt  qui 
vient  souvent  après  une  piqûre  , ou  blessure  quel- 
conques; mais  souvent  il  se  forme  sans  qu’aucune 
cause  externe  l’ait  provoqué.  Les  uns  l’appellent  mal 
d’aventure,  et  les  autres  , tourniole  ou  filet.  Les  dou- 
leurs qu’il  fait  ressentir  sont  très-aiguës;  lorsqu’il 
abcède , il  apparaît  souvent  des  excroissances.  Ce 
dépôt  a ordinairenipnt  lieu  sous  le  périoste,  ce  qui 
fait  qu’il  peut  carier  l’os  et  occasioner  quelquefois 
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la  perle  d’une  ou  deux  phalanges.  Un  bon  chirur- 
gien fait  très-bien  Couverture  du  dépôt,  et  meme 
souvent  l’amputation  du  membre  cnder;  mais  dé- 
truire n’est  pas  guérir.  Si  l’on  concevait  la  cause  de 
ce  genre  de  mal , qui  n’est  autre  chose  que  celle  des 
dépôts  en  général , on  n’aurait  jamais  recours  b une 
opération  aussi  douloureuse  qu’elle  est  préjudi- 
ciable. 

Plus  d’une  fois  il  est  arrivé  qu’un  panaris  récent 
a été  détruit  avec  une  seule  dose  de  vomi-purgatif. 
Cet  heureux  effet  s’est  produit  parce  que  la  sérosité 
n’avait  point  encore  eu  le  temps  de  former  une  lé- 
sion à la  partie  aflèctée;  parce  qu’aussi  lé  vomi-pur- 
gatif, d’après  sa  propriété  connue , a , par  sa  pre- 
mière dose,  déplacé  la  Jluxion  ^ et  qu’il  l’a  évacuée. 
Il  est  donc  nécessaire  d’employer  ce  médicament 
alternativement  avec  le  purgatif,  au  commencement 
du  traitement , qui  doit  être  conduit  d’après  l’art,  a.., 
si  toutefois  la  violence  de  la  douleur  ne  réclame  pas 
d’évacuer  d’après  l’article  5.  Si  le  panaris  est  chro- 
nique , c’est  un  ulcère;  dans  ce  cas  il  doit  être  traité 
comme  ce  genre  d’affection  , d’après  l’article  4* 

( Voy . la  3'  partie  , n“  209 , 585.  ) 

PLAIES  OÉGENÉREES  EN  OLCÈKES. 

Toute  plaie  faile  par  un  cofps  tranchant  ,pi(iuant, 
contondant  ou  déchirahl,  dont  la  guérison  ne  s’o- 
père point  comme  il  doit  être  d’une  plaie  simple,  est 
dès-lors  une  affection  compliquée  avec  une  cause 
interne  ou  humorale , et  il  faut  reconnaître  que  les 
humeurs  du  blessé  sont  plus  ou  moins  corrompues. 


( 297  ) 

ünu’en  peut  douter  si  la  suppuration  est  abondante, 
si  elle  se  prolonge , si  la  plaie  présente  de  l’inflamma- 
tion, si  le  blessé  a la  lièvre,  et  s’il  ne  remplit  pas  le& 
conditions  du  tableau  de  la  sakte'.  Il  faut,  dans  ce 
cas,  pratiquer  la  purgation  selon  celui  des  articles  de 
l’ordre  du  traitement  qui  est  applicable  à la  situation 
du  malade , d’après  la  violence  de  ses  douleurs  , l’an- 
cienneté de  sa  blessure  , ou  de  la  maladie  antérieure. 
Par  ce  moyen  on  dépurera  sou  corps  des  matières 
qui  donnent  lieu  aux  accidens  que  l’on  vient  de  citer, 
et  on  détruira  les  obstacles  qui,  en  empêchant  la  cica- 
trice de  la  plaie  , la  font  dégénérer  eu  ulcère  , et  peu- 
vent même  provoquer  la  gangrène. 

Il  est  des  ulcères  chroniques  , tant  ceux  qui  sont 
venus  à la  suite  des  dépôts  que  ceux  qui  ont  succédé 
à des -blessures , ou  plaies  dégénérées,  dont  la  cure 
peut  exiger  un  traitement  de  plusieurs  années  pour 
pouvoir  en  détruire  entièrement  la  source,  lors- 
qu’elle est  très  ancienne,  ou  que  les  humeurs  sont 
atteintes  d’une  grande  malignité.  Pour  asseoir  un 
pronostic  quelconque  , on  doit  avoir  beaucoup  égard 
a la  cons'h.ution  physique  des  malades,  à leur  tem- 
pérament^ à leur  âge,  à l’état  de  santé  ou  de  maladie 
antérieure  à ce  genre  d’affection.  Les  ulcères  qui 
rendent  de  l’eau  sont  plus  dangereux  et  plus  diffi- 
ciles à cicatriser  que  ceux  qui  rendent  du  pus;  il  se 
peut  même  que  la  limpidité  de  cette  eau  soit  un  signe 
d’incurabilité  à l’égard  des  premiers.  Rarement  un 
ulcère  existe  aux  extrémités  inférieures  sans  qu’il 
n’y  ait  pas  à l’aîne , et  du  même  côté  que  l’ulcère  , 
une  glande  engorgée.  Si  l’ulcère  est  aux  extrémités 
supérieures,  la  glande  engorgée  est  ou  a l’aisselle 
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ou  a quelqu’autre  partie  du  bras.  11  en  est  souvent 
de  mcmede  ces  engorgemensglanduleux  dans  les  cas 
de  dépôts  ou  apostêmes  à ces  parties.  Ces  mêmes  en- 
gorgemens  sont  les  entrepôts  des  matières  qui  don- 
nent lieu  à Pulcère.,  et  il  faut  préalal)lement  que  la 
purgation  détruise  l’entrepôt  pour  amener  ensuite 
la  guérison  de  la  plaie  ulcérée. 

Ce  serait  un  grand  bonheur  pour  les  blessés,  que 
les  chirurgiens  se  pénétrassent  des  principes  de  cette 
Méthode  ; ils  suppléeraient  très-certainement  aux 
défauts  de  leur  théorie.  Il  est  bien  temps  que  l’on 
sache  qu’il  est  impossible  de  cicatriser  sans  inconvé- 
nient, par  des  panseraens  seuls,  les  ulcères  et  les 
plaies  qui  ont  une  cause  interne.  11  est  également 
pressant  de  reconnaître  qu’il  faut  médicamenter  uti- 
lement par  dedans  pour  détruire  le  principe  des 
ulcères , qui  est  le  même  que  celui  de  toute  maladie. 

Que  d’hommes  on  conserverait,  qui  périssent  par 
suites  de  leurs  blessures  , et  ne  succombent  que  sous 
le  poids  delà  corruption  de  leurs  humeurs  , qu’on 
n’a  point  é%'acuées  !....  ( S’^oyez  la  troisième  partiè  , 
numéros  igo.  , 212  , 220,  241 , 255, 265,  267, 348. 

GANGRÈNE,  AMPUTATION. 

Seulement  h l’occasion  d’une  blessure  résultante  , 
par  exemple,  d’un  boulet  qui  a emporté  une  jambe 
ou  un  bras,  ou  de  toute  autre  cassure  avec  éclats, 
l’amputation  paraît  indispensable,  parce  que  dans 
ces  cas  il  convient  de  rectifier  une  sorte  d’amputa- 
tion, sans  doute  mal  faite.  Sans  cette  opération,  la 
plaie  pourrait  ne  pas  se  guérir  , et  le  moignon  restant 
incommoderait  davantage  le  blessé. 
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Aux  plaies  dégénérés,  de  même  qu’aux  ulcères  , 
intervient  souvent  la  gangrène.  Elle  attaque  aussi 
les  os , et  prend  alors  le  nom  de  sphacèle.  On  croit 
encore  assez  généralement  que  ceite  pourriture  vient 
du  dehors  , puisque  c’est  une  espèce  d’axiôme  reçu, 
que  1 amputation  est  nécessaire,  de  peur  que  la  gan- 
grène, en  faisant  plus  de  progrès,  ne  marche  rapi- 
dement en  ayant , et  ne  gagne  du  pied  à la  jambe, 
et  ainsi  de  suite.  Cette  fausse  maxime  en  impose  à 
beaucoup  de  personnes.  C’est  avec  raison  que  plu- 
sieurs praticiens  judicieux  ont  jugé  l’amputation  au 
moins  inutile,  parce  que,  comme  ils  l’ont  dit,  ou  on 
ne  guérira  pas  la  plaie  qu’on  aura  faite  après  avoir 
coupé,  ou  il  est  possible  de  guérir  celle  qui  existe 
en  ce  moment.  Est  ce  un  malheureux  sort  attaché 
au  génie  des  partisans  de  l’amputation  qui  poursuit 
jusqu’à  leur  dextérité , et  rend  leur  habileté  illusoire?. 
Mettons  de  côté  la  solution  de  ce  problème,  et  fai- 
sons des  vœux  bien  sincères  pour  qu’il  soit  reconnu 
comme  'ne  vérité  plus  que  probable , que  la  gan- 
grène peut  rarement  manquer  de  se  reproduire  après 
l’amputation.  N’esf-ll  pas  bien  douloureux  que  tant 
d’infortunés  perdent  leurs  membres  les  uns  après  les 
autres,  et  finissent  par  périr  misérablement?.... 

Si  on  voulait  reconnaître  que  la  gangrène  esicausée 
par  la  sérosité  émanant,  danr>  ce  cas,  de  la  bile 
noire,  et  qu’elle  a passé  dans  la  circulation,  ainsi 
qu’elle  est  rassemblée  par  le  sang  sur  la  partie  ma- 
lade ; si  l’on  reconnaissait  aussi  que  c’est  la  Jluxion 
qui  met  à l’instant  la  partie  à mortification  , en  brû- 
lant ou  consumant  la  chair  et  même  les  os  qu’elle 
rend  fétides , on  ne  supposerait  jamais  la  gangrène 
étrangère  h la  dépravation  interne. 
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Dès  que  la  plaie  prèsCTite  les  premiers  indices  de 
la  gangrène  , il  faut  avoir  la  salutaire  précaution  de 
faire  sortir  du  corps  du  malade  la  masse  d’humeurs 
putréfiées  qui  l’ont  produite.  Il  faut  avoir  égard  au 
•lieu  où  elle  s’est  portée  , pour  user  du  vorai-purgatif , 
auquel  il  faut  indispensablement  recourir , si  elle  est 
a quelque  partie  des  premières  voies.  Les  doses  de 
purgatif  doivent  être  déterminées  de  manière  à pro- 
duire d’abondantes  évacuations.  La  gangrène  peut 
quelquefois  être  détmile  au  moyen  d’évacuations 
pratiquées  d’après  l’article  2 de  l’ordre  du  traitement, 
quand  elle  n’a  pas  encore  une  bien  grande  malignité. 
Ordinairement  il  faut  évacuer  d’après  l’article  3 : 
c’est  la  marcbe  la  plus  certaine.  A l’appui  de  ce 
traitement,  il  convient  d’employer  des  compresses 
imbibées  d’uu  puissant  résolutif,  même  un  réper- 
cussif  astringent,  tel  l’eau-de-vie  camphrée,  tel  le 
vin  blanc  dans  lequel  on  a fait  dissoudre,  à chaud, 
une  demi-once  d’alun  de  rocbe,.  par  litre  de  liquide, 
ou  tous  autres  résolutifs  connus,  dont  le  puissant 
et  indispensable  auxiliaire  sera  la  purgation  activée. 
On  a soin  de  renouveler  les  compresses  , ou  de  les 
réirabiber  au  fur  et  a mesure  qu’elles  perdent  leur 
humidité.  Après  que  la  gangrène  est  tombée  , on  fait 
les  pansemens  indiqués  pour  les  ulcères  suppurans, 
et  le  traitement  interne  est  conduit  selon  l’article  4? 
jusqu’à  guérison.  ( Voyez  les  numéros  ?-4  f et5~i.  dc 
la  troisième  partie.) 
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CHAPITRE  XIX. 

Maladies  épidémiques. 


En  décrivant,  au  chapitre  premier,  la  cause  géné- 
rale des  maladies,  nous  n’avons  pu  faire  exception 
d’aucune  espèce.  Sont  donc  comprises  en  ce  même 
chapitre,  les  maladies  les  plus  graves  , et  tellement 
meurtrières,  que  par  les  ravages  qu’elles  exercent 
et  par  la  consternation  qu’elles  répandent  , elles 
alarment  jusqu’aux  Nations  , ainsi  qu’elles  étonnent 
et  mettent  en  défaut  les  plus  ardens  observateurs,  et 
les  hommes  les  plus  réfléchis.  Cette  épouvante  géné- 
rale perdrait  beaucoup  de  ses  ressorts^  si  la  Méde- 
cine était  auire  que  ce  qu’elle  est , ou  si  elle  était  ce 
qu’elle  peut  être. 

La  cause  interne  , efficiente  , immédiate  ou  intrin 
sèque  des  maladies  épidémiques , sous  quelques  dé- 
nominal.uns  qu’elles  puissent  être  comprises,  est  la 
même  que  celle  de  toutes  les  autres  maladies;  un 
surcroît  dans  son  intensité  et  sa  malignité  en  fait  la 
seule  différence.  Les  causes  occasionnelles  de  ces 
maladies  sont  aussiles  mêmes  qu’en  d’autres  circons- 
tances , ou  telles  qu’elles  sont  indiquées  aux 
deuxième  et  troisième  chapitres;  mais  alors  elles 
exercent  sur  les  humeurs  la  plus  énergique  action 
corruptrice  qïiel’on  puisse  concevoir.  Nous  laissons 
aux  hommes  qui  ont  la  tâche  des  règlemens  sani- 
taires , le  soin  de  méditer  sur  les  moyens  d’atténuer 
au  moins  ces  causes,  s’il  n’est  possible  d’en  préser- 
ver entièrement. 
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Celle  difFérence  dans  le  caractère  des  causes  occa- 
sionnelles et  de  la  cause  intrinsèque  de  ces  maladies, 
n^en  fait  naître  aucune  dans  les  moyens  à leur  op- 
poser 5 ils  sont  absolument  les  mêmes  , mais  leur  ap- 
plication est  spécialement  réglée  dans  l’article  3 de 
l’ordre  du  traitement  de  notre  Méthode.  La  raison  , 
éclairée  par  l’expérience  nous  dit,  que  si  la  maladie 
déploie  une  extrême  vigueur  dans  l’individu  qu’elle 
attaque,  il  faut  la  combattre  ayec  plus  de  vigueur 
encore  qu’elle  n’en  démontre.  Si  elle  a été  remar- 
quée comme  ayant  une  malignité  ou  une  action 
meurtrières , telle  que  dans  l’espace  de  quarante- 
huit  heures  ou  en  moins  de  temps,  elle  ait  pu  ravir 
l’existence  à des  malades,  il  faut  redoubler  d’activité, 
ou  en  mettre  autant  qu’il  est  possible  dans  la  marche 
du  traitement , à l’égard  de  l’individu  qui  en  est 
atteint.  Ce  moyen  préviendra  la  mort , qui  n’arrive 
jamais  que  par  défaut  d’expulsion  des  matières  pu- 
tréfiées ou  pestilentes  , qui  par  leur  séjour  trop  pro- 
longé dans  les  entrailles  , exercent  toutes  sortes  de 
lésions  sur  l’économie  animale , et  la  détruisent. 
C’est  mal  placer  sa  confiance  que  de  la  donner  à de 
prétendus  anti-putrides  , ou  anli-phlogistiques  ; 
c'est  uniquement  dans  la  sévère  application  de  cet 
article  3,  que  les  personnes  qui  auront  le  malheur 
d’être  atteintes  de  maladies  pestileniielles  , endé- 
miques ou  épidémiqhes  , pourront  trouver  leur  sa~ 
lut.  Nous  corroborerons  peut-être  encore  ces  asser- 
tioos  dans  le  titre  suivant  qu’on  va  lire.  (Voyez  la 
2*  partie  , n°*  20,  29 , 3o  , 69 , 76  , 97 , 1 14  ^ 1 , 
et2o5  de  la  3®.) 
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YIRÜS  EN  GÉNÉRAL. 

Sous  le  litre  générique  de  virus  , nous  compre- 
nons , avec  les  virus  proprement  appelés  scorbuti- 
que , scrophuleux  , cancéreux,  darlreux  , galeux j 
vénérien , hydrophobique , tous  les  produits  de  la 
dépravation  ou  putréfaction  des  humeurs  à laquelle 
l’homme  sur  cette  terre  de  misères  se  trouve  mal- 
heureusement assujéti , et  à laquelle  il  est  redevable 
des  alFcctions  en  tous  genres  qui  l’affligent.  Nous 
avons  fait  connaître , au  chapitre  premier  , sous  la 
dénomination  de  sérosité  ou  Jliixion , une  matière 
subtile  et  délétère  qui  émane  de  la  masse  des  hu- 
meurs; et  nous  avons  dit  avec  raison,  que  plus  le  de- 
gré de  la  corruption  est  élevé  , plus  celte  matière 
renferme  en  soi  de  malignité,  et  plus  elle  . est  re- 
doutable. Sérosité  et  virus  dans  notre  acception  , 
sont  deux  mots  souvent  synonymes;  et  toujours  les 
virus,  quels  qu’en  soient  les  caractères,  sont  une 
sérosité  , plus  ou  moins  nuisible  , selon  sa  nature,  à 
la  santé  et  a la  vie.  Cette  fluxion,  comme  seule  cause 
efliciente  de  tout  ce  qui  est  douleur  ou  souffrance, 
et  comme  étant  l’arme  dont  la  corruption  se  sert 
pour  détruire  la  vie , foudroyé  les  malades  par 
milliers  ainsi  qu’on  le  remarque  dans  les  épidémies; 
et  en  d’autres  circonstances,  lesprécipiteau  tombeau, 
assez  souvent  à l’instant  même  où  l’on  en  redoute 
moins  l’événement  : telles  l’apoplexie,  la  mort  su-' 
hite 

L’expérience  nous  a démontré  que  ces  doctri- 
nes si  vantées  comme  sublimes , par  ceux  qui  les 
accueillent  trop  légèrement  sans  doute , et  tou- 
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tes  ces  théories  , qu’à  leur  naissance  les  mêmes 
hommes  préconisent  en  les  disant  hien  appuyées 
sur  des  lumières  certaines,  sont  indubitablement 
toujours  fausses,  et  par  conséquent  nuisibles.  Ou 
elles  n’empêchent  pas  de  mourir  les  malades  qu’on 
aurait  pu  sauver  par  l’emploi  de  moyens  plus  en 
harmonie  avec  la  Nature  et  mieux  en  rapport  avec 
la  cause  des  maladies  j ou  elles  laissent  ceux  qui 
n’ont  point  succombé,  en  proie  à des  infirmités 
de  tous  genres  : telles,  dans  les  uns,  l’épilepsie; 
la  folie,  dans  les  autres;  et  parmi  le  plus  grand 
nombre,  des  dépôts,  des  ulcères,  des  affections  ner- 
veuses ^ des  douleurs,  et  toutes  sortes  d’infirmités, 
au  moins  périodiques,  si  elles  ne  sont  pas  fixes  ou 
continues.  Nous  indiquons  franchement  des  moyens 
certains  dans  leurs  effets,  vérifiés  par  la  pratique, 
reposant  sur  des  faits  notoires  et  avérés.  S’ils  ne 
sont  pas  constamment  infaillibles  à l’égard  de  tous 
les  malades,  ou  à toutes  les  époques  de  la  vie, 
c’est  parce  qu’il  ne  peut  y en  avoir  qui  le  soient 
toujours , par  la  seule  raison  qu’il  est  un  terme 
pour  la  durée  de  l’existence,  que  la  Nature  3'  a 
mis,  et  que  nul  mortel  ne  peut  franchir. 

On  reconnaît  par  la  pratique  et  par  l’observa- 
tion, qu’il  n’est  sorte  de  substance  ou  nature  de 
substance,  et  aussi  de  corps  étrangers,  que  les  hu- 
meurs ne  puissent  produire  par  la  corruption  qu’el- 
les sont  susceptibles  d’acquérir , et  qu’elles  ont  ef- 
fectivement acquise  dans  les  cas  qui  ont  été  le  su- 
jet des  remarques  que  nous  faisons  en  différens 
points  de  cet  Ouvrage.  Mais  que  ne  peut-on  pas 
remarquer  encore?  Car  plus  les  humeurs  sont  vi- 
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ciées , plus  il  peut  se  former  de  substances  éton- 
nantes dans  le  corps  humain;  plus  enfin,  on  peut 
y voir  de  choses  nouvelles  et  rares  qu’on  appelle 
phénomènes.  Des  curieux  qui  cultivent  les  sciences, 
les  accueillent  avec  empressement.  Mais  engoués  de 
nouveautés  et  en  général  de  tout  ce  qui  est  super- 
ficiel, ils  négligent  le  fond;  et  tout  est  ordinaire- 
ment en  pure  perte  pour  Tutilité  réelle  ou  la  gué- 
rison des  malades.  Si  on  y regarde  de  près,  ou 
si  l’on  réfléchit  sur  notre  pensée,  on  verra  que 
nous  ne  nous  écartons  point  de  la  vérité.  (Voyez 
les  numéros  tg4,  212,  226,  234,  ^495  troisième 
partie.) 

Cet^s,  quels  que  soient  le  genre  ou  l’espèce  de 
la  maladie,  tout  malade  a besoin  d’une  guérison 
radicale,  et  qxii  ne  lui  laisse  ni  reliquat,  ni  la  crainte 
d’une  rechute.  Mais  qu’il  est  loin  de  trouver  ces 
avantages  dans  les  traitemens  qui  ne  sont  basés  que 
sur  le  superficiel  de  la  chose  ! Or  il  ne  peut  y avoir 
que  superficialité,  si  on  n’a  pas  reconnu  la  cause 
interne  des  maladies.  Quoi  de  plus  superficiel  que 
ces  compositions  pharmaceutiques,  fruit  d’analyses 
chimiques,  qui  sont  plutôt  pour  les  savans  un  ob- 
jet de  curiosité  , qu’un  but  d’utilité  réelle  poul- 
ies malades.  Ce  sont  des  savans,  au  moins  d’ap- 
parat, qui  ont  posé  en  principe  que  les  contraires 
se  guérissent  par  les  contraires;  et  par  une  con- 
séquence de  ce  faux  principe,  ainsi  que  d’après 
un  adage  qui  en  dérive,  on  a prétendu  que  les 
maladies  pouvaient  être  détruites  par  un  contraire. 
Pour  abréger,  nous  ne  citerons  qu’un  cas  parmi 
le  grand  nombre  qui  en  existe , où  ce  môme  prin- 
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cipe  reçoit  son  application.  Par  exemple,  si  le  ma- 
lade renferme  en  soi  une  chaleur  excessive  ou  brû- 
lante, produisant  une  grande  inflammation,  on  doit, 
dit-on,  le  rafraîchir  a force,  le  refroidir  par  des 
moyens  analogues,  le  mettre  dans  une  région  gla- 
ciale, et  même  le  charger  de  glace Ce  principe 

est  de  toute  fausseté,  car  cette  excessive  chaleur 
est  une  matièrej  ce  sont  les  humeurs  très-corrom- 
pues  alors  , qui  la  produisent  ; c’est  la  sérosité 
qui  est  elle-même  cette  chaleur  , contre  laquelle 
Pon  emploiera  vainement  les  réfrigératifs;  ceux-ci 
ne  peuvent  empêcher  que  Phumeur  consomptive 
ou  extrêmement  brûlante,  ne  reste  au  corps,  et  ne 
le  détruise,  comme  elle  détruira  aussi  la  chaleur 
naturelle  de  l’individu,  et  par  suite  son  existence. 
S’il  s’agissait  d’une  clialeur  résultante  de  la  cir- 
culation accélérée  des  fluides,  et  du  frottement  des 
globules  dont  ils  se  composent,  comme  il  arrive  à 
la  suite  d’un  grand  exercice  du  corps,  ou  par  la 
respiration  d’un  air  brûlant,  ou  par  l’usage  d’ali- 
mens  chargés  de  parties  salines , acrimonieuses  , 
ou  échauffantes,  ce  principe  pourrait  recevoir  une 
juste  application  , toutefois  avec  prudence  ; mais 
il  est  abusif  de  confondre  des  causes  qui  sont 'aussi 
distinctes,  et  dont  les  effets  sont  toujours  différons. 
Cette  méprise,  ni  les  conséquences  funestes  qui  en 
résultent,  n’auraient  pas  lieu  si  \a  cause  des  ma- 
ladies n’était  ignorée  , ou  ;ra  moins  trop  souvent 
méconnue. 

Pour  guérir,  il  faut  de  pvéférence  h ces  futilités 
du  jour,  employer  des  moyens  sûrs  : ceux  que  la 
Nature  veut  bien  indiquer.  Il  faut , ainsi  qu’elle  le 
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demande,  pratiquer  l’évacuation  des  humeurs,  qui 
ne  produise  de  virus  ou  de  sérosité  virulente  , 
qu’en  raison  de  leur  degré  de  putridité  ou,  de  cor- 
ruption. Il  faut  préférer  ce  moyen  h tout  autre  pro- 
cédé , puisque  la  corruption  , qui  déjoue  toutes  les 
combinaisons  de  la  chimie  , ne  peut  être  arrêtée 
dans  ses  effets  et  ses  progrès,  qu’autant  que  la  par- 
tie saine  ou  la  moins  corruptible,  eu  est  délivrée  au 
moyen  de  la  purgation.  Les  purgatifs  dont  nous 
avons  parlé  , les  résineux  et  hydragogues  , subti- 
lisent tous  les  genres  de  sérosité  ou  virus,  et  en  dé- 
livrent siirenient  les  malades  , lorsque  ceux-ci  y 
ont  recours  a l’époque  où  les  humeurs  et  la  Jluxion 
n’ont  point  encore  acquis  un  caractère  de  ténacité  , 
telle  à ne  pouvoir  être  évacuées.  Il  est  des  humeurs  si 
invétérées,  et  si  profondém-ent  incrustées;  il  est  des 
cas  où  la  sérosité  est  tellement  infiltrée  , tellement 
identifiée  avec  le  sang  , qu’elles  résistent  ensemble 
à l’acllon  des  purgatifs,  avec  une  sorte  d’opiniâ- 
treté extrêmement  difficile  à vaincre.  Alors  la  cure 
traîne  tu  longueur,  sans  pour  cela  oter  l’espoir 
d’une  guérison. 

Une  pratique  soutenue  et  couronnée  par  de  nom- 
breux succès,  dont  six  volumes  et  plus  sont  déjà 
remplis,  exclut  tout  doute  à l’égard  de  l’expulsion 
des  virus  en  général , et  de  la  guérison  des  malades 
qui  en  ont  été  atteints.  Mais  nous  excepterons  dans 
nos  assertions , tout  ce  qui  ne  nous  aura  point  été 
confirmé  par  l’expérience.  Nous  n’avons  point  ren- 
contré l’occasion  d’administrer  notre  Méthode  aux 
malheureux  atteints  du  virus  hydrophobique,  ni 
après  la  manifestation  de  la  rage  , ni  même  aupara- 
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vaut.  Cependant  nous  n’hésiterons  point , tant  nous 
avons  de  confiance  en  nos  principes,  à dire  qu’une 
purgation  prolongée  pendant  plusieurs  semaines , 
pourrait , en  détruisant  ce  virus  dès  son  intromis- 
sion , prévenir  les  accidens  qui  sont  k redouter  en 
ce  cas.  Il  nous  semble  aussi  que  l’on  pourrait  bien  , 
si  toutefois  il  était  possible  , et  s’il  n’y  avait  point 
de  danger  à courir  pour  ceux  qui  administreraient 
le  traitement  , appliquer  amplement  et  sans  discon- 
tinuation , la  même  purgation  d’après  l’article  3.  Aux 
conditions  d’une  purgation  très-active , nous  préfé- 
rerions a la  cautérisation  , l’application  sur  la  plaie, 
de  l’emplâtre  attractif  de  poix  de  Bourgogne.  Aussi , 
nous  l’emploierions  contre  la  morsure  de  bêtes 
venimeuses , en  usant  en  même  temps  de  la  même 
purgation.  Nous  abandonnons  sur  ces  deux  sujets 
nos  idées  à qui  pourra  les  méditer  et  s’éclairer  par 
l’expérience. 

Dans  notre  confiance  nous  disons  et  répétons 
qu’on  ne  guérira  jamais  que  par  la  séparation  de  la 
partie  corrompue  de  celle  qui  ne  l’est  pas  encore  , 
et  en  expulsant  la  première  par  la  purgation;  autre- 
ment l’une  subira  le  sort  de  l’autre , et  la  vie  en  sera 
prématurément  détruite  , comme  il  en  sera  toutes 
les  fois  que  le  traitement  de  cette  Méthode  aura  été 
trop  tardivement  employé. 

Nous  ne  pouvons  trop  recommander  aux  malades 
qtri  suivront  ce  traitement , pour  cause  de  maladies 
virulentes  , ou  toutes  autres  maladies  anciennes  ou 
généralement  réputées  incurables,  de  se  tenir  sur 
la  défiance,  lors  même  qu’ils  se  croiraient  guéris, 
de  peur  qu’un  reste  de  levain  ne  se  développe 
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dans  la  suite.  Ils  pareront  sûrement  à cet  incon- 
vénient et  l’éviteront,  en  se  purgeant  plusieurs 
fois  de  suite , de  distance  en  distance , lors  même 
qu’ils  n’en  reconnaîtraient  pas  le  besoin  , puisqu’on 
supposant  que  ce  fût  inutilement  qu’ils  le  feraient , 
ils  n’en  pourraient  recevoir  ni  dommage  ni  pré- 
judice. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  recommandant 
à nos  lecteurs  de  porter  toute  leur  attention  sur 
V'i’ Abréviation  suivante  , qui  en  résumant  ce  qui  pré- 
cède , ramène  toutes  les  idées  à un  point  d’unité 
d’action , d’après  lequel  on  ne  peut  craindre  de  se 
tromper. 


CHAPITRE  XX. 

ABRÉVIATION  , 

ou 

MISE  EN  ACTION  DU  TRAITEMENT  CURATIF. 



En  résumant  ce  qui  a été  dit  dans  l’ensemble  de 
cette  première  partie,  tant  au  sujet  de  la  cause 
des  maladies  en  général  que  nous  avons  fait  con- 
naître, qu’à  l’égard  de  leur  dénomination,  telle 
qu’eUe  est , ou  pourra  s’éteodro  dans  la  suite,  nous 
nous  sommes  proposé  le  plus  grand  but  d'utUité 
pour  la  classe  entière  des  malades  ; et  notre  ob- 
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jel  principal,  sans  lequel  ce  but  d’ulilitë  ne  serait 
point  atteint,  est  de  porter  tout  être  souffrant  à 
évacuer  cette  des  maladies , seul  moyen  de 

les  anéantir  toutes,  d’après  cet  axiome  : 

Plus  de  cause  plus  d’effet. 

D’un  seul  coup  d’œil  qui  embrasse  à la  fois  et  la 
division  en  deux  parties  que  nous  allons  faire  du 
corps  humain,  f t le  degré  de  souffrances  qui  carac- 
térisent la  maladie  qui  se  présente  à traiter  , on 
pourra  diriger  sûrement  la  marche,  l’ordre  et  la 
gradation  des  évacuations  qu’il  faut  observer  pour 
délivrer  les  malades  des  matières  qui  les  font  diver- 
sement et  jffus  ou  moins  violemment  souffrir. 

Pour  sentir  que  cette  Méthode  est  aussi  sûre  dans 
son  principe  qu’elle  est  facile  dans  son  exécution  , 
ne  suffit-il  pas  de  reconnaître  , ce  qui  est  incontesta- 
ble , \si  cause  des  maladies,  telle  qu’elle  peut  se 
former  dans  tous  les  êtres  créés,  et  telle  qu’on  la 
voit  se  développer  dans  le  corps  humain?  On  n’en 
peut  nier  l’évidence,  car  quels  que  soient  le  genre 
et  l’espèce  des  maladies,  c’est  toujours  l’individu 
malade  qui  souffre , et  sa  vie  qui  est  plus  ou  moins 
menacée  par  la  même  cause. 

Toutes  les  maladies  internes  , aussi  bien  celles 
dorrt,  le  nom  np  ligure  point  dans  cette  Méthode, 
que  celles  qu’on  y a dénommées , ayant  la  même 
cause  matérielle  ou  la  même  source,  telle  qu’elle 
est  indiquée  dans  le  premier  chapitre,  se  réduisent, 
de  fait , à la  seule  maladie  du  corps  humain  , c’est- 
à-dire  en  une  seule  maladie  , puisque  toutes  les  af- 
fections morbides  ne  sont  autre  chose  qu’une  situa- 
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tion  opposée  à l’état  de  la  santé.  C’en  est  donc  tou- 
jours la  source  ou  la  cause  qu’il  faut  évacuer  pour 
en  détruire  tous  les  effets , toutes  les  émanations  , 
et  pour  guérir  sûrement  dans  tous  les  cas  possibles, 
ou  selon  les  ressources  que  la  Nature  peut  encore 
avoir  dans  les  sujets  malades. 

DIVISION  DD  CORPS  HDMAIN  ET  DES  EVACUARS. 

Pour  rendre  le  traitement  facile  , et  plus  certaine 
la  guérison  de  tout  malade , il  faut  ne  s’attacher 
qu’aux  seuls  maux  qu’il  endure , n’envisager  que 
la  cause  de  ses  souffrànces  , ne  voir  que  les  hu- 
meurs corrompues  qui  la  composent,  et  les  pour- 
suivre ^énergiquement , d’abord  jusqu’à  soulage- 
ment notable;  et  ensuite,  après  quelques  suspen- 
siôns  du  traitement,  le  réitérer  jusqu’à  guérison 
radicale.  Quelques  grandes  que  soient  les  difficul- 
tés , quels  que  soient  les  obstacles  qui  se  présentent , 
on  doit  marcher  constamment  vers  le  but  : des  éva- 
cuations’suffisamment  répétées  sont  indispensables 
pour  y arriver. 

A l’eflet  de  mettre  à la  portée  de  tout  Jiomme 
doué  d’une  intelligence  même  commune  ou  ordi- 
naire , le  traitement  de  tout  malade  qui  présente 
encore  des  ressources  pour  sa  guérison , nous  di- 
visons le  corps  humain  en  deux  parties;  en  pré. 
mières  voies  et  en  voies  basses,  et  nous  divisons 
aussi  les  évacuans  en  vomi-purgatif  et  eu  purgatif. 
Cette  partition  est  nécessaire  pour  pouvoir  attaquer 
avec  succès , la  cause  de  la  douleur  ou  de  la  maladie, 
soit  qu’elle  réside  dans  les  parties  hautes  ou  voies 
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supérieures  du  corps,  soit  qu'elle  aij  son  siège 
dans  les  parties  inférieures  ou  voies  basses.  Nous 
allons  décrire  les  unes  et  les  autres  parties. 

Les  pbemièbës  voies,  ou  parties  supérieures  du 
corps  humain,  commencent  à la  base  de  l’estomac  , 
parce  que,  à partir  de  ce  point,  ce  veritncule  est 
susceptible  d’évacuer  par  le  vomissement.  En  re- 
montant, les  premières  voies  comprennent  toute  la 
poitrine,  le  cou  , la  gorge  , le  gosier  , la  tête  , la  face, 
la  bouche,  les  dents,  le  nez,  les  jeux,  les  oreil- 
les, les  glandes  du  cou,  des  aisselles,  et  s’étendent 
aux  bras,  aux  mains,  jusqu’au  bout  des  doigts. 

Les  VOIES  BASSES,  ou  parties  inférieures,  se  com- 
posent par  conséquent  de  toutes  les  parties  qui  ne 
sont  point  comprises  dans  la  circonscription  des 
premières  voies;  c’est-à-dire  depuis  la  base  de  l’es- 
tomac, et  en  descendant  jusqu’aux  orteils. 

Le  voMi-PDGATiF  a reçu  sa  dénomination  de  ce 
qu’il  purge  par  le  haut  et  par  le  bas,  Il  est  d’une 
efficacité  reconnue  contre  les  affections  des  parties 
supérieures.  A la  faculté  de  vider  l’estomac  pour 
favoriser  au  besoin  le  passage  du  purgçitif , qui  peut 
être  rejeté  par  la  plénitude  de  ce  ventricule  , le 
vomi-purgatif  réunit  le  mérite  de  débarrasser  la 
poitrine,  et  toqs  les  viscères  contenus  dans  sa  ca.- 
vité.  Il  attire  à soi  la  sérosité,  de  quelque  partie 
des  premières  voies  où  elle  est  fiaiée.  11  divjse  la 
fluxion  rassemblée  , l’ébranle  et  la  déplace.  S’il  u« 
l’expi^lse  pas  entièrement  par  sa  pvopre  elbcacité , 
il  en  rend  au  moins  révacuation  plu?  facilp  an  pur- 
gatif, dent  l’usage  doit  suivre,  cqninie  nous  pliftps 
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le  dire  dans  les  quatre  articles  de  l’ordre  du  traite- 
ment qu’on  va  lire. 

Nos  savans  antagonistes  n’aiment  point  le  nom  de 
■vomi-purgatif  que  nous  donnons  a ce  qu’ils  appel- 
lent émélo-cathartique ; ils  trouvent  notre  dénomi- 
nation ignoble.  Mais  nous,  qui  ne  nous  sommes  point 
permis  d’écrire  pour  eux,  mais  bien  pour  l’utilité  du 
plus  grand  nombre,  nous  persistons  à croire  que  la  dé- 
nomination de  vomi-purgatif  est  la  seule  dont  la  vé- 
ritable signification  soit  bien  entendue  et  bien  com- 
prise par  les  malades  : c’est  tout  ce  qu’il  nous  faut. 

Le  PDRGATiF  évacue  seulement  par  le  bas.  Il  doit 
être  de  la  nature  que  nous  avons  indiquée,  pour  qu’il 
puisse  faire  sortir  de  toutes  les  parties  du  corps  la 
totalité  de  la  masse  des  humeurs  corrompues  qui 
sont  la  cause  des  maladies,  ainsi  que  nous  l’avons 
fait  observer  au  chapitre  iv.  Il  est  du  genre  drasti- 
que sans  doute  , mais  il  n’est  pas  violent  comme  la 
haine  seule  portée  à la  purgation  s’est  permise  de 
le  qualifié’’  contre  toute  vérité. 

Le  CLYSTÈRE , autrement  appelé  lavement,  doit 
trouver  place  dans  une  Méthode  qui  repose  sur  l’é- 
vacuation humorale  , puisqu’il  s’j  rattache  par  ses 
effets. 

Parmi  les  moyens  qui  sont  b la  disposition  des 
personnes  dont  l’intelligence  est  la  moins  exercée, 
le  lavement  est  un  de  ceux  qui  produisent  le  plus 
de  bien,  et  qui  sont  cjpables  de  causer  le  moins 
de  mal.  Que  n’en  peut-on  dire  autant  d’un  au- 
tre procédé  qui  est  également  dans  la  main  du 
peuple  , c’est-à-dire  des  pernicieuses  sangsues,  avec 
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îeyfrùolleS'  taM  d’individus  s’assassiuenl'  quautl  ils 
Cl  oient  se  soulager! 

CeiitTiddiM' oo' ne  jieut  pas  avancer  qu’il  ne  soit 
jaimais;  po-ssiLle.  d’abuser  du  lavement;,  si  on  en 
usait  indistinclenrm't  tous  les  jours  , sans  un  mo- 
tif dëternïmaivt  , ainsi  que  nous  avons  remarque 
des  piersonnes-  qui  l’einplojaient  ainsi  ou  sans  rai- 
sonnement ;t  il  arriverait  qu’on  ne  laisserait  point 
dé  fonctions  à faire- a la  Nature,  à l’égard  des 
déjections  journalières,  et  qu’on  ne  saurait  jamais 
quand!  elle  serait  en 'état  4è  les  remplir  librement. 
Hors  cette  considération  , le  lavement  ne  fait  peut- 
être  jamais  de  mal.  Sans  doute  qu’il  est  insuffi- 
sant pour  guérir  : mais  il  soulage.  A la  vérité  , 
c’est  parce  qu’il  procure  du  soulagement,  et  qu’on 
mauq^ue  d’une  utile  expérience  à ce  sujet , qu’il 
peut,  comme  l’emploi  de  tous  les  palliatifs , faire 
perdre  un  temps  précieux;  car  pendant  qu’on  s’ar- 
rête, à- des  lavemens,  la  maladie,  ou  l’indisposi- 
tion auxquelles  on  les  oppose,  peuvent  faire  des 
progrès  , et  ces  progrès  prouvent  souvent  qu’il 
était  urgent  de  recourir  préférablement  aux  moyens 
curatifs.  C’est  ordinairement  lorsque  ces  moyens 
sont  réclamés  trop  tardivement  pour  pouvoir  sau- 
ver la  vie  au  malade  ou  le  guérir,  que  celle  vé- 
rité est  mieux  sentie. 

Le  lavement  est  utilement  employé  dans  le  cas 
de  constipation , où  il  est  indiqué;  mais  s’il  sou- 
lage dans  cette  affection,  il  n’eu  peut  détruire  la 
cause.  11  n’est  donc  eu  tous  temps,  qu’uu  pallia- 
tif, qui  doit  cire  suivi  eu  secondé  par  la  purga- 
tion , seul  moyen  capable  de  guérir.  Mais  il  peut 


( 3.1 5') 

ctre  uliletncnl  employé  daus  Ijeaifc'oiip  de  cas^'què 
voici.  Par  exemple,  quelques  jours  avant  d’entre- 
prendre le  traitement  d’une  maladie  chronique 
ou  autre,  ou  au  m'oiiis  la  veille’  de  le  coiUmen-^ 
ccr,-une  personne  habituellement  constipée,  celle 
dont  le  s3'slèthe  nerveux'  est  affecté  , un  malade' 
affaibli  par  les  soufi'rances  ou  par  les  années  j et 
tous  valétudinaires  souffrans  é'galemettt  par  pléni- 
tude d’humeurs  anciennement  gâtées',  font  bien  de 
prendre  quelques  la  vemens , même  plusieurs  suc- 
cessivement pour  faire  du'  vide  ; c’est  une  sorte 
de  priiparatron  pour  la  purgation  ,' qui  est  sou- 
vent nécessaire,  et  qui  jâniais  ne  peut  préjudicier 
au  traitement. 

Ces  mêmes  malades  peuvent,  et  souvent  ils  doi- 
vent pendant  la  suspension  de  la  purgation , telle 
qu’elle  est  Indiquée  dans  l’ordre  du  traitement , se 
servir  plus  ou  moins  souvent  de  ce  mojen. 

Il  est  beaucoup  de  .personnes  , paCmi  celles  qui 
n’ont  poihl  d’instruction  suffisante,  ou  qui  ne  sè 
fout  pas  une  idée  de  ce  que  c’est  qu’une  purgation 
adaptée  a la  des  maladies  , qui  ne  trouvent 

point  extraordinaire  qu’un  individu  n’évacüe  pas 
naturellement  ou  librement,  même  pendant  plu-> 
sieurs  jours  après  la  purgation  cessée.  Cette  fausse 
opinion  qui  les  dirige  , nous  porte  h croire  qu’elles 
penseul  que  le  lavement  doit  être  l’unique  ressource 
de  ces  malades.  11  est  utile  de  leur  démontrer 
(|u’elles  sont  dans  une  erreur  tellement  grande  , 
qu’elle  peut  produire  uu  notable  préjudice  h l’a- 
venir. En  conduisant  à la  constipation,  elle  jette 
dans  la  nullité  d’une  des  fonctions  naturelles  la 
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plus  indispensable , après  l’action  de  manger;  nul- 
lité préjudiciable  sans  doute,  ainsi  que  nous  en 
avons  développé  les  conséquences  en  parlant  de 
la  constipation.  11  faut  donc  que  ces  personnes  ap- 
prennent que  ce  n’est  que  quand  il  n’j  a plus  de 
cause  de  maladie,  que  la  Nature  fait  toutes  ses 
fonctions;  elles  doivent  savoir  aussi  que  la  consti- 
pation seule  est  un  motif  pour  que  la  purgation  soit  ré- 
pétée après  qu’un  traitement  d’une  durée  quelcon- 
que a été  suivi , quand  même  à tous  autres  égards  , 
les  malades  paraîtraient  en  bonne  santé,  parce  que 
la  constipation  subsistante  deviendrait  bientôt  la 
cause  d’une  rechute;  et  une  trop  longue  interrup- 
tion de  purgation  ferait  perdre  le  fruit  du  traite- 
ment primitif. 

Un  lavement  émollient  est  souvent  utile  le  jour 
même  d’une  purgation , après  qu’elle  a achevé  ses 
effets,  pour  humecter  et  adoucir  la  matière  brû- 
lante ou  acrimonieuse  qui  reste  encore  à évacuer  , 
et  pour  soulager  les  entrailles.  Le  même  lavement 
conviendrait  aussi  dans  le  cas  où  une  dose , soit 
purgative,  soit  vomi-purgative,  ne  produirait  pas, 
dans  l’espace  de  cinq  ou  six  heures,  ses  effets  par 
les  voies  basses , pbur  lui  aider  à les  produire.  Le 
besoin  d’évacuations,  qui  est  pressant  dans  les  af- 
fections graves , peut  réclamer  des  lavemens  pur- 
gatifs. 

La  composition  du  lavement  peut  varier,  selon 
qu’elle  est  requise.  On  sait  que  la  décoction  de 
graine  de  lin,  de  racine  de  guimauve  ou  autres 
substances  émollientes,  prises  en  clystères,  produit 
beaucoup  de  bien,  surtout  si  cette  décoction  est 
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assez  fortement  chargée.  Nous  avons  souvent  con- 
seillé ces  lavemens  à des  malades  qui  n’étaient  pas 
susceptibles  du  traitement  de  notre  Méthode  , jus- 
qu’à deux  et  trois  chaque  matin,  le  second  étant 
pris  immédiatement  après  avoir  rendu  le  premier  , 
-et  ainsi  du  troisième,  retenus  dans  les  entrailles 
aussi  long-temps  que  possible  avant  de  les  rendre  ; 
ces  lavemens  répétés  plusieurs  jours  de  suite,  et 
même  pendant  une  semaine  , produisirent  l’effet 
d’une  ou  plusieurs  purgations  , et  de  notables  sou- 
lagemens  à ces  malades  , trop  délicats,  trop  avancés 
en  âge  pour  être  évacués  autrement.  Quant  au  lave- 
ment purgatif,  on  peut,  dans  le  volume  d’eau  né- 
cessaire pour  remplir  la  seringue , ajouter  trois , 
quatre  et  cinq  cuillerées  de  vomi-purgatif,  moins  du 
purgatif  J ou  en  place  de  ces  évacuans,  y faire  in- 
fuser une  demi-once  de  séné,  et  même  plus,  ou 
bien  J dissoudre  une  once  de  casse,  plus  ou  moins. 
Des  personnes  ontmis  dans  cette  même  eau  , un  quart 
d’once,  une  demi-once  , même  une  once  de  jalap  en 
poudre  , et  s’en  sont  fort  bien  trouvées. 

APPLICATION  DES  MOYENS  CDRATIFS  d’aPRÈS  LA  DIVISION 
QUI  PRécÈDE. 

En  conséquence  de  la  division  du  corps  humain 
et  des  évacuans,  telle  qu’elle  vient  d’être  faite,  on 
doit  se  conduire  de  la  manière  suivante  à l’égard  des 
deux  sièges  généraux  de  la  maladie;  car  le  siège 
principal  de  la  maladie  est , ou  dans  les  voies  supé- 
rieures, ou  dans  les  voies  inférieures. 

Si  la  maladie  a sou  siège  aux  parties'  supérieures 
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jJjii, corps,  c esuà-4ii;e  si  lii.dpuleur.esl.resst’uiio  à 
.riNUÉBiEOR  ,de  .quelqu’une  .des  parties  de pendames 
.de  la  civçonscriptipn.des  p.rejjiières  voies,  ou  .s'il 
.y^a  plénitude  d’estomac  .bien  manifestée  , il  fapt 
çpfpmencer, le. traitement. .par  une  dose  de  vomi- 
purgalif;  et, eq.se  conformant  à celui. des  quatre  ar- 
tjçl^Sjde  l’ordre |Ci-,après  , qu’on  a reconnu  appli- 
çable,  au  ni.alade , administrer  dans  la  suite  le  pur- 
igqtif.  L’un  et  l’autre  de. ces  évacuaus  sont  nécer- 
.alternativement,  itaqt  que  les  premières  voies 
.îQiil  affectées ,;  au  moips  durant  les  premiers  jours 
.du  traitement.  )Le  lecteur  .voudra  bien  ne  pas  se 
.tenir  pour  offensé  .de  .ce  que. nous  faisons  observer 
, à tous,  qu’alternativement  veut  .dire  un  jour  l’un  et 
ii}n  jour  l’autre  évacuant,  si  on  suit  le  traitement 
.d’après  les , articles  i^r  ^ 2 et  4i  et  que  si  l’on  se 
, conduit  d’après  l’article-3  , clest  l’un. après  l’autre, 
et  nqx  distances  indiquées  dans  cet  article  , que  les 
.éjVîaçuans  doivent  être  pris. 

^i  la  , maladie  ou  les  douleurs  des  premières 
voies,  trailé.es  d’après  l’article  3 parce  qu’elles 
donnent  des  signes  de  violence  ou  de  danger,  n’ont 
point  cédé  .à  la  prejuière  dose  de  vomi-purgatif, 
il  faut,  quand  même  cette  dose  n’aurait  point 
produit  d’évacuation  par  les  voies  basses,  user  de 
deux  doses  de  cet  évacuant  contre  une  de  purgatif. 

Si  l’affection  des  premières  voies,  moins  dan- 
gereuse ou  moins  violente  que  dans  le  cas  précé- 
dent, n’exige  le  traitement  que  d’après  l’article  9., 
et  si  les  premières  voies  n’ont  point  été  suflisam- 
ment  dégagées  par  une  seule  dose  de  vomi-pur- 
gatff,  souvent  deux  doses  de  cel  évacuant  de- 
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vÎQiuient  t?ccqs5:iirqs  pour  ilélivrcrjçsip^i'liqs  baulos. 
Cc[)ÇiuUint  ;S’jl  était  pressant  d’opérer  .vP  -gropfl 
ville, par, les  voies  basses,  coniinc  dans  Içs  cas  i<ViA- 
llarama  lioji , . de  forte  lièvre  ou  de  douleurs  vio- 
lentqs  aux  extrémités,  ou.aulresipa-rlics  du.GqrpSp 
L’usage  du  purgatif,  après  une  s.^ule  4iOSC  do  pre- 
mier évacuant,  serait  préférable  ,poHr  désefliplir 
les  vaisseaux  et  dégager  la  , circula li(Oin-  Ajusi  ^itiU/; 
tous  le, s horaines  peuvçnt  le  rjecQunaîlre , q’qit  pijr 
les  voies  inférieures  que  se  font  les  rdéjeçtiQ4jSilqs 
plus  .abondantes  et  les  plus  salutaires.  Les  voies 
hautes  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  le  récQptaClje 
d’une  portion  des  matières  reufçrinéqs  dans  tout 
le  corps,  et  qui  vient  se  rassembler  dans  cetto 
partie  du  tronc.  Le  vomi-purgalif  a,  il  est  vrai, 
une  action  particulière  sur  cette  partie  du  corps., 
mais  il  ne  peut  remplacer  le  purgatif  dans  scs  at- 
tributions, ni  le  suppléer  dans  son  c-dîcacité;  au 
moins,  l’exemple  en  est-il  rare. 

Si  au  contraire  le  malade  n’est  nullement  afifcalé 
des, premières  voies,  et  si  l’estomac  n’annonce  pas 
de  j)lénitudc  capable  de  repousser  la  dose  pur- 
gative, le  traitement  doit  être  ; commencé  avec  le 
purgatif  et  suivi  de  même  jusqu’à  guérison. 

Mais.il  est  à remarquer  que  la  imaladie  que  l’on 
aura  cru  pouvoir  détruire  sans  vomi-purgatif,  pourra 
réclamer  quelquefois  dans  le  cours  du  traifement, 
l’usage  de  cet  évacuant.  Les  cas  les  plus  ordinaires 
où  celte  pbservalion  est  applicable,  sont  ceux  011 
les  matières  collées  h la  partie  snpériciire  de  l’es- 
tomac , se  trouvent  ébranlées  par  celles  qui  ont 
-été  évacuées  p^ir  les  voies  basses  , ict  qui  leur  >ser- 
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vaierjl  de  soutien,  alors  en  se  délaclianl,  ces  ma- 
tières s’opposent  au  passage  du  purgatif,  et  pro- 
voquent le  rejet  de  la  dose  au  lieu  de  descendre 
avec  elle  dans  les  intestins.  Celte  observation  s’ap- 
plique encore  au  cas  où  la  Jluxion  , changée  de 
place  durant  le  traitement,  vient  accidentellement 
se  rassembler  dans  les  premières  voies,  ou  sur 
quelque  partie  qui  en  dépend  , et  y cause  une 
douleur  plus  ou  moins  vive.  Ces  cas,  ou  l’un 
d’eux,  exigent  que  l’on  se  conduise  comme  il  est 
dit  au  sujet  des  affections  des  premières  voies  ; 
c’est-à-dire  qu’eu  place  du  purgatif,  il  faut  re- 
courir à une  dose  du  vomi-purgarif ^ et  d’après 
l’ordre  qu’on  a adopté  , suivre  le  traitement  avec 
le  purgatif  , jusqu’à  ce  que  le  besoin  du  vomi-pur- 
gatif soit  indiqué  de  nouveau. 

Il  est  à observer  que  beaucoup  d’individus  peu- 
vent être  guéris  de  maladies  ou  douleurs  dans  les 
premières  voies,  sans  user  du  vomi-purgatif.  Sou- 
vent le  purgatif  est  suffisant,  particulièrement  lors- 
_ que  ces  maladies  sont  combattues  dès  leur  prin- 
cipe. 

Il  est  aussi  des  circonstances  où  le  besoin  du 
vomi-purgatif  est  indiqué  , et  où  cependant  il  est 
prudent  d’en  différer  l’emploi.  Lorsqu’il  s’agit  de 
personnes  âgées,  faibles,  délicates,  et  de  toutes 
celles  en  qui  les  humeurs  sont  dans  un  état  de  dé- 
pravation très-chronique  , que  l’on  craint  de  ne  pou- 
voir guérir  ni  notablement  soulager,  et  à l’égard 
desquelles  l’on  soupçonne  que  la  commotion,  qui 
peut  être  occasionée  par  le  vomi-purgatif , pour- 
rait faire  une  trop  forte  impression  sur  la  consti- 
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tution  de  ces  personnes,  attendu  la  mauvaise  pâture 
et  la  grande  quantité  de  leurs  humeurs,  on  pré- 
fère l’évacuation  par  les  voies  inférieures,  à petite 
dose,  a l’effet  de  diminuer  doucement  la  masse  de 
ces  matières.  La  situation  étant  changée  ou  amé- 
liorée , on  peut  employer  le  vomi-purgatif  quand 
il  est  indiqué. 

Au  surplus  , et  pour  lever  toute  espèce  de  doute 
à l’égard  du  début  de  tout  traitement , vu  qu’il  se- 
rait à désirer  que  l’on  pût  détruire  toutes  les  ma- 
ladies sans  provoquer  le  vomissement,  et  que  d’ail- 
leurs il  est  des  personnes  qui  le  redoutent,  quoi- 
que souvent  à tort,  ou  peut  tenter  la  guérison  de 
tout  malade  sans  employer  le  vomi-purgatif,  no- 
tamment lorsque  le  besoin  de  cet  évacuant  n’est 
pas  impérieusement  commandé,  par  la  raison  que 
l’on  peut  toujours  en  faire  usage  après  qu’on  a re- 
connu l’impossibilité  de  s’en  passer.  Il  y a impos- 
sibilité dt  û’eu  abstenir  quand  l’estomac,  trop  plein, 
vient  à rejeter  le  purgatif,  et  que  cet  évacuant  re- 
jeté , ne  produit  aucun  effet  ou  trop  peu  d’effet 
par  les  voies  basses,  particulièrement  si  le  vomis- 
sement a lieu  plusieurs  jours  ou  plusieurs  fois  de 
suite.  11  est  rarement  possible  de  se  dispenser  d’em- 
ployer le  vomi-purgatif  dans  le  cours  du  traitement 
des  affections  résultantes  de  dépravation  chronique, 
parce  que,  dans  ce  cas,  il  faut  attaquer  sérieuse- 
ment la  source  des  humeurs  : et  c’est  dans  l’estomac 
qu’elle  repose  particulièrement.  Il  est  des  indivi- 
dus que  non-seulement  les  vomissemens,  mais  les 
vomitifs  mêmes  incommodent,  ou  rendent  par  trop 
malades  ÿ ceux-là  n’ont  d’autre  parti  à prendre  que 
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d’y  r,enoucçr,  en  s’aUachant  uniquement  au  pur- 
gatif. Au  total , l’essentiel  est  d’évacuer  la  cause 
des  mala4ies,  et  peu  importe  le  genre  d’évacuaut, 
.rpètue  ,lous  autres  que  ceux  de  celte  Méthode,  à 
mérite  égal,  pqurvu  que  l’on  se  guérisse. 

On  doit  avoir  compris  que  s’il  est  des  cas  où 
l’on  peut  user  du  purgatif  sans  l’avoir  fait  précéder 
par  le  vonii-purgatif , il  n’en  est  point  où  l’on  doive 
eniplpyer  celui-ci  sans  le  faire  suivre  par  le  pur- 
gatif, puisque  si  on  en  a usé,  ça  été  pour  faci- 
liter le  passage  et  les  effets  du  purgatif.  Cette  pres- 
cription est  bien  contraire  à l’espèce  de  lactique 
de  nos  praticiens  du  jour,f|ui,  assez  souvent,  don- 
nent à leurs  malades  une  dose  d’émétique,  et  les 
laissent,  avec  la  corruption  dans  le  corps,  succom- 
ber s.qus  son  poids  destructeur,  tandis  qu’ils  les  sau- 
veraient en  donnant  suite  aux  évacuations.  Cette 
vérité  est  tellement  reconnue  évidente,  que,  d’après 
elle,  ce  n’est  non  plus  qu’à  la  suite  d’une  dose 
de  purgatif  que  la  suspension  du  traitement,  dont 
il  est  parlé  aux  quatre  articles  suivans  , peut  avoir 
lieu,  à moins  cependant  que  le  vomi-purgatif  n’eùt 
produit  beaucoup  d’évacuations  par  les  voies  basses, 
et  qu’il  eut  ainsi  remplacé  le  purgatif. 

TABLEiü  DE  LA  SANTE. 

Avant  de  passer  à la  description  de  l’ordre  du 
traitement  qui  doit  être  suivi  par  tout  malade,  ou 
contre  toute  maladie,  il  est  utile  de  placer  un  point 
de  gouverne  qui  indique  aux  malades  celui  de  leur 
départ,  avec  le  but  auquel  ils  doivent  atteindre. 


( 3u5  ) 

Sans  doute , les  njédicainens  sont  -necessaires  jus- 
qu’à guérison  ohlenue;  mais  ils  n’ont  plus  d^objet,  et 
il  n’en  faut  plus  prendre  , la  santé  étant  rétahlic 
conformément  à ce  tableau, 

La  santé  ilans  un  individu  se  démontre  par  l’ab- 
sence de  toute  douleur,  souffrance  ou  affection,  en 
quelque  partie  du  corps  que  ce  soit;  elle  se  carac- 
térise par  l’exercice  libre  et  régulier  des  fonctions 
naturelles,  n’en  exceptant  aucune;  un  bon  appé- 
tit H'ix  heures  réglées  pour  les  repas;  une  facile 
digestion;  point  de  dévoiement  ni  constipation;  des 
évacuations  libres  une  fois  au  moins  par  vingt-qua- 
tre heures , exemptes  de  chaleur  ou  cuisson  sensibles 
à l’anus;  la  libre  sortie  de  l’urine,  sans  acrimo- 
nie ou  mordicalion  à la  partie,  ni  dans  ce  fluide, 
de  dépôt  de  sédiment  rouge  ou  briqueté,  qui  est 
un  signe  de  douleur  présente  ou  prochaine  ; >tm 
sominei'  paisible  , h l’abri  d’agitation  ou  rêves  ifa- 
tigans,  ni  trop  long,  ni  trop  court,  relativement 
aux  différens  âges;  aucun  goût  de  bile,  ou  autre 
mauvais  goût  dans  la  bouche  , ni  aigreurs,  renvois 
ou  rapports  désagréables  venant  des  cavités  ; la  langue 
nette;  l’haleine  inodore  ; la  peau  sans  aridité^  acrimo- 
nie, démangeaisons,  taches,  boutons  ou  autres  érup- 
tions; point  d’hémorhoïdes;  absence  de  chaleur  brû- 
lante dans  toutes  les  parties  du  corps  ; point  de 
soif  extraordinaire,  à moins  d’exercice  ou  travail 
échauffans,  ou  d’une  autre  cause  connue;  unifor- 
mité de  teint  du  visage  , sans  une  variation  de  cou- 
leurs que  la  santé  n’avoue  pas;  jamais  , chez  la  fem- 
me, de  ces  écoulemens  connus  sous  le  nom  de 
tleurs-b'aucbes , n’éprouvant  d’interruption  dans  ses 
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menstrues , ni  souffrance  aux  époques  de  leur  re- 
tour périodique. 

Tout  homme  qui  veut  se  garantir  des  maladies 
et  infirmités  caractérisées  auxquelles  tous  les  hu- 
mains sont  exposés,  ou  conserver  sa  santé  aussi  in- 
tacte que  possible  , et  par  une  conséquence  toute 
jialurellej  défendre  son  existence  contre  la  ma- 
ladie qui,  par  défaut  de  prévoyance,  pourrait  j 
mettre  un  terme  prématuré  , doit  s’empresser  de 
recourir  à la  purgation  dans  tous  les  cas  où  l’état 
de  sa  santé  cesse  d’être  en  harmonie  avec  le  pré- 
sent tal)leau  , ou  au  moins  dans  une  situation  qui 
en  soit  la  plus  rapprochée  possible,  si  par  son  âge, 
ou  par  toutes  autres  causes  , il  ne  peut  atteindre 
à toutes  les  conditions  ou  les  réunir  toutes. 

On  doit  revoir  souvent  ce  tableau  , et  particuliè- 
rement s’observer  avec  attention  lorsqu’il  règne  des 
-maladies  contagieuses,  endémiques  ou  épidémiques, 
ou  si  l’on  se  trouve  dans  une  position  qui  fasse  re- 
douter l’influence  des  causes  corruptrices  des  hu  - 
meurs  dont  il  est  parlé  au  chapitre  ii , à l’effet  d’agir 
en  conséquence  des  remarques  faites.  La  précau- 
-tion  , dans  ces  circonstances,  annonce  la  sagesse; 
mais  des  craintes  chimériques  prouveraient  évidem- 
ment contre  elle. 
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ORDRE  DU  TRAITEMENT, 
Divisé  en  quatre  articles. 


ARTICLE  PREMIER.  5^  , 

Maladies  récentes  et  légères. 

Ainsi  qu’il  est  une  ligne  imperceptible  entre  deux 
objets  contigus  , de  même  il  n’y  a qu’un  pas  de  la 
santé  à la  maladie,  et  souvent  il  est  très-court.  La 
maladie  ne  peut  commencer  sans  que  la  santé  ne 
soit  plus  ou  moins  aflaiblie  ; aussi  , la  maladie  ne 
peut  prendre  d’intensité  ([u’autant  que  la  sauté  se- 
rait détruite.  On  comprend  dans  cet  article  tous  les 
êtres  qui,  jouissant  de  la  santé,  ainsi  qu’elle  est 
caractérisée  au  tableau  qui  précède  , viennent  à la 
perdre  tout  à coup  , ou  à en  éprouver  un  sensible 
afiaiblisi^ment.  Ce  serait  un  abus  des  termes  et  de 
la  chose  , que  de  se  dire  récemment  malade  tandis 
qu’on  est  valétudinaire  ou  qu’on  est  né  avec  une 
mauvaise  constitution.  Il  n’est  pas  rare  de  trouver 
des  personnes  qui  prennent  pour  une  maladie  ré- 
cente ce  qui  n’est  véritablement  h leur  égard  qu’une 
rechute,  ou  une  continuité  de  leur  maladie  primi- 
tive, faute  d’en  avoir  été  radicalement  guéries  dès 
leur  principe.  Ces  malades  sont  au  contraire  dans  le 
cas  de  l’article  4' 

Dès  que  la  santé  n’est  plus  en  conformité  avec  le 
tableau  ci-dessus,  les  humeurs  sont  corrompues, 
au  moins  superficiellement.  Si  la  douleur  ne  se  fait 
pas  ressentir  aussitôt  que  ces  matières  sont  dégéué- 
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rdes  , c’est  parce, qu’il  faut  ici  comme  en  toutes 
choses  que  la  eause  ait  le  temps  de  se  former  pour 
pouvoir  produire  son  effet.  Mais  .il  n’en  est  pas 
moins  certain  que  toute  incommodité  ressentie  est 
la  preuve  que  les  humeurs  sont  plus  ou  moins  gâ- 
tées. Une  seule  dose  évacuante  , dans  ce  cas  , a 
quelquefois  .produit  d’heureux  effets.  Bien  rare- 
ment une  seule  peut  suffire  ; le  plus  souvent  il  faut 
répéter  l’évacuation  à raison  d’une  dose  par  vingt- 
quatre  heures  ou  environ  , pendant  d^eux  ou  trois 
jours  de  suite  , .et  jusqu’à  guérison  , ajant  égard  au 
siège  de  l’afl’eclion  par  rapport  au  vonii-purgatif  qxii 
peut  être  nécessaire. 

En  suivant  cet  article  premier , d’après  les  indi- 
ct  lions  du  tableau  de  la  santé',  on  coupe  aussitôt  pied 
à la  maladie,  eu  en  détruisant  la  cause  naissante’ 
et  par  ce  inojcn  on  peut  éviter  de  graves  accidens. 
C’est  ainsi  que  l’art  et  la  précaution  se  prêtent  un 
ïuutuel  secours  et  préviennent  souvent  des  maladies 
fâcheuses.  Il  "est  sensible  que,  dans  le  cas  où  le 
règles  décrites  en  cet  article  premier  ne  suffiraient 
pas,  on  doit  se  conduire d’après  celles  tracées  en 
l’article  i , qui  va  suivre. 

AETICLE  0.. 

Maladies  graves  récentes. 

La  maladie  est  plus  intense  que  dans  le  cas  de 
l’article  premier,  si  les  humeurs  viennent  tout  à 
coup  a être  corrompues  au  delà  de  leur  superficie. 
Si  ces  matières  ont  un  degré  de  putréfaction,  soit 
parce  que  les  causes  corruptrices  ont  exercé  sur 
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elles  luie  plus  ;forle  influence  que  celle  qui  tléter- 
inine  remploi  de  .l’article  premier,  soit  parce  qu’on 
a négligé  d’évacuer  >los  humeurs  dès  que  l’on  était 
(lans  le  cas  de  ce  meme  article;  alors  les  douleurs 
sont  plus  fortes  , et  peuvent  devenir  beaucoup  plus 
dangereuses.  iLa  analadie  est  grave  enfla  , tant  à 
cause  de  la  malignité  de  la  corruption  , que  par 
rapport  à la  sensibilité  des  parties  qui  se  Irouveîit 
alFeclées,  soit  par  inflammation,  douleur  violente  , 
par  engorgement,  dépôt  , fièvre  , perte  d’appétit  , 
soit  autrement.  U est  alors  nécessaire  de  prendre  un 
plus  grand  nombre  de  doses  que  dans  le  cas  pré- 
cédent. 

Cependant  c’est  pne  vérité  constante  que  les  ma- 
ladies récentes,  qui  sont  classées  'lans  le  présent 
article,  sont  le  plus  généralement  détruites  en  huit 
ou  dix  jours  de  traitement  : avantages  que  les  Mé- 
thodes opposées  a celle-ci  ne  lui  disputeront  cei- 
taineniêiAt  point  avec  succès.  Mais  il  est  de  rigueur 
que  les  malades  prennent  tous  les  jours,  ou  toutes 
les  vingt-quatre  heures , jusqu’à  soulagement  nota- 
ble , une  dose  évacuante , soit  vomi-purgalive , soit 
purgative , selon  le  siège  delà  maladie,  et  jusqu’à 
ce  que  les  douleurs  soient  au  moins  modérées,  çjiie 
la  fièvre  ait  cédé  ou  disparu  , que  les  malades 
n’éprouvent  que  peu  de  soif,  qu’ils  aient  recouvré 
de  l’appétit  ou  tout  au  moins  du  goôt  pour  les  ali- 
mens  , et  du  sommeil , bases  principales  de  la  santé. 
I.e  succès  sera  encore  plus  certain,  si,  dans  le  cas  de 
fièvre  brûlante  , de  douleur  violente  à la  tête  ou  ail- 
leurs , on  agit  le  premier  jour  du  traitement  d’après 
l’article  3. 
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Arrivés  au  point  de  soulagement  dont  on  vient  de 
parler,  les  malades  peuvent  suspendre  la  purgation 
pendant  un  jour  ou  deux,  selon  leur  situation.  En- 
suite ils  la  réitèrent  pendant  plusieurs  jours  , jusqu’à 
ce  qu’ils  éprouvent  un  mieux  plus  sensible  encore. 
Au  moyen  de  soulagement  obtenu  , et  ayant  recou- 
vré l’appétit,  qu’ils  satisfont  prudemment,  les  ma- 
lades prennent  des  forces  et  marchent  à la  santé.  Fi- 
nalement ils  réitèrent  de  même  la  purgation  après 
l’avoir  ainsi  suspendue , et  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
guéris. 

ARTICLE  3. 

Maladies  les  plus  graves  qui  puissent  exister. 

11  se  présente  beaucoup  de  cas  ou  de  degrés  de 
maladies  qui  causeraient  de  graves  accidens  et  même 
très-promptement  la  mort,  si  les  malades  ne  répé- 
taient pas  les  doses  aussi  près  à près  les  unes  des 
autres  qu’il  va  être  dit  dans  cet  article,  et  coutreles- 
quels  la  conduite  tracée  dans  le  deuxième  serait  in- 
sulRsante.  La  putréfaction  des  humeurs,  ainsi  qu’on 
l’a  fait  observer  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  ne 
marche  point  du  même  pas.  On  l’a  vue  s’accroître 
très-rapidement  dans  nombre  d’individus,  et  leur 
causer  la  mort  en  peu  de  jours  , en  peu  de  moraens, 
et  lorsqu’on  redoutait  le  moins  cet  accident. 

D’après  cette  vérité  , il  faut  que  l’ordre  du  traite- 
ment, ou  l’évacuation  delà  putréfaction,  soit  en 
rapport  avec  la  violence  du  mal . ou  le  danger,  et 
plus  rapide  que  la  corruption  n’a  d’activité  et  de 
malignité  pour  produire  d’affreux  ravages. 
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Toutes  les  fois  donc  qu’un  malade  est  atteint  de 
maladies  aiguë  , inflammatoire  , apoplectique , et 
comme  il  peut  l’ètre  gravement  dans  les  circonstan- 
’ces  de  maladies  endémiques,  épidémiques,  conta- 
gieuses , pestilentielles,  ou  meurtrières  au  plus  haut 
degré  ; de  même  dans  tous  les  cas  où  il  est  pris  d’une 
douleur  insupportable}  pareillement  dans  ceux  où 
un  organe  sensible  peut  être  promptement  détruit 
parla  malignité  de  l’humeur  qui  l’attaque;  comme 
aussi  dans  le  cas  de  maladie  chronique,  lorsqu’une 
rechute  ou  une  crise  viennent  tout  à coup  mettre  en 
danger  la  vie  du  malade,  ou  si  scs  souffrances  sont 
devenues  extrêmement  difficiles  a endurer  ; dans 
tous  ces  cas,  les  doses  doivent  être  répétées  de 
quinze  heures  en  quinze  heures  ; ou  de  douze  en 
douze  si  la  violence  de  l’attaque  donne  les  plus 
grandes  craintes;  et  de  plus  près  encore  si  quelques- 
unes  de  ces  doses,  vomies  ou  prises  trop  faibles, 
ont  manqua  d’opérer  abondamment. 

Toutes  lës  fois  qu’un  malade  est  dans  la  néces- 
sité de  répéter  ou  rapprocher  ainsi  les  doses,  il 
ne  faut  pas  négliger  de  les  lui  donner  assez  vo- 
lumineuses, et  d’un  degré  de  purgatif  suffisamment 
énergique  , pour  qu’elles  produisent  d’abondantes 
et  nombreuses  évacuations,  car  c’est  en  quelque 
sorte  une  suite  d’évacuations  et  sans  interruption 
qu’il  faut  provoquer  dans  les  cas  périlleux  ou  d’in- 
supportables souffrances , comme  étant  indispen- 
sables pour  les  modérer  et  pour  éloigner  le  dan- 
ger- Ijors  même  qu’une  dose  prolonge  lentement 
ses  effets  au-delà  de  quinze  heures  de  durée,  si 
le  danger  augmente  ou  s’il  ne  diminue  pas,  il  est 


( 33o  ) 

l^rudçm  d’en  vép4ler  une  aiilre.afin  cl’accdlerer  la 

purgfjlion,  de  peur  qu’elle  soit  trop  peu  active 

pour  produire  l’amélioration  dont  le  malade  a 
besoin.  . 

11  est  des  cas  de  violente  attaque  où  l’effet  d’un 
évacuant  ne  pouvant  être  assez  prompt  pour  sou- 
lager inçonlmcnt  et  sans  délai,  il  faut  en  appeler 
a toutes  les  ressources  de  la  Nature.  On  donne 
un  lavement. émollient  ou  purgatif  au  meme  mo- 
•lient  que  I?évacuant  intérieurement  ; sauf  à ré- 
péter le  lavement  selon  qu’il  peut  être  nécessaire, 
bouvent  aussi  l’immersion  des  pieds  dans  l’eau, 
•nênie  aiguiséc  de  farine  de  moutarde,  l’apposition 
de  vésicatoires  doivent  avoir  lieu  aussitôt  l’attaque 
et  la  prise  de, l’évacuant.  Déplus,  une  transpiration 
abondante  provoquée  par  les  procédés  indiqués  au 
diapitre  v à l’égard  des  blessés , peut  être  fort  utile 
U danger  étant  éloigné,  le  malade  rentre  dans 
I ordre  de  l’article  2,  ou  dans  celui  de  l’article  4. 
s il  y était  avant  de  suivre  l’article  3.  Voyez  aii 
titre  Régime  comment  cette  marche  de  la  purga- 
tion peut  concorder  avec  la  nourriture  des  maladls. 


, article  4* 

Maladies  Chroniques. 

Il  est  prouvé  par  pne  pratique  de  plus  de  soixante 
aps  , joignant  à la  mienne , celle  de  pïlgas  , mon 
bien  estimable  prédécesseur,  que  si  cette  Méthode  , 
(lont  jl  m’a  tracé  le  principe,  était  universellement 
adoptée  et  .suivie  cpnfcrmément  aux  trois  articles 


( 55i  ) 

pft;cédens  , les  maladies  chrgniques  , dqnt^an  ya 
, décrire  I/i  ipavclie.du  IraitemeiU  , .d,’ excessivement 
cqjnnuiues  qu!eJles,soql  de  nqs  jours  , deviendraient- 
infiniment  plqs  rares.  Les  ^jeunqs  gens  , p;n*  les 
ressources  que, la  Naliue  lejir  donne  particulière- 
ment, on  pourraient  cire  à l'abri  , tandis  qu’ils.y 
sont  en  quelque  sorte  les  plus  exposes  à, la  suite 
de  crises  qui  ont  été  peu  salutaires,  souveiit  par 
la  (faute  des  praticiens  qui  , n’ont  point  su  les  fa- 
voriser en  raison  du|besoin. 

3ous  la  dénomination  de  maladies, chrojsiqces  sont 
comprises  toiUes des  maladies  , toutes. douleurs , ob- 
structions , dépôts,  ni  acres  , toutes, incommodités  , 
et  générale.ineut  toutes  affections  ou  souffrances 
qui  ont  pris  dans  un  individu  la  pl^çe  totale  ou 
partielle  , de  la  santé , pt  dont  la  durée, excède  l’es- 
pace de  quarante  jours.  TÇUos  seraient  rares  si  les 
conditions  que  nous  venons  de  mettre, au  soutien 
de  celle  assertion  , étaient  scrnpulcusement  rem- 
plies. Tous  des  hommes  en  peuvent  être  convain- 
cus par  leur  propre  réflexion;  car  si  un  individu 
, existe  pendant  long-temps  quoique  malade  , c’est 
évi(lemment  parce  quelles  humeurs  qui  causent  on 
entretiennent  actuellement  sa  situation  , ne  sont 
ou  n’ont  nas  été  einpreignées  d’une  malignité  meur- 
trière comme  qn  le  remarque  dans  les  malades 
allpinls  de  la  putréfaction  des  épidémies,  ou  en 
d’autres  circonstances  non  moins  graves  en  ce 
qu’elles  causent  la  mort  en  IrèSTpeu  de  jours  de 
durée.  Dans  ces  derniers  cas  il  peut  arriver,  à l’é- 
gard de  quelques  sujets,  que  la  corruption,  plus 
active  que  les  secours  ne  penvcîil  être  prompts  ou 
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efficaces,  quelque  diligence  que  l’on  puisse  faire, 
endommage  les  viscères , ou  arrête  la  circulation 
et  laisse  venir  la  mort , faute  d’avoir  eu  le  temps 
d’en  expulser  la  cause.  Mais  il  en  est  bien  diffé- 
remment des  maladies  qui , proprement  parlant  , 
sont  devenues  chroniques.  La  corruption  des  ma- 
tières qui  en  est  la  cause , n’était  pas , lorsque  ces 
maladies  ont  commencé,  tellement  maligne  qu’on 
n’eût  pu  évacuer  cette  corruption  de  la  manière 
expliquée  aux  trois  articles  précédons.  Ce  qui  l’at- 
teste, c’est  que  les  malades  n’y  ont  pas  succombé  j 
ce  qui  le  prouve,  c’est  la  durée  de  leur  existence, 
souvent  pendant  plusieurs  années  , même  dans  un 
état  de  souffrance  plus  ou  moins  aiguë. 

Pour  détruire  les  maladies  chroniques  en  général , 
et  même  habituellement  réputées  incurables  ou 
mortelles,  les  malades  doivent  suivre  le  traitement 
de  la  m^iière  qui  va  être  dite. 

C’est  l’article  2 , plus  ou  moins  prolongé , qui 
se  trouve  suivi  au  commencement  du  traitement 
de  ces  maladies,  puisque  les  malades  doivent  pren- 
dre les  do'ses  pendant  un  bon  nombre  de  jours  de 
suite,  avant  de  les  suspendre  ou  de  prendre  du  re- 
pos. Il  est  démontré,  en  différens  points  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage  , et  plus  particulièrement 
dans  les  2®,  3®,  4' > 5®  parties,  et  la  Gazette  des 
malades  eu  sus,  que  non-seulement  on  ne  peut 
craindre  la  fréquence  de  la  purgation , tant  elle  a 
été  répétée  de  fois  consécutivement;  mais  encore 
que  les  malades  ne  pourraient  atteindre  à leur  gué- 
rison , sans  réitérer  les  évacuations  en  proportion  du 
besoin. 
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Les  malades  qui,  pour  raison  de  la  violence  de 
leurs  maux,  sont  dans  la  nécessité  de  répéter  les 
doses  avec  toute  la  célérité  dont  la  pratique  leur 
fournit  des  exemples,  à l’effet  d’être  plutôt  sou- 
lagés; et  ceux  qui,  sans  être  aussi  souÜrans,  peu- 
vent mettre  la  même  activité  dans  leur  traitement , 
l’abrègent  beaucoup,  et  tous  également  accélèrent 
leur  guérison.  Plus  les  doses  seraient  prises  loin  à 
loin  les  unes  des  autres,  plus  le  soulagement  en  se- 
rait retardé  , et  plus  le  traitement  deviendrait  pé- 
nible et  dispendieux , comme  aussi  la  guérison 
pourMitn’en  point  résulter.  Cet  inconvénient  n’aura 
pas  lieu  si  les  doses  se  suivent  d’aussi  près  que 
possible.  La  marche  accélérée  que  l’on  recommande 
rend  aussi  la  guérison  plus  sûre  , car  sans  celte  mar- 
che , la  corruplioa  pourrait , pendant  un  traitement 
trop  lent,  endommager  les  entrailles  et  causer  la 
mort. 

On  peut  faire  ici  cette  comparaison  : Le  nombre 
de  soixante  doses  évacuantes,  par  exemple,  pri- 
ses dans  l’espace  de  quatre  mois,  pourraient  bien 
ne  pas  avoir  été  suivies  d’un  résultat  heureux , 
tandis  que  quarante  seulement  de  ces  mêmes  do- 
ses , employées  en  moitié  moins  de  temps,  auraient 
pu  terminer  le  trailemeni.  Cet  exemple  peut  sou- 
vent trouver  son  application. 

Si  la  marche  de  la  purgation,  telle  que  le  ma- 
lade l’a  suivie  au  commencement  du  traitement  , 
n’a  point  produit  dans  un  espace  de  temps  assea 
raisonnable,  un  changement  avantageux  dans  la  na- 
ture de  ses  humeurs  , ou  dans  son  état  sanitaire  , 
il  est  a penser  qu’elle  a été  trop  lento  jusriu’alors  , 
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(it  qu’il  est  ivrg^eul  de  l’aclivei'  en  la  prolongeant  da- 
vantage' avant  que  le  malade  la  suspende , et  qu’il 
ne  doit  se  reposer  que  peu  de  jours  aA  anl  de  la  re- 
preiïdre.  Les  doses  évacuantes  doivent  êli-e  souvent 
réitérées,  ou  tellement  se  suivre  de  prés  qu’celles 
puissent  prendre  le  devant  ou  le  dessus  de  la  cor- 
ruption restante,  qui  est  la  cause  co’rruptriee  des 
nouvelles  humeurs.  11  faut  en  tarir  la  source  i>our 
favoriser  la  régénération  ou  le  renouvellenicnt  dé 
la  masse  humorale , sans  quoi  il  ne  peut  y avoir  de 
guérison. 

Le  moins  ejué  leS  malades  classés  dans  cet  ai  ti- 
cle  4 J puissent  faire*  pour'  espérer  de  guérir,  c’est 
de  prendre  les  doseS  évacuantes  dans  la  propor- 
tion de  quàtre'  ou'  cinq  par  seinaîné  ; faisant  en  sorte 
qii'e  deui  dosés  au  moins  soient 'prises  deux  jo'.irs 
de  suite  , si  toutes'  rie  peuvfenl  l’être  consécutive- 
ment ; mais  il  est  bien  préférable  qu’elles  soient  pri- 
seè'sàriS  interruption.  Les  malades  doivent  ebriti- 
nuér  ainsi  plusieurs  semaines  sriccessivem'ént , s’il 
est  possible,  jùsqu’à  ce  qu’ils  soient  soulagés,  et 
qu’ils  aient  retoùvrc  l’appétit  et  le  sommeil , s’ils  les 
aVâient  pét^dus.  Alors  ils  suSpénderit  l’évacuation 
péridant  environ  huit  jours,  plus  ou  moins,  selon 
leur  situation;  mais  si  le  soulagem'ent  obtentt  a ient 
à diminuer  ava^lt  l’expiration  de  ce  temps  , il  faut , 
du  moment  oh  lés  malades  s’en  aperçoivent,  qu’ils 
répètent  un  nouveau  cours  d’évacuations,  en  repre- 
nant lés  doses  comme  eu  commençant , et  qu’ils  les 
continuent  jusqu’à  un  nouveau  soulagement  survenu. 
Alors  ils  relâchent  eiicorc,  comme  il  vient  d’être 
dit,  morne  plus  long-temps,  selon  que  leur  situa- 
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tien  s’améliore , et  qu’ils  se  rapprochent  davanlagé 
du  TABLEAU  DE  l’a  sante',  qut  indique  le  but  de  tout 
malade  en  traitement^ 

Il  y a , entre  urtè  maladie  rééente  et  une  maladie 
chronicpie  , celle  autre  différence  que  contre  la  pre- 
mière il  faut  répéter  les  évacuations  sans  relâche  ui 
interruption,  pour  ainsi  dire,  jusqu’à  guérison, 
ainsi  qu’il  est  dit  aux  articles  i",  9,  et  3;.  et  que 
centre  la  maladie  ancienne  , célle  conduite  , qui  est' 
nécessaire  au  commencement  du  traitement  pour 
diminuèr  le  volume  de  la  corruption  et  allégér  les 
souffrances  , doit  être  suspendue  et  reprise  alterha- 
tivenrent , comme  il  vient  d’être  dit.  Quelquefois 
même  il  est  nécessaire  que  la  purgation  soit  suspen- 
due pendant  une  semaine,  un  mois  entier,  ou  pluS' 
encore,  parce  qubl  faut  l’accorder  avec  l’œuvre  de 
la  Nature , avec  ses  dispositions  plus  ou  moins  fa- 
vorables pour  que  la  régénération  des  humeurs’ 
puisse  se  faite  de  la  manière  qui  va  être  expliquée. 

Pendant  la  suspension  de  la  purgation  , le  malade- 
par  sa  uôurriture'  jôurnalicrè  , récupère  des  hu- 
nicurs  en  remplacement  de  là  portion  gâtée  qu’il 
a évacuée.  Mais  jusqu’à  ce  que  le  fond  en  soit  en- 
tièrement atteint  et  expulsé,  et  que  les  etitrailles 
en  soient  purifiées,  les  nouvéllcs  humeurs  se  cor- 
rompent, tant  par  les  anciennes  que'  par  l’action 
corruptrice  de  la  partie  totale , que  nous  appelle- 
rons ici  le  contenant.  C’est  pour  cela  qu’il  faut  ré- 
péter divers  cours  d’évacuations,  les  suspendre  com- 
me il  vient  d’être  dit,  et  les  reprendre  et  les  sus- 
pendre autant  de  fols  qu’il  en  est  nécessàire  pour 
opérer  dans  un  individu  malade,  la  régénératîoi. 
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de  la  masse  des  humeurs,  de  laquelle  la  guérison 
dépend.  Le  résultat  peut  être  tardif  si  la  totalité 
des  humeurs  est  pénétrée  du  vice  de  la  dégénéra- 
tion, surtout  si  la  maladie  est  ancienne,  ou  si  elle 
provient  d’un  virus  communiqué  , de  même  aussi 
d’après  l’énorme  quantité  qui  en  existe  dans  la  com- 
position du  corps  humain  , ainsi  que  nous  l’avons 
fait  connaître  au  chapitre  ix , titre  : volume  des  hu- 
meurs. Néanmoins,  ce  résultat  ne  peut  manquer 
d’avoir  lieu  si  le  malade  continue  son  traitement 
pendant  assez  long-temps,  de  la  manière  telle  qu’el- 
le est  déterminée  dans  cet  article. 

Pour  Cfiie  le  malade  soit  guéri , il  faut  qu’il  n’y 
ait  plus  dans  son  individu  aucune  partie  des  hu- 
meurs dépravées  qui  y existaient  pendant  sa  mala- 
die, ou  à l’époque  qu’il  a entrepris  son  traitement. 
Il  faut  un  renouvellement  total  de  ces  matières, 
ce  qui  signifie  une  substitution  d’humeurs  saines 
à des  humeurs  gâtées  et  expulsées.  Ce  renouvel- 
lement, qui  s’opère  au  moyen  de  ce  que  les  nou- 
velles humeurs  remplacent  les  anciennes  qui  ont 
été  évacuées,  est  terminé  dès  l’instant  où  il  n’existe 
plus  de  germe  corrupteur  dans  la  constitution  hu- 
morale du  sujet. 

Il  est  des  maladies  chroniques  si  invétérées,  si 
tenaces,  si  difficiles  a détruire,  et  si  sujettes  à se 
reproduire  , qu’il  faut  plusieurs  années  pour  en  opé- 
rer la  cure  radicale  ; par  conséquent  un  très-grand 
nombre  de  doses  évacuantes  y est  nécessaire.  Il 
n’est  pas  de  rigueur,  au  sujet  de  ces  sortes  de  ma- 
ladies, que  le  traitement  soit  continuel  dans  la  suite 
comme  il  a dû  l’être  dans  sou  commencement;  mais 
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s’il  est  momentanémenl,  ou  plus  ou  moins  lon<yue- 
ment  suspendu  , il  dcit  être  repris  à differentes  épo- 
ques , qui  sont  toujours  indiquées  par  la  reproduc- 
tion ou  par  l’augmentation  des  souffrances.  Le  jeune 
Age  présente  ordinairement  de  grandes  ressources  • 
SI  le  malade  est  dans  l’état  d’accroissement,  ou  au 
moins,  s’il  n’est  pas  trop  âgé,  et  si  les  évacuations 
sont  bien  conduites,  bien  coordonnées  avec  l’état 
de  souffrance  et  la  régénération  des  humeurs,  on 
a un  espoir  fondé  de  parvenir  à sa  guérison.  Au 
moins,  parmi  la  généralité  des  malades  qui  ne  sont 
point  -susceptibles  d’une  guérison  entière  et  radi- 
cale, parce  que  la  Nature  en  eux  n’a  point  la  fa- 
culté de  se  dépurer  entièrement , il  en  est  bon  nom- 
bre qui,  par  l’usage  varié  de  la  purgation,  pour- 
raient prolonger  leur  existence,  diminuer  leurs  souf- 
frances ou  en  retarder  les  progrès. 

II  doit  et-  permis  d’user  de  tous  ses  moyens  pour 
développer  sa  pensée  , et  pour  bien  faire  concevoir 
aux  etres^  qui  souffrent  les  procédés  par.lesquels  ils 
peuvent  être  guéris  ou  soulagés. 

Faisons  ICI  une  comparaison  qui,  toute  singulière 
quelle  puisse  paraître  à certains  personnages,  rous 
semble  non-seulement  ne  pas  manquer  de  justesse, 
mais  encore  parfaitement  convenir  a un  genre  de 
lecteurs  qui  écoutent  mieux  que  d’autres  la  voix 
du  bon  sens.  Elle  est  encore  utile  pour  faire  com- 
prendre la  coordonnance  des  évacuations  réitérées 
avec  l’aliment  régénérateur,  duquel  résulte  le  ré. 
tablisscnient  d’humeurs  saines,  et  par  une  consé- 
quence évidente  celui  de  la  santé. 

Le  corps  de  tout  malade,  ou  récemment  ou  an- 
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ciennemenl  attaqué  par  suite  des  matières  gAlees  ou 
corrompues  qu’il  renferme , peut  être  comparé  à un 
tonneau  dans  lequel  on  a laissé  un  restant  de  liquide, 
et  qui , parceiqu’il  a pu  être  corrompu  , a gâte  la  fu- 
taille;^ ou  lui  a nu  moins  donné  une  fort  mau\iaisp 
odeur.  Pour  la  luiôter  et  rendre  la  piècè  propre  à 
contenir,  sans  danger  d’altéraliom,  un  liquide  du 
bonne  qualité,  le  tonnelier  use  des  moyens  que  sa 
raison  lui  suggère  : imilons4e.  11  mot  de  l’eau  dans 
son  tonneau,  et  la  jette  après  l’avoir  agitée;  elle  sort 
en  emportant  avec  elle  la  partie  grossière  de  la  mal. 
propreté  renfermée  dans  ce  tonneau.  Il  en.  est  de 
même  du-maiade  au  commericeinent  du  traitement; 

U évacue  les  matières  grossières',  et  la  superficie  des 
humeurs  qui  croupissent  dans  ses  entrailles.  Le  ton- 
nelier continue  de  remettre  de  l’eau  dans  la  fut-dle 
ciu’il  agite  de  nouveau,  puis  iLfait  couler  l’eau  par 
la  bonde.  Bientôt  elle  paraît  en  sortant  aussi  propre 
qu’elle  était  cn'eutrant,;mais  le  tonneau  n’est  pafr 
pour  cela  hettoyé.  11  en  est  fte  même  du  malade-;  il 
a continué  ia  purgation,  il  ne  rend  plus  d’aussi  mau-, 
valses  maùeres , il  peal  être  soulagé  ;•  mais  .1-  n « 
pas  guéri,  parce  que  son  corps  n’est  pas  plus  pelt  . 

que  le  tonneau.  Le  tonnelier  laisse  se|ou,  ner  i eau 

penaaut  un  jour  ou  deux . cc. qui  lui  donne  le  temps 
de  détremper  la  partie  qiu  est  attachée  aux 
de  la  futaille.  De  même  le  malade  suspend  la  pu  • 
qation  pour  quolquesqours , ou  quelques  • 

et  quelquefois  davantage;  les  humeurs 

■n-ovcnautide  sa  nourriture  journalière  , détrempent 

’ilLiucicnnes;  lè  utélange  lesadouct  et  les  rend 

plus  faciles,  .’i'iiéùacuoi  . Durant  celte  suspeiistoi 
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le  sang,  à la  faveur  et  en  raison  du  vide  résultant 
des  précédentes  évacuations  , rarélie  la  Jliixion.  qui 
est  dans  les  vaisseaux,  et  la  ramène  dans  le  tube 
inles'lnal  par  les  éraoncloires  qui  existent.  Le  ma- 
lade reprend  la  purgation  suspendue  ; il  évacue  les 
humeurs  nouvelles  avec  les  anciennes  , que  celles-ci 
ont  déjà  corrompues.  Il  fait  comme  le  tonnelier  qui 
évacue  son  eau  altérée  par  la  partie  corruptrice 
qu’elle  a détachée  des  parois  internes  du  tonneau  , 
pendant  le  temps  qu’il  l’j  a laissé  séjourner.  Il  répète 
le  meme  procédé  et  laisse  séjourner  son  eau  pendant 
un  plus  long  intervalle  de  temps.  Le  malade  doit 
faire  de  même;  il  ;doit  suspendre  la  puigation  en- 
core plus  long-temps,  en  raison  de  ce  qu’il  éprouve 
un  soulagement  plus  notable  , et  qu’il  a de  l’appélit. 
En  prenant  plus  de  nourriture,  il  se  fait  uqe  plus 
grande  masse  d’humeurs  qui  remplacent  les  ancien- 
nes et  produisent  la  régénération  dont  il  a élé 
parlé.  Enfin,  le  tonnelier,  pour  arriver  à ses 
lins,  doit  continuer  son  procédé  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
reconnu  que  la  futaille  est  nette,  et  que  l’ou  peut 
lai  confier  en  sécurité  le  meilleur  fluide.  Que.  Ip  rna- 
lade  fasse  de  même,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  assuré  que 
son  corps  ne  renferme  plus  de  germe  corrupteur  , 
pour  vicier  les  humeurs  récupérées  et  causer  une. 
rechute. 

Plus  il  y a de  temps  que  la  futaille  est  gâtée  , 
plus  le  tonnellier  doit  travailler;  il  en  est  de  inêmc 
de  la  maladie.  Le  malade  n’a  pas  plus  à redou- 
ter l’excès  que  le  tonnelier.  Eu  répétant  ici  ce  que 
nous  avons  dit  au  chapitre  xix,  nous  assurons  que 
bon  nombre  de  doses  prises  à différentes  épo- 


qucs  , sans  nécessité  apparente  , ne  peuvent  nuire 
aux  malades  ; une  seule  de  moins  peut  beaucoup 
leur  préjudicier,  parce  qu’il  resterait  encore  dans 
les  fluides  une  partie  du  levain  corrupteur,  ce 
dont  il  faut  se  délier,  surtout  à l’égard  des  affec- 
tions virulentes,  ou  contagieuses,  et  de  toutes 
celles  qui  sont  invétérées.  Le  procédé  de  cette 
Méthode  est  infaillible  comme  celui  du  tonnelier. 
Pour  que  l’une  et  l’autre  opérations  fusscut  sans 
succès  , pour  que  le  malade  ne  fût  pas  guéri  , il 
faudrait  que  ses  viscères  , comme  les  douves  du 
tonneau  , fussent  attaqués  , gâtés  ou  pourris  par 
un  trop  long  séjour  des  matières  corrompues. 

Sans  doute  qu’il  j a des  cas  résultant  de  l’an- 
cienneté de  la  maladie  , ou  de  la  malignité  des 
humeurs  qui  la  produisent  , où  le  contenant  se 
ressent  toujours  , ou  au  moins  pendant  long-temps , 
du  vice  de  ce  qu’il  a contenu.  Par  la  même  rai- 
son , il  est  aussi  des  cas  où  les  entrailles  et  les 
viscères , disposés  à recevoir  la  corruption  , comme 
à la  communiquer  ensuite  , agissent  à leur  tour 
sur  les  nouvelles  humeurs.  Mais  l’individu  qu 
est  dans  celte  fâcheuse  circonstance  , en  se  pur- 
geant suffisamment , toutes  les  fois  qu’il  s’aper- 
çoit de  dépérissement  dans  sa  santé  ordinaire,  ou 
qu’il  se  porte  moins  bien  que  de  coutume  , pro- 
longe sûrement  son  existence  , ainsi  qu’on  en  est 
convaincu  par  des  exemples  journaliers. 

OBSTACLES  A LA  GOe'kISON  DES  MALADES. 

La  guérison  radicale  est  l’objet  de  la  Médecine 
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curative\  et  elle  sera  l’heureux  résulta l de  sou  ap- 
plication, toutes  les  fois  qu’il  ne  se  rencontrera  au- 
cun obstacle  de  la  nature  de  ceux  que  nous  allon.? 
signaler.  La  maladie  devenue  cause  de  la  mort,  et 
nous  avons  démontré  au  premier  chapitre  comment 
elle  la  produit,  est  un  obstacle  insurmontable  sans 
doute,  car  nul  secours  humain  ne  peut  sauver  la 
vie  à qui  que  ce  soit,  lorsqu’un  viscère,  ou  une 
partie  organique  quelconque  sont  endommagés;  et 
moins  douteusement  peut-être , par  la  putréfaction 
des  humeurs  que  par  l’action  violente  de  toute  cause 
externe  : ce  qui  prouverait  dans  le  premier  cas  , 
que  la  guérison  du  sujet  n’aurait  pas  été  assez  tôt 
entreprise. 

La  vieillesse,  agent  naturel^el  invincible  de  la  ces- 
sation de  la  vie,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer 
au  même  ciiapitre,  n’est  pas  un  léger  obstacle  à 
la  prolongation  des  jours  d’un  malade  , ni  pour  dé- 
truire ..cS  infirmités  à cet  âge  où  la  Nature  n’e^t 
plus  cè  qu’il  faut  qu’elle  soit  pour  aider  l’art  dans 
ses  secours. 

Il  peut  encore  y avoir  empêchement  h la  gué- 
rison d’un  malade  lorsque  la  portion  des  humeurs 
qui  cause  une  Infirmité  h une  partie  quelconque  , n’a 
plus  de  mobilité,  et  par  conséquent  ne  peut  être 
expulsée  : c’est  ce  qui  arrive  au  sujet  de  dou- 
leurs trop  invétérées.  11  en  sera  de  même  do  celui 
dont  l’humeur  forme  avec  la  partie  qu’elle  a afloc- 
tée,  une  adhérence  telle  qu’elles  font  corps  en- 
semble. Par  exemple  , on  ne  rétablira  point  la  vue  , 
si  le  nerf  optique  est  paralysé  ou  détruit  ; ni  l’ouïe  , 
si  le  nerf  acoustique  est  dans  le  même  état;  on  ne 
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détruira  pas  une  affection  nerveuse  si  elle  est  an- 
cienne ou  trop  invétérée  ; ni  une  ankilose  , s’il  y 
a union  parfaite  de  deux  os  ensemble;  et  il  en 
-sera  ainsi  des  autres  cas  ou  la  cause  n’est  plus 
séparable  de  l’effet  qu’elle  a produit,  c’est-à-dire 
de  la  partie  qu’elle  a attaquée  et  détruite,  parce 
qu’alors  on  pourrait , en  quelque  sorte  , dire  que 
l’effet  n’àurait  plus  de  cause.  D’après  ces  consi- 
dérations , on  peut  inférer  que  la  Médecine  cura- 
tioCj  réclamée  trop  tardivement , n’a  plus  d’objet 
proprement  dit. 

Mais  nul  homme  pénétré  des  mêmes  vérités  que 
nous , n’hésitera  jamais  en  tous  cas  de  maladie 
grave  ou  si  désespéré  qu’il  soit,  à donner  suite  à 
la  purgation  , à l’effet  d’expulser  de  son  corps  les 
matières  qu’il  a reconnues  capables  de  lui  ôter  la 
vie  ; et  il  agira  de  même  a l’égard  de  celles  qui 
peuvent  le  retenir  dans  un  état  d’infirmité  quel- 
conque. S’il  succombe,  ou  s’il  ne  se  délivre  point 
de  scs  souffrances  , ce  ne  sera  que  quand  la  Nature 
n’aura  plus  de  ressource  , et  avec  les  mêmes  moyens 
qui  l’auraient  sauvé  ou  guéri  dans  toutes  autres 
cil-constances  où  elle  aurait  encore  pu  faire  assez 
pour  lui. 

On  ne  peut  dissimuler  qu’il  est  un  espoir  fon- 
dé de  guérison,  ou  d’un  notable  soulagement 
dans  les  cas  désespérés , lorsque  le  corps  d’un  ma- 
lade est  sensible  à l’action  des  évacuans  , sans  que 
l’on  soit  obligé,  ou  d’employer  les  degrés  supérieurs 
du  purgatif , ou  de  le  prendre  à des  doses  volumi- 


neuses. 
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ReFLUXIONS  préalables  SiR,  le  Sl’jfeT  QU  précèse  , 

El  cojnmunes  çiux  quatre  articles.  . 

II  peut  arriver  au  malade  qui  suit  le  traitement 
d’après  les  articles  l'r,  2 et  4>  des  accidens  ou  tm 
état  de  souffrance  de  la  nature  de  ceux  que  l’ar- 
ticle 3 a prévus.  C’est  alors  qu’il  ne  doit  jamais  ba- 
lancer a rapprocher  les  doses  comme  il  y est  dit, 
jusqu’à  ce  que,  par  le  soulagement-obtçnu,  il  puisse 
rentrer  dans  la  marphe  tracée  par  ces  mêmes  ar- 
ticles. 

ÎNIais  avant  d’entreprendre  la  guérison  d’un  être 
dont  la  maladie,  ou  i’iulirmité  sont  invétérées  ou 
hautemeul  réputées  incurables  ou  mortelles,  le  pra- 
ticien requis  à cet  effet,  doit  être  bien  informé  des 
clz’constances  aggi-avanles  qui  pourpaient  faire  dou- 
ter du  succès  de  l’entreprise.  Ces  circonstances 
sont  : i ancienneté  du  principe  de  la  maladie  qui 
a dégénéré  en  affection  chronique,  la  périclilance 
ou  l’abseucc  totale  de  la  santé  du  malade  dans  son 
jeune  âge,  la  fréquence  des  diverses  atteintes  que 
sa  santé,  a pu  recevoir,  l’évidence  de  la  faiblesse 
du  tempérament  ou  de  la  constitution > l’abus  ou  le 
préjudice  de  la  saignée,  des  sangsues,  des  bains, 
l’observance  prolongée  de  la  diète,  i L^sage  de  pré- 
parations mercurielles,  surtout  à fortes  doses  ou  lon- 
guement réitérées,  enfin  s’il  a subi  tout  ou  partie 
des  Irailemens  qu’avec  justice  nous  réprouvons  à 
cause  de  leur  action  nuisil)le. 

C’est  alors  et  dans  le  cas  où  le  malade  semblerait 
réunir  divers  signes  d’incurabilité,  qu’un  praticien 
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serait  très  - heureux  de  pouvoir  discerner  shl  ne 
serait  pas'  prudent  de  l’abandonner  à la  Médecine 
palliative  plutôt  que  de  lui  appliquer  sans  succès  les 
moyens  indiqués  dans  notre  Méthode.  Dans  ce  même 
cas,  il  vaut  mieux , pour  la  réputation  du  praticien  , 
laisser  agir  la  Nature  que  d’entreprendre  un  trai- 
tement que  ses  antagonistes  blâmeraient,  par  cela 
seul  qu’il  n’aurait  pas  réussi. 

Lorsqu’au  contraire  on  trouve  dans  un  malade  les 
fonctions  naturelles  pasSablemént  organisées,  s’il  u’est 
pas  trop  avancé  èn  âge , si  autrefois  sa  constitüticn 
a été  bonne,  si  enlin  l’on  remarque  des  indices  que 
la  Nature  puisse  encore  lui  être  favorable , on  peut 
entrevoir  une  lueur  d’espérance  ou  Un  motif  de  gué- 
rison probable  , ou  d’un  notable  soulagement.  Alors 
il  faut  se  faire  assurer  par  le  malade , qu’il  sera 
constant  et  persévérant  à prendre  les  doses  éva- 
cuantes, eu  aussi  grand  nombre  qu’il  pourra  être 
nécessaire;  il  faut  aussi  qu’il  réponde  d’une  déter- 
mination courageuse  pour  en  subir  tous  les  effets, 
car  il  peut  arriver  qu’il  en  éprouve  dont  il  ne  pourra 
se  rendre  un  compte  bien  exact,  et  que  quelle 
qu’en  soit  l’impression  sur  son  esprit,  jamais  il  ne 
devra  s’arrêter  dans  la  marche  des  évacuations  , 
telle  quelle  est  déterminée. 

Mais  il  est  impossible  que  l’on  parvienne  h la  gué- 
rison d’un  malade  qui  désespère  entièrement  d’être 
guéri,  ou  qui  ne  semble  pas  avoir  une  grande  envie 
de  l'être  ; qui  de  plus  est  lâche  ou  sans  résolution  , 
ou  n’a  pas  une  détermination  assez  fortement  pro- 
noncée, ni  un  jugement  assez  éclairé  pour  embras- 
ser la  vérité  qui  a commencé  de  luire  â ses  yeux  , 
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ou  s’il  ressemble  à ces  enfans  gâtés  de  la  fortune 
qui  ont  la  faiblesse  de  croire  qu’avec  de  l’argent 
ou  de  l’or,  l’on  seVprocure  la  guérison  comme  l’on 
achète  une  Terre  , une  denrée  rare  , ou  tout  autre 
objet  d’un  grand  prix  : un  pareil  sujet  est  en 
danger. 

Si  au  contraire  le  malade  raisonne  d’après  des 
principes}  s’il  confond  son  opinion  dans  ceux  de 
celte  Méthode  ; s’il  prend  pour  règle  de  sa  con- 
duite celle  que  bon  nombre  de  malades  ont  tenue, 
et  qui^st  rapportée  dans  toutes  les  parties  de  Cct 
Ouvrage  et  la  Gazelle  des  malades  qui  leur  fait 
suite  , notamment  aux  n°‘  110,126,  169,  172,  189, 
192 ,206  , 218  , 219,  221,  aSj,  240,  241 , 248 , 261, 
577  de  la  classification  des  lettres  qui  les  compo- 
sent ; si  enfin,  ferme  et  résolu,  il  se  dit;  je  suc- 
comberai si  la  Nature  en  moi  n’a  plus  de  res 
source,  ou  je  me  sauverai  si  elle  peut  seconder 
le  traitement.  Alors,  bien  convaincu  qu’en  trans- 
gressant sa  résolution  il  ne  peut  trouver  de  moyen 
de  guérir,  il  combattra  courageusement  la  cause 
de  sa  maladie  avec  l’espoir  d’en  triompher. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  en  traitant  des 
douleurs,  il  est  des  malades  qui  n’éprouvent  de 
soulagement  du  traitement  évacuatif,  qu’après  la 
cessation  de  la  purgation,  c’est-à-dire  pendant  le 
temps  qu’ils  la  suspendent  d’après  l’ordre  trace 
aux  quatre  articles.  C’est  de  Theureux  effet  du 
vide  qu’elle  a produit  qu’ils  le  reçoivent , et  ils 
ont  l’cspoir  qu’il  en  sera  de  même  par  la  suite  , 
comme  aussi  de  sc  guérir,  ou  au  moins  d’être  no- 
tablement soulagés. 

i5* 
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Mais  ou  renconlro  aussi  des  malades  dont  les 
maux  sont  augmentés  pendant  que  la  purgation  est 
pratiquée.  C’est  sans  doute  le  résultat  de  l’im- 
pulsion donnée  à la  cause  efficiente  qui  les  pro- 
duit, car  les  purgatifs  rio^sont  pas  plus  nuisibles 
à qui  que  ce  soit  qu'ils  ne  l’ont  été  à tant  de 
milliers  d’autres  cpu’fis  ont  guéris;  et  à l’égard 
de  quelques  personnes , les  humeurs  peuvent  pré- 
senter un  obstacle  insurmontable  , au  moins  à 
quelques  époques  delà  purgation.  Avec  un  peu  de 
sagacité^,''  on  distingue  assez  facilement  le  cas  où 
il  convient  de  suspendre  pendant  quelque  temps 
la,  purgaliou  , a l’eS'et  de  laisser  les  fluides  se  ras- 
sej)ir  , et  l’éréthisme  s’affaiblir,  pour  la  reprendre 
quelques  jours  , quelque  temps  plus  lard  , ou  pour 
se  diriger  à l’avenir  d’après  l’observation  , soit 
pour  persévérer  dans  la  Médecine  curative  , soit 
pour  se  restreindre  aux  secours  de  la  Médecine 
dite  palliative,  ou  aux  mojens  qui  sont  généra- 
lement usités  ;'' car  si  presque  toujours  le  succès 
du  traitement  évacuatif  dépend  d’une  énergique 
persévérance  à donner  suite  aux  doses  évacuantes, 
malgré  la  résistance  qu’elles-  éprouvent  pour  pro- 
duire des  effets  salutaires  , il  est  cependant  vrai 
de  dire  qu’il  n’est  règle  si  générale  qui  n’ait  ses 
exceptions;  et  à l’égard  d’une  classe  de  malades 
que  l’on  peut  rencontrer  dans  la  pratique  , il  est 
une  exdeplion  notable  , et  qui  se  présentera  tou- 
jours trop  souvent,  tant  que  l’homme  n’aura  pas 
cessé  d’être  mortel. 

Il  est  des  cas  où  on  ne  pourrait  ^iolenler  le 
mal  sans  violenter  aussi  la  iNalure,  qu’il  faut  seu- 
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lenieiit  aider.  Dans  les  circonstances  d’une  grande 
inflarainalion  où  les  doses  évacuantes  , déjà  réi- 
térées plus  ou  moins  souvent*,  l’augmentent  au 
lieu  de  l’afiFàiblir,  et  donneraient  des  inquiétudes 
fondées  si  on  les  répétait  davantage,  il  convient 
de  reconnaître  la  cause  de  cet  obstacle.  Il  n’en  a 
d’autre  que  la  sérosité  humorale,  très-abondante, 
très-brûlante  dans  ce  cas , qui  se  trouve  entiè- 
rement à découvert  par  l’évacuation  des  humeurs 
grossières,  qu’elle  n’a  pu  suivre,  qui  l’envelop- 
paient-et  en  émoussaient  Taction  ,et  qui  se  trouve 
alors  fortement  exaspérée.  Dans  ces  circonstances  , 
les  boissons  émollientes  , l’application  d’émolliens 
sur  la  capacité  de  l’abdomen,  les  lâvemens  de  même 
nature  , sans  toulefois  négliger  dans  la  suite  ceux 
que  l’on  rend  laxa  tifs  et  purgatifs  à l’effet  d’entretenir 
toujours  rne  utile  dérivation  vers  le  tube  intestinal , 
sont  recommandés  pour  le  double  but  que  l’on  se 
propose  , le  calme  du  malade  et  la'  dépuration  de 
ses  fluides.  Les'  emplâtres  vésicatoires  sont  sou- 
vent nécessaires  aussK 

Dans  tous  les  cas  ■’d’obstaclcs  à la  marche  la  plus 
générale  et  la  pins  ùniforme  du  Inaitement  par  la 
purgation,  il  faudrait,  on  le  sait  bien,  une  pers- 
picacité toute  particulière  pour  justement  saisir 
le  }>oint  capital,  le  point  essentiel,  et  encore 
pourrait-elle  souvent  se  trouver  cri  défaut.  Noiis 
regrettons  que  notre  Méthode  n’ait  pas  plus  de 
partisans  partnilos  praticiens,  et  ce  n’est  pas  no- 
tre faute  si  le  pltiS  grafld  ' nombre  ne  veut  ni  en 
récounaître  le  principe , quoique  tant  de  fois  dé- 
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montré  vrai,  ni  en  étudier  la  mise  en  action  pour 
porter  d’efficaces  secours  aux  malades , dans  les 
cas  où  ils  peuvent  les  réclamer.  Nous  déplorons 
en  même  temps  les  fautes  graves  que  plusieurs 
hommes  de  l’art  ont  commises  dans  ces  cas  , en 
prenant  le  contre  sens  des  indications  que  leur 
présentait  l’état  des  malades. 

Mais  combien  de  malades  , dans  le  cas  de  mal  idics 
récentes  , refuseront  peut-être  a la  Médecine  cu- 
rative la  préférence  qu’elle  mérite  à si  juste  ti- 
tre, comme  seule  capable  de  leur  éviter  de  lon- 
gues. souffrances  , ou  qu’elles  ne  dégénèrent  en  af- 
fections chroniques  ? Circonvenus  et  trompés  qu'ils 
seront  , pareeque  tenant  trop  fortement  à d’anciens 
préjugés,  ils  la  croiront  impossible  ou  impraticable. 
Insuffisans  pour  juger  par  eux-mêmes  , ils  seront  les 
victimes  de  perfides  suggestions.  Cependant  s’ils 
prenaient  conseil  des  faits  qui  ont  si  souvent 
courdtî«4  cette  Méthode  , l’erreur  déposerait  son 
bandeau,  et  la  jalousie  briserait  elle-même  les 
traits  acérés  qu’elle  ne  se  lasse  pas  de  décocher 
contre  ce  mode  de  traitement  , quoiqu’il  soit  le 
fruit  d’une  expérience  acquise  , comme  il  est  dé- 
fendu par  la  progression  de  ses  succès. 

Combien  d’autres  malades  , après  avoir  entre- 
pris le  traitement  de  celte  Méthode  , se  dédiront 
lout-à-coup,  sans  avoir  égard  à l’inconséquence 
qu’ils  commettront.  Venant  à éprouver  une  soif 
ardente  , une  chaleur  brûlante  partout  le  corps  , 
une  fièvre  violente , des  soufi’rances  aiguës,  tous 
accidens  possibles , plusieurs , par  l’effet  de  l’in- 
fluence ou  d’une  pusillanimité  égulcmcnt  préjudi- 
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ciable , se  comproineltront  au  point  de  disconti- 
nuer le  traitejnent , tandis  que  dans  ci  s cas  il  est 
gcnéa-alement  nécessaire  de  l’activer.  Us  verront 
cependant  que  leur  urine  est  excessivement  rouge, 
chaleureuse  , enflammée  , d’une  consistance  trou- 
ble par  les  matières  qu’elle  peut  entraîner  avec 
elle  et  dont  elle  est  chargée;  et  quoique  la  nature 
nuisible  de  leurs  humeurs  soit  encore  démontrée 
par  de  fortes  cuissons  qu’elles  leur  feront  resseio- 
lir  en  sortant  par  l’anus , cuissons  qui  en  prouvent 
l’aclLon  mordicante  dans  les  entrailles  et  par  toute 
l’économie  animale  : malgré  toutes  ces  démonstra- 
tions, ils  nieront  encore  la  cause  des  dangers  qui 
les  menacent , et  l’indispensable  nécessité  de  l’ex- 
pulser. Ainsi,  il  j aura  , au  moins  nous  le  crai- 
gnons, des  êtres  qui  , oubliant  le  principe  fon- 
damental de  notre  Méthode,  ou  en  le  méconnais- 
sant, périront,  bien  que  nous  ne  leur  épargnions 
pas  nos  conseils  pour  se  sauver  du  péril. 

Nous  avons  appris  à nous  défier  de  la  faiblesse 
humaine,  et  de  quelque  chose  de  plus.  Gonibien 
d’hommes,  au  moins  inconsidérés  , n’avoiis-nous  pas 
rencontrés  dans  l’exercice  de  notre  pratique.  li  en 
est  qui  d’après  leur  guérison  inespérée,  et  même 
seulement  d’après  un  soulagement  notable,  se  se- 
raient percé  la  veine  pour  signer  de  leur  propre  sang, 
tout  titre  authentique  que  nous  aurions  pu  leur  de- 
mander , tant  ils  étalent  émerveillés  ou  grandement 
satisfaits  d’un  changement  qu’ils  étalent  si  loin  d’at- 
tendre..... Néanmoins,  dans  la  suite  ils  ont  prouvé 
que  l’inconstance  et  l’ingratitude  sontlepartage  d’une 
grande  portion  de  l’cspcyce  humaine  ! Gcux-la  pour- 
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ront  se  mettre  au-dessus  de  nos  reproches;  mais  il 
, u’eu  sera  pas  de  même  lorsqu’ils  ressentiront  de 
nouvelles  atteintes  d’une  maladie  dont  le  germe 
n’aura  pas  été  totalement  détruit* 

Fortement  attachés  aux  vrais  principes,  les  mala- 
des pourraient,  par  dés  11103? ens  l'ecounus  et  avérés , 
prévenir  la  plupart  des  longues  souffrances  dont  ilè 
sont  menacés,  et  la  mort  prématurée  qui,  à défaut 
de  prévoyance , en  est  la  suite  inévitable. 

PRISE  DÉS  DOSES  EVACUANTES. 

Le  matin  est  en  général  le  moment  le  plus  com- 
mode, et  aussi  le  plus  avantageux  sous  plusieurs 
rapports , pour  prendre  les  doses  évacuantes.  Mais 
il  existe  nombre  de  malades  ou  infirmes  qui  ne  peu- 
vent, par  diverses  considérations,  s’y  assujettir. 
Souvent  cet  état  de  gêne  les  empêche  de  prévenir 
de  graves  maladies  dont  pins  tard  ils  pourront  être 
les  victimes.  Cette  Méthode  leur  offre  h cet  égard 
des  ressources  et  des  avantages  bien  imporlans  et 
journellement  appréciés.  ISdus allons  démontrer  que 
lc5  facilités  qu’elle  donne  sont  dans  la  nature  niêmë 
des  choses,  et  que  cètte  sorte  de  condescendancé 
n’est  pas  !e  fruit  d’une  hnagina'.ion  systématique. 

C’est  un  principe  fondamental  en  ce  qui  concerne 
la  prise  des  doses  évacuantes,  qu’après  la  digestidn 
du  dernier  repas"  terminée , bllefe  peuvcnfêtre  ad- 
ministrées , parce  qu’on  estce  que  l’on  appelle  a jcufi. 
L’on  jîcut  être  à jeun  à tbùt'inShu'if  'du  jbnr  et'de  la 
nuit;  ce  serait  dotic  une  erreur  de  se'croire  assujetti 
pour  cela  au  rcveil'oti  nu  lever  du  matin.  11  est  cons- 
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tant  que,  pour  prendre  une  dose  du  purgatif,  l’es- 
pace de  six  heures  depuis  le  dernier  repas  , lorsqu’il 
a été  modérément  ou  sobrement  pris , est  presque 
toujours  suffisant.  Si,  à l’égard  de  quelques  person- 
nes , il  en  était  autrement  qu’il  vient  d’être  dit,  ce 
serait  parce  que  le  repas  n’aurait  point  été  en  rap- 
port avec  les  facultés  digestives  actuelles  de  leur 
estomac. 

Le  vomi-purgatif  exige  au  moins  deux  heures  de 
plus  que  le  purgatif  pour  qu’il  soit  administré.  La 
^hiréTénce  repose  sur  cette  considération  que  l’éva- 
-cuant  qui  doit  produire  le  vomissement  eu  moins  de 
deux  heures,  n’attend  pas  que  la  digestion  soit  ab- 
solument achevée,  au  lieu  qu’elle  peut  au  besoin  se 
terminer  pendant  quelques  heures  que  le  purgatif 
emploie  pour  couler  vers  les  voies  basses. 

Aux  c -dillons  requises  pour  la  digestion , les  éva- 
cuans  peuvent  donc  être  pris  à toute  heure,  soit  du 
jour,  soit  de  la  nuit.  Un  malade  que  son  incommo- 
dité ne  retient  même  pas  a la  chambre  , et  qui  a des 
devoirs  h remplir  à des  heures  fixes,  peut  en  conci- 
lier l’exercice  avec  son  traitement,  en  prenant  les 
doses  à l’heure  convenable  pour  que  les  effets  en 
puissent  être  terminés  au  moment  où  ses  occupations 
ra|)pellent.  Tel  celui  qui  a des  occupations,  par 
exemple  , depuis  lematin  jusqu’à  midi , doit  prendre 
son  repas,  tel  quel,  à l’heure  convenable  pour  que 
la  digestion  en  soit  faite  à midi , heure  h laquell-e  il 
doit  prendre  la  dose;  et  il  en  doit  cire  ainsi  des  au- 
tres Iteures  qui  auront  pu  être  adoptées  pour  la  prise 
des  doses,  d’après  la  ^digestion  faite. 

Cos  doses  peuvent  être  également  prises  le  soir; 
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alors  ou  se  couche  un  instant  après  les  avoir  avalées. 
Mais  il  convient,  de  garder  la  position  que  doivent 
tenir  les  personnes  réduites  par  leur  maladie  à rester 
au  lit;  il  faut  donc,  crainte  de  vomir  la  dose,  que  la 
tête  et  la  poitrine  soient  plus  élevées  que  de  coutume. 
Ayant  pris  le  vomi-purgatif,  on  se  tient  éveillé  jus- 
qu’à ce  qu’il  n’opère  plus  parle  haut;  et  comme 
il  est  susceptible  de  procurer  des  évacuations  par 
le  bas,  on  peut  s’endormir  sans  inquiétude,  comme 
après  avoir  pris  le  purgatif.  Ces  évacuans  réveil- 
lent pour  produire  leurs  effets.  Dans  le  cas  de  som- 
meil , les  évacuations  peuvent  être  moins  nombreu- 
ses que  si  l’on  était  éveillé  ; mais  alors  elles  sont 
ordinairement  plus  abondantes.  Cette  abondance 
provient  de  ce  que  les  premiei's  besoins  d’évacuer, 
u’élant  pas  assez  forts  pour  éveiller  la  personne  , 
ils  en  éprouvent  un  retard;  mais  les  matières  s’ac- 
cumidant,  les  évacuations  se  déterminent  plus  vo- 
lumineuses. 

Si,  en  se  traitant  pendant  la  nuit,  le  sommeil 
ou  le  repos  se  trouvent  par  trop  interrompus,  le 
malade  , pour  avoir  une  bonne  nuit  sur  deux,  peut 
ne  prendre  les  doses  que  toutes  les  quarante  huit 
heures.  Mais  il  est  trop  peu  de  maladies  qui  per- 
mettent celte  marche  lente  de  traitement.  En  con- 
sécfucnce  , si  dans  la  suite  il  est  reconnu  que  les 
souffrances  exigent  de  plus  promptes  évacuations 
pour  que  le  malade  soit  plutôt  soulagé,  il  ne  peut 
laisser  entre  chaque  dose  que  l'intervalle  de  trente- 
six  heures,  et  mêine  moins,  jusqu’à  ce  que  sa  si- 
tuation soit  avantageusement  changée. 

Mais  si  immédiatement  après  le  repas  il  arrivait 
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Un  accident  qui  fit  craindre  pour  la  vie  de  la  per* 
sonne,  il  n’j  aurait  point  de  digestion  à attendre  ; il 
faudrait  donner  a l’instant  le  vomi-purgatif , comme 
capable  de  délivrer  l’estomac  de  l’aliment  devenu 
corps  etranger  et  nuisible , et  d’ouvrir  la  voie  de 
la  purgation  , qui  doit  avoir  lieu  ensuite  d’après  l’or- 
dre du  traitement,  ainsi  qu’il  est'  tracé  aux  quatre 
articles  qui  le  composent. 

r.  EM  ARQUES  SUR  tES  EV  AC  DANS. 

Les  évacuans,  en  général,  tant  les  émétiques  que 
les  purgatifs  , qiielle  que  soit  la  classe  dont  ils  soient 
tirés  et  quoique  participant  de  la  même  nature,  ne 
peuvent  , par  rapport  à la  diversité  d’àge  et  de 
sensibilité  interne  des  malades,  avoir  intrinsèque- 
ment le  même  degré  d’activité.  La  différence  du 
volume  di^s  doses  ne  pourrait  donc  suffire  pour 
adapter  le  même  composé  à tous  les  individus.  C’est 
pour  cela  que  nous  établissons,  pour  les  purgatifs 
seidement , plusieurs  degrés  d’activité  ; et  pour  les 
reconnaître,  nous  faisons  placer  sur  les  étiquettes 
les  traits  ci -après  figurés,  avec  l’inscription  de 
chaque  degré.  A l’é^rd  du  vomi-purgatif,  il  peut 
être  établi  sous  un  seul  et  unique  degré  d’action  , 
parce  qu’en  mêlant  la  dose  de  cet  évacuant  avec  le 
thé  dont  il  va  être  parlé  , on  le  rend  aussi  faible 
qu’on  le  juge  à propos.  On  n’eu  peut  faire  autant 
au  purgatif,  à peine  de  le  décomposer,  ce  qui  n’a 
pas,  ce  semble,  d’inconvénient  quant  à ses  effets; 
mais  relativement  à sa  déglutition  , l’augmentation 
de  volume  de  la  dose  ne  doit  la  rendre  que  plus 


( 354  ) 

mauvaise  à boire.  Néanmoins,  ce  mélange  a des 
partisans. 

Bas  Le  premier  degré  du  purgatif  ^tant  le  plus 
doux,  convient  aux  enfans  de  six  à sept  ans  et  à 
ceux  au-dessous  de  cet  âge  j ainsi  qu’il  sera  dit  en 
parlant  de  sa  dose.  Il  convient  aussi  aux  personnes 
d’une  sensibilité  dite  ..nerveuse , à celles  qui  sont 
âgées  ou  affaiblies  par  la  longue  durée  de  leur  ma- 
ladie, que  l’on  doute  pouvoir  guérir,  ou  que  Ton 
veut  essayer  de  soulager;  et  généralement  il  est  ap- 
plicable à toute  personne  reconnue  facile  â émou- 
voir, ou  que  l’on  soupçonne  telle.  ■ v. 

æas.  Lg  deuxième  degré  étant  plus  actif  que 
le  premier,  est  propre  à la  presque  totalité  des  ma- 
lades de  l’un  et  de  l’autre  sexe  , même  aux  enfans 
■de  sept  ans.  C’est  par  ce  degré  que  l’on  doit!  com- 
mencer le  traitement  de  tous  les  adultes  ou  de 
toutes  les  grandes  personnes ,. sauf  à employer  dans 
la  suite  le  troisième  degré  , ainsi  qu’il  va  être  dit.  Le 
deuxième  doit  remplacer  le  premier  dans  tous  les 
cas  où  celui-ci  , à la.  dose  parvenue  graduellement 
jusqu’à  quatre  cuillerées,  n’opère  plus  le  nombre 
d’évacuations  qui  sera  déterminé'  plus  loiiii  sans 
que  rien  n’empêche  qu’elle  soit  portée  au  delà , con- 
foi’mément  au  besoin. 

BBBB  Le  troisième  degré  ne  peut  être 

prescrit  qu’aux  malades- qui  sont  reconnus  difficiles 
à émouvoir,  ou  à ceux  qui  n’éprouvent  plus  d’assez 
nombreuses  évacuations  par  l’action  du  deuxièriie, 
quoique  sa  dose,  ait  été  portée  successivement  jus- 
qu’à quatre  cuillerées  ou  plus  ; sauf  à leur  prescrire 
le  troisième  degré  au  delà  de  quatre  cuillerées,  si  à 
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celte  dose  il  se  trouve  iusuffisaut  pour  produire  les 
évacuations  exigées. 

sssa  cam  usua  Dans  le  cas  où  le  troisième 
degré  est  notoirement  reconnu  trop  faible  à la  dose 
de  quatre  cuillerées,  ou  après  en  avoir  plusieurs 
fois  vérifié  le  fait , le  quatrième  degré  , le  plus  actif 
de  tous  , devient  -nécessaire  à la  même  dose  de 
quatre  cuillerées , sauf  à la  dépasser  s’il  en  est 
besoin. 

La  personne  qui  a a sa  disposition  les  quatre  de- 
grés de  purgatif,  peut  établir  des  degrés  intermé- 
diaires de  la  manière  suivante.  Par  exemple  , plutôt 
que  de  porter  au  delà  de  quatre  cuillerées,  la  dose 
des  premier,  deuxième  et  troisième  degrés  , on  aug- 
mente l’action,  et  par  conséquent  les  effets  de  cette 
dose  de  quatre  cuillerées  , à l’égard  du  premier  de- 
gré, en  la  c:  nposani  de  deux  cuillerées  seulement 
de  celui-ci,  et  deux  cuillerées  du  deuxième;  ou  autant 
du  troisième  que  du  premier  pour  faire  le  deuxième 
degré  ; ou  autant  de  celui-ci  que  du  quatrième  pour 
établir  le  troisième  degré.  On  peut  aussi , dans  l’a- 
malgarae  , mettre  plus  de  l’un  que  de  l’autre,  e^i 
raison  de  l’intention  d’augmenter  ou  diminuer  l’ac- 
tivité du  purgatif  dont  on  fait  usage  ; tellement  que 
si  en  place  de  quatre  cuillerées  du  premier  degré  , 
l’on  en  met  seulement  trois  avec  une  cuillerée  du 
deuxième  , c’est  le  premier  qui  se  trouve  activé  ; si, 
au  contraire,  dans  la  dose  du  deuxième  , ordinaire- 
ment de  quatre  cuillerées  , on  n’en  met  que  trois, 
et  si  on  leur  ajoute  une  cuillerée  du  premier,  c’est 
le  deuxième  qui  est  affaibli  ; et  il  en  sera  ainsi  des 
autres  degrés. 
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Mais  il  est  de  rigueur,  et  les-  organes  passibles  de 
la  purgation  exigent  que  l’usage  successif  des  quatre 
degrés  soit  circonscrit  dans  le  volume  ou  la  dose  de 
quatre  cuillerées  au  moins  ; tellement  qu’un  degré 
supérieur  au  premieVj  pris  à cette  dose,  nesoitjamais 
employé  que  dans  le  cas  oiile  degré  qui  lui  est  immé- 
diatement inférieur  devrait  être  porté  à la  dose  de 
cinq  cuillerées.  Ces  mêmes  organes  ne  permettent 
pas  qu’un  degré  actif  remplace  un  degré  plus  faible 
sans  le  besoin  qui  vient  d’être  indiqué  J quoique  la 
-dose  du  plus  actif  fut  prise  en  moindre  quantité  que 
celle  du  moins  fort,  parce  qu’il  faut,  notamment 
dans  la  suite,  ou  vers  la  fin  des  Iraitemcns  , que  les 
doses  aient , pour  s’étendre  dans  l’habitude  du 
corps,  Ip  volume  qui  leur  convient  à cet  effet.  A 
l’égard  des  enfans , la  dose  devrait  être  bornée , au- 
tant que  possible,  à deux  cuillerées , pour  qu’elle 
leur  fût  plus  facile  à prendre;  mais  trop  rarement 
cela  se  peut , et  il  faut  souvent  l’oulre-passer. 

COMPOSITION  DES  ÉVACüANS. 

. On  fait  observer  que  ces  médîcameus  sont  inalté- 
rables en  quelque  région  que  ce  soit.  Seulement  le 
vomi -purgatif  doit  être  soustrait  h l’action  de  la 
gelée , et  aussi  de  la  grande  chaleur,  parce  qu’il 
peut  fermenter.  S’il  se  trouble  , il  n’en  est  pas  moins 
bon;  on  peut  le  fdlrer  simplement  à travers  un  linge. 

VOMI-PCRGATIF. 

Récipé  : vin  blanc  de  bonne  qualité,  quatre 
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.livres  ; s<^në  de  la  pallhe  , quatre  onces.  Faîtes  in- 
I fuser  à froid  , pendant  trois  jours,  ayant  soin  d’a- 
. giter  le  mélange  de  temps  a autre  ; passez  et  expri- 

■ mez  pour  obtenir,  autant  que  possible,  la  quantité 

■ de  vin  employée.  Sur  chaque  livre  de  vin  ainsi  pré- 
paré , ajoutez:  Tartrate  antimonié  de  potasse,  un 
gros.  Filtrez  la  liqueur. 

PUriGATIF. 

— l degré. 

Récipé  : scamounée  d’Alep  , une  once  et  demie. 
Racine  de  turbith,  six  gros-  Jalap  six  onces. 
Le  tout  en  poudre.  Eau-de-vie  à vingt  degrés , douze 
Mettez  le  tout  dans  un  bain-marie,  et  faites 
infuser  pendant  douze  heures,  à une  température 
de  vingt  degrés.  Passez  à travers  une  étamine  , et 
ajoutez  le  sirop  préparé  ainsi  qu’il  suit  : Séné  de  la 
pal;he,^i>  onces',  eüuhovàWaiUle, vingt- quatre  onces. 
Faites  infuser  pendant  cinq  heures;  passez  avec 
expression;  ajoutez  ensuite  : cassonade  , trois  livres. 
Faites  selon  l’art  un  sirop , que  vous  ferez  bien  cuire 
afin  qu’en  l’ajoutant  à la  teinture,  il  ne  la  trouble 
point. 

2*  degré. 

Récipé  : scamonnée  d’Alep,  deux  onces.  Racine 
de  turbith  , une  once.  Jalap  . huit  onces.  Le  tout  en 
poudre.  Eau-de-vie  à vingt  degrés ^ douze  livres. 
Même  procédé  que  pour  le  premier  degré.  On  ajoute 
pareillement  à celte  teinture  le  sirop  suivant  : Séné 
de  la  palthe,  huit  onces  ; eau  bouillante  deux  livres. 
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Faites  infuser  comme  il  est  dit,  et  ajoutez  : casson- 
nade , deux  livres  et  demie.  Faites  le  sirop  comme 
il  a été  dit. 

5'  degré. 

Récipê  : scamonnée  d’Alep , trois  onces.  Racine 
de  tui  bitb  , une  once  et  demie.  Jalap,  douze  onces. 
Le  tout  en  poudre.  Eau-de-vie  à vingt-un  degrés, 
douze  livres.  De  même  qu’il  a été  dit  pour  l’infusion; 
ajoutez  le  sirop  suivant  ; Séné  de  la  pallhe  , douze 
onces eau  bouillante,  ti'ois  ZiV/’e^.  Faites  infuser 
comme  il  a été  dit  et  ajoutez  : cassonnade  , deux  li- 
vres-, faites  le  sirop  comme  les  précédens. 

4*  degré. 

Récipé  : scamonnée  d’Alep , quatre  onces.  Ra-. 
cine  de  turbith , rZez/a:  onces.  Jalap,«/ze  livre, 
tout  en  poudre.  Eau-de-vie  h vingt-deux  degrés, 
douze  livres.  Faites  infuser  comme  il  est  dit.  Passez, 
ajoutez  le  sirop  suivant  : Séné  de  la  palthe,  une  li- 
vi'e.  Eau  bouillante  trois  livres  et  demie.  Faites  in- 
fuser, exprimez  et  ajoutez  : cassonnade  , une  livre 
et  demie  ; faites  le  sirop  avec  l’attention  qui  est  re- 
commandée. 

DOSES  DES  e'vACDANS. 

On  fait  remarquer  ^ue  c’est  avec  la. cuillère  ordi- 
naire à manger  la  soupe,  que  nous  entendons  dé.- 
terminer  ou  mesurer  les  doses  : soit  qu’elles  se  com- 
posent d’une  seule  cuillerée  ou  de  plusieurs,  elle 
doivent  être  mises  ou  réunies  dans  un  verre  ou  une 
tasse  bien  essuj'és.  On  doit  agiter  la  bouteille  assez 
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fortement,  surtout  celle  renfermant  le  purgatif , pour 
que  tous  les  éléracus  qui  le  composent  se  trouvent 
réunis. 

Les  évacuaus  eu  général , comme  capables  de  pro- 
duire Un  effet  ostensible  , réclament  la'  circonspec- 
tion qu’exigent  les  organes  sur  lesquels  ils  agissent. 
Ceux  qui  provoquent  le  vomissement  en  demandent 
plus  que  ceux  qui  n’opèrent  que  par  les  voies  basses. 
En  commençant  le  traitement  d’un  malade , les  doses 
doiven^être  déterminées  d’après  sa  sensibilité  pré- 
sumée, et  selon  ce  qui  va  être  dit  plus  loin.  On  peut 
dire  ici  qu’il  n’est  pas  plus  possible  de  connaître  la 
sensibilité  de  qui  que  ce  soit , relativement  à l’action 
des  évacuans  en  général , sans  l’avoir  éprouvée  , que 
de  deviner  lequel  entre  plusieurs  hommes  pourrait 
boire  le  plus  de  spiritueux  sans  s’enivrer.  L’incerti- 
tude est  égale  dans  l’un  et  l’autre  point.  11  faut  doue 
étudier  la 'sensibilité  des  malades  qui  n’ont  point  en- 
core usé  des  évacuaus  de  cette  Méthode;  il  faut  tâ- 
tonner pour  ainsi  dire  jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  le 
volume  de  doses  qui  leur  est  convenable.  Celui  qui 
est  familiarisé  avec  ces  médicamens  a un  grand  avan- 
tage sur  celui  qui  ne  les  connaît  point  encore.  Le 
premier  craint  peu  les  maladies  aiguës,  parce  que 
connaissant  la  dose  qui  lui  convient,  il  ne  court 
point  les  risques  de  manquer  son  but,  en  évacuant 
moins  que  son  état  de  souffrance  l’exige. 

I 

DOSES  DU  VOMI-rURGATlF. 

Notes  que  préalablement  il  faut  décider  si  on  le 
prendra  pur  ou  si  on  le  mélangera  avec  le  thé 
dont  il  va  être  parlé. 
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A l’égard  des  grandes  personnes  de  l’un  et  de  l’au- 
tre sexe,  passablement  constituées,  et  sans  vice  de 
conformation  , la  dose  peut  se  composer  d’une  pleine 
cuiller.  Pour  les  personnes  faibles,  délicates,  dites 
nerveuses,  celles  qui  sont  mal  conformées  ou  ma- 
lades depuis  long-temps,  ainsi  que  pour  celles  qu’on 
sait  être  sensibles  au  vomissement,  ou  qui  le  re- 
doutent, on  donne  la  cuillerée  comme  aux  ado- 
lescens,  ou  comme  aux  enfans. 

Aux  adolescens  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , non 
valétudinaires  ou  débiles  , une  légère  cuillerée  : 
plus  légère  encore  aux  plus  faibles. 

Aux  enfans  de  six  à sept  ans,  une  ^demi-cuille- 
rée : légère  pour  les  plus  jeunes. 

Aux  enfans  de  deux  a un  au,  un  quart  de  cuille- 
rée plus  ou  moins  léger. 

Aux  enfans  au-dessous  d’un  an  , on  diminue  cette 
dernière  dose  , au  point  de  la  réduire  graduel- 
lement à quelques  gouttes  pour  celui  qui  vient  de 
naître. 

On  affaiblit  l’action  vomitive,  et  on  détermine 
plus  sûrement  la  dose  à opérer  davantage  par  les 
voies  basses  que  par  le  vomissement,  en  ajoutant 
à cette  dose,  du  thé  à l’eau,  léger,  chaud  ou 
froid,  sucré  si  l’on  veut,  à la  quantité  de  deux 
cuillerées  pour  les  grandes  persopnes , et  d’une  seule 
cuillerée  pour  les  enfans  de  tous  âges.  Souvent  il 
arrive  qu’on  reconnaît  la  nécessité  d’employer  le 
vomi-purgatif  pur  ou  sans  mélange  dans  la  suite, 
surtout  aux  grandes  personnes  et  dans  les  affec- 
tions où  il  est  indispensable  de  donner  une  com- 
motion vomitive  pour  attaquer  le  siège  de  la  dou- 
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leur.  Celte  espèce  d’amalgame  est  souvent  un  sur- 
croît de  précaution,  et  qui  peut  devenir  inutile; 
mais  la  prudence  la  réclame  pour  les  personnes 
faibles  ou  délicates,  celles  qui  craignent  de  vomir, 
et  pour  les  enfans.  Pour  ceux  qui  sont  dans  l’âge 
le  plus  tendre,  une  légère  cuillerée  de  simple  si- 
rop, ou  de  sirop  de  fleurs  de  pêcher,  ou  de  chi- 
corée, ou  à défautv'une  cuillerée  de  thé  chaud, 
fort  sucré  , sont  particulièrement  recommandées 
pour  mélange. 

Si  dans  l’espace  de  sept  quarts  d’heure  la  dose 
ci-devant  déterminée  pour  chaque  individu,  n’o- 
père ni  par  le  haut  ni  par  le  bas , il  est  certain 
qu’elle  est  trop  faible;  alors  il  faut  que  le  malade 
en  répète  une  seconde  pareille  à la  première,  et 
amalgamée  de  la  même  manière. 

Il  se  trouve  des  individus  beaucoup  plus  difii- 
ciles  à émouvoir  qu’on  n’avait  pu  le  présumer;  on 
en  voit  souvent  qui  sont  obligés  , pour  obtenir  des 
effets  de  cet  évacuant  , de  répéter  jusqu’à  quatre 
et  même  cinq  fois  une  nouvelle  potion , de  mê- 
me que  celle  par  laquelle  ils  ont  commencé  , en 
observant  la  distance  d’au  moins  une  heure  et  de- 
mie entre  chaque  répétition. 

Cette  observation  trace  la  marche  à tous  ceux 
qui,  dans  la  suite  du  traitement,  n’obtiennent  point 
d’évacuation  de  la  dose  ou  des  doses  qu’ils  ont  pri- 
ses; ils  doivent  donc  l’augmenter.  Tel  qui  la  pre- 
mière fois  qu’il  a pris  le  vomi-purgatif,  a été  dans 
la  nécessité  de  répéter  une  seconde  portion  au  bout 
de  sept  quarts  d’heure,  devra  à l’avenir  prendre 
l’équivalent  des  deux  en  une  seule  fois.  Tel  autre 
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qui  a été  obligé  d’en  répéter  une  troisième  ou  da- 
vaotege,  devra  prendre,  en  une  seule  fois,  un  peu 
moins  que  la  quantité  qu’il  a précédemment  prise  à 
plusieurs  distances.  Tel  autre  qui,  en  une  seule  fois, 
aura  pris  la  valeur  de  plusieurs  portions,  et  n’en  ob- 
tenant point  d’évacuation  au  bout  de  sept  quarts 
d’beure  , ne  repétera  néanmoins  que  par  une  seule 
cuillerée,  et  de  distance  en  distance,  s’il  est  né- 
cessaire de  répéter  encore. 

L’action  raisonnée  d’uûe  dose  a pour  règle  le  nom- 
bre d’évacuations  qu’elle  doit  produire.  Ce  nombre, 
a l’égard  des  grandes  personnes,  doit  être  de  sept  à 
huit , tant  par  le  vomissement  que  par  les  voies  in- 
ferieures : tout  compte.  Mais  la  dose  qui  porterait 
ce  nombre  jusqu’à  douze  par  les  voies  basses,  ne 
doit  point  être  diminuée , parce  qu’il  est  avanta- 
geux d’évacuer  beaucoup  plus  par  le  bas  qu’on  ne 
vient  de  dire , ainsi  qu’on  le  verra  à l’article  du  pur- 
gatif. Les  plus  favorisés  sont  ceux  qui , par  une 
même  dose,  vomissent  trois  ou  quatre  fois  bien  pro- 
noncées , sans  en  être  gênés  , et  qui  évacuent  six  à 
huit  fois  par  le  bas.  Il  en  doit  être  de  même  pour 
les  adolesceris  et  les  enfans  , en  proportion  de  leur 
individu  ou  de  leur  âge^  les  évacuations  quoique 
moins  nombreuses  ou  moins  abondantes,  doivent 
néanmoins  marquer  suffisamment  pour  faire  un  vide 
assez  raisonnable. 

Il  ne  faut  pas  que  le  même  individu  s’attende 
à voir  opérer  le  vomi-purgatif  de  la  même  manière 
toutes  les  fois  qu’il  en  fera  usage.  Il  sera  des  jours 
où  il  évacuera  par  le  haut  et  par  le  bas;  un  au- 
tre jour,  il  évacuera  par  le  haut  seulement;  une 
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autre  fois,  uniquement  par  le  bas.  Ces  effets  dé- 
pendent de  la  situation  des  matières  ou  des  dispo- 
sitions du  corps  pour  le  choix  de  leur  issue. 

Il  n’agit  pas  non  plus  de  même  sur  tous  les  in- 
dividus; il  en  est  qui  vomissent  très-facilement  et 
en  abondance , et  il  en  est  d’autres  qui  ne  vomis- 
sent qu’avec  beaucoup  de  difficulté  et  rendent 
très-peu  : il  est  aussi  des  personnes  que  rien  ne 
peut  faire  vomir.  C’est  d’après  cette  consMération , 
forte  en  elle-même,  queTémétique  , proprement  dit, 
doit  être  rejeté  de  toute  pratique;  car  il  ne  pourrait 
être  que  nuisible  de  provoquer  le  vomissement  à un 
individu  dont  l’estomac  ne  peut  subir  ce  genre  d’é- 
vacuation. C’est  encore  d’après  cette  même  consi- 
dération que  la  partie  vomitive  doit  être  balancée 
et  entraÎD-^e  par  la  partie  purgative,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit.  Par  l’effet  de  cette  composition  , 
les  personnes  qui  ne  peuvent  vomir  obtiendront  de 
cet  amalgame,  des  évacuations  parles  voies  basses  , 
aussi  abondantes  ou  aussi  nombreuses  qu’elles  au- 
ront donné  de  volume  à leurs  doses;  et  cet  évacuant 
prendra  néanmoins  sur  les  premières  voies,  quoi- 
que , peut-être,  avec  moins  de  célérité  que  s’il  pro- 
duisait le  vomissement. 

Ceux  qui , lors  de  la  prise  de  la  première  dose  , 
ont  vomi  si  promptement  qu’elle  n’a  pas  eu  le  temps 
de  pénétrer  jusque  dans  les  voies  bases,  et  leur 
a produit  trop  peu  d’effet , ne  doivent  pas  néan- 
moins prendre  la  suivante  plus  forte  que  n’a  été  la 
première , parce  que  la  seconde  dose  devant  péné- 
trer plus  profondément  dans  l’estomac , les  malades 
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s’exposeraient  à éprouver  une  trop  grande  fatigue 
résultante  de  vomissemens  trop  multipliés. 

DOSES  DD  PURGATIF. 

Les  grandes  personnes  des  deux  sexes  commen- 
cent l’usage  du  purgatif  par  la  dose  de  deux  pleines 
cuillères , 2»  degré. 

Les  personnes  faibles  ou  âgées  ne  doivent  com- 
mencer que  par  une  dose  plus  légère , telle  qu’une 
cuillerée,  ou  une  cuillerée  et  demie,  a*  ou  l'r 
degré. 

Les  adolescens  commencent  par  une  cuillerée 
plus  ou  moins  légère  , 2®  degré. 

Les  enfans  au-dessous  d’un  an,  un  quart  de  cuil- 
lerée i*r  degré,  ou  moins  encore  pour  les  plus 
jeunes.  Cette  petite  dose  devra  ctre  mêlée  avec  au- 
tant de  l’un  des  sirops  dont  il  vient  d’être  parlé,  pour 
l’adoucir;  sauf  pour  l’augmentation  de  la  dose  dans 
la  suite  , a mettre  moins  de  sirop  pour  la  borner , 
s’il  se  peut,  au  volume  d’une  cuillerée  ordinaire. 

Les  enfans  d’un  a deux  ans,  un  tiers  de  cuillerée 
environ,  i®*"  degré  , sauf  à ajouter  un  peu  du  sirop 
dont  il  vient  d’être  parlé. 

Ceux  de  deux  â quatre  ans  , une  demi-cuillerée  , 
i«r  degré  , pur. 

Ceux  de  quatre  à six  ans,  deux  tiers  de  la  même 
cuillerée,  i**’  degré,  pur. 

Il  n’est  aucune  personne  à la  fleur  de  l’âge  qui 
ne  puisse  éprouver  de  chaque  dose  au  moins  une 
douzaine  d’évacuations , c’est-à-dire  évacuer  en 
douze  reprises , ou  pousser  douze  selles  durant 
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l’eifet  de  cette  même  dose.  Il  s’ea  trouve  beaucoup 
qui  eu  obtiennent  jusqu’à  dix-huit  et  vingt,  qui 
n’en  sont  que  plus  promptement  soulagées.  Il  en 
doit  être  ainsi  proportionnellement  à l’égard  des 
vieillards  , cacochymes  ou  valétudinaires  , chez  les- 
quels les  évacuations  ne  peuvent  souvent  être  por- 
tées au-delà  du  nombre  de  huit  à dix.  En  des- 
cendant jusqu’à  l’âge  le  plus  tendre  , ces  évacuations 
peuvent  être  , pour  les  enfans  de  cet  âge  , au  nom- 
bre de  quatre  ou  cinq,  et  pour  ceux  de  deux  à six 
ans , de  six  à huit.  On  observera  cependant  que  si 
le  malade,  ouol^ue  jeune,  vieux  ou  faible,  évacue 
autant  que  les  plus  fortes  personnes , il  ne  faut  ni 
«’en  effrayer,  ni  diminuer  le  volume  de  la  dose, 
s’il  en  reçoit  du  soulagement;  autrement  il  faudrait 
la  réduis. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  but  de  cette  Mé- 
thode étant  de'  provoquér  l’évacuation  des  hu- 
meurs gâtées,  bn  doit  plutôt  s’attacher  à l’abon- 
dance des  matières  expulsées  par  l’effet  total  d’une 
dose , qu’au  nombre  des  selles  ou  des  voyages 
qu’elle  a fait  faire  à la  garde-robe. Deux  pintes  d’hu- 
meurs  ouj'de'corrùption , évacuées  du  corps  d’un 
malade,  ■eu  peu  de  voyages,  sont  un  résultat  plus 
salutaire  que  >ne  le  sérait'^  celui  de  douze  à quinze 
évacuatiens  insignifiantes  par  un  mince  volume. 
Cette  observation  concerne  tous  les  cas , et  les  ma- 
lades de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 

•I.,  i„  • , !li  ' 
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OBSERVATIONS' 

Communes  aux  deux  évacuans. 

L’aclion  du  purgatif  et  du  vomi-purgatif  est  sou- 
vent tardive , presque  toujours  davantage  dans  la 
suite  du  traitement  qu’au  commencement,  et  plus 
à l’égard  de  certains  individus  qu’a  l’égard  de  «Cr- 
tains  autres.  Aux  uns,  les  évacuans  produisent  des 
effets  au  bout  d’une  heure,  et  même  moins,  après 
en  avoir  pris  la  dose  j aux  autres,  elle  n’a  point  en- 
core commencé  après  trois , quatre  et  même  cinq 
heures  qu’elle  a été  prise.  On  remarque  des  indi- 
vidus qui , quoique  ayant  répété  plusieurs  fois  une 
portion  de  dose  de  vomi  - putgatif  sans  vomir, 
éprouvent  aussi  tardivement  des  évacuations  pâr 
les  voies  basses.  Les  uns  sont  débarrassés  au  bout 
de  six  a huit  heures  de  l’effet  de  leut  dosé  ; les  au- 
tres éprouvent  lentement  cet  effet  pendant  quinze 
heures  et  plus.  Cette  différence. d^ans  fa  mârche  des 
évacuans  dérive  de  la  variété  ,dë  sensibilité  qui 
se  trouve  dans  les  corps  , ou  dé  1-a  ,uatufe  des  hü^ 
meurs  qu’ils  renferment  : plusieurs  éprouvent  )des 
changemeos.  Les  uns  açquièrenrt  de  la  : sensibilité  , 
et  ils  If  doivent. a l’évaçuajtio'i  de  l’e^pùoe  dè„ma<- 
tière  qui  la  leur  ôtait;  lesj^tutrps  perdent) oellé/quhls 
avaient,  parce  qu’un -fluide  nuisibléeqüir^^eef: onooré 
en  eux,  durcit  les  membranes  organiques ipassiblèfe 
des  fonctions  de  la  dépuration  ; mais  tous  n^en  sont 
pas  moins  dans  le  cas  du  même  traitement,  qui  ne 
peut  éprouver  d’autres  variations  ou  suspensions 
que  celles  que  nous  avons  pu  indiquer  dans  les  qua- 
tre articles  de  l’ordre  du  traitement. 
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Toutes  personnes  en  traitement , auxïfùelles  la 
maladie  en  laisse  la  faculté , peuvent  se  livrer  à des 
occupations  quelconques  pendant  le  temps  de  la 
durée  des  effets  des  doses;  mais  c’est  aux  conditions 
rigoureuses  que  leur  travail  ne  sera  nullement  fati- 
gant, ni  au  physique  ni  au  moral  , et  qu’elles  ne 
s’occuperont  que  pour  leur  agrément  ou  pour  faire 
une  utile  diversion-  Ces  mêmes  personnes  ne  sont 
pas  tenues  de  garder  le  lit,  si  rien  ne  les  y oblige.; 
ni  même  de  tenir  la  chambre  dans  le  beau  temps, 
ou  lorsqu’elles  n’oiit  point  a redouter  l’action  de  la 
température , ni  l’intempérie  des  saisons.  De  la  pru- 
dence, sans  doute,  mais  une  sage  liberté  convient  k 
tous;  pour  plusieurs  elle  est  indispensable',  et  sou- 
vent même  elle  facilite  les  effets  des  médicamens. 

Nul  ne  doit  se  contenter  de  moins  d’évacuations 
qu’il  ne  vient  d’être  dit,  parce  qu’en  n’évacuant 
pas  suffisamment,  il  se  porterait  un  préjudice  no- 
table, il  multiplierait  les  doses,  il  prolongerait 
son  traitement , il  pourrait  augmenter  ses  souffran- 
ces , en  mettant  ses  humeurs  en  mouvement  sans 
les  expulser  ; il  n’arrêterait  pas  les  progrès  de  sa 
maladie;  enfin  il  pourrait  s’exposer  aux  plus  graves 
accidens.  Mais  on  ne  doit  pas  continuer  les  doses 
qui  se  seraient  trouvées  avoir  trop  d’activité.  D’a- 
près ces  (leux  considérations,  les  grandes  personnes 
qui  n’ont  point  obtenu  de  la  dose  qu’elles  ont  prise. 
Je  nombre  d’évacuations  expressément  recommandé, 
et  celles  r[ui,  en  ayant  éprouvé  beaucoup’au-delh  de 
ce  nombre,  en  ont  été  par  trop  incommodées,  doi- 
vent augmenter  ou  diminuer  , selon  le  besoin  re- 
connu , la  dose  suivante;  savoir,  pour  le  purgatif, 
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d’une  cuillerée  ou  au  moins'd’une  demie , et  le  vomi- 
purgatif,  d’une  demi-cuillerée  seulement  5 ainsi  aug- 
menter ou  diminuer  les  doses  subséquentes,  pour 
se  fixer  a peu  près  sur  le  nombre  d’évacuations  qui 
a été  déterminé.  A l’égard  des  enfans , on  augmente 
ou  l’on  diminue  les  doses  subséquentes,  ainsi  que 
le  besoin  l’exige , soit  par  tiers,  soit  par  moitié  de 
leur  volume  primitif , et  ainsi  que  l’intelligence 
peut  le  suggérer , d’après  les  effets  que  les  précé- 
dentes ont  produits. 

Dans  le  cours  du  traitement  d’une  maladie  quel- 
conque, et  particulièrement  des  maladies  chroni- 
ques , les  doses  purgatives  peuvent  cesser  d’opérer 
autant  dans  la  suite  de  ce  traitement  que  dans  son 
commencement.  Cette  différence  peut  provenir  de 
ce  que  le  corps  a perdu  de  sa  sensibilité , comme 
aussi  de  ce  que  la  plénitude  du  tube  intestinal  ne 
peut  toujours  être  la  même.  Néanmoins  il  ne  faut 
pas  manquer  d’augmenter  les  doses,  ni  d’emplojer 
le  degré  de  purgatif  qui  se  trouve  être  nécessaire. 
On  doit  toujours  se  régler  en  ce  point  sur  la  même 
quantité  d’évacuations  par  les  voies  basses,  ou  à peu 
de  chose  près.  Sans  cette  attention  on  ne  dégagerait 
pas  la  circulation  des  humeurs  qui  l’embarrassent , 
par  la  raison  que  les  purgatifs , faute  d’une  suffisante 
action , ou  d’une  dose  assez  volumineuse,  ne  pour- 
raient percer  l’encombrement  qui  existe  , ni  par 
conséquent  se  filtrer  dans  les  vaisseaux,  et  encore 
moins  dans  le  tissu  des  chairs.  Ou  ne  guérirait  donc 
point,  puisqu’on  ne  détruirait  pas  la  cause  des  ma- 
ladies. 

On  doit  reconnaître  qu’il  se  rétablit  une  nouvelle 
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plénitude  dans  le  canal  intestinal  pendant  les  sus- 
pensions d’évacuation  déterminées  dans  l’ordre  du 
traitement,  et  que  plus  elles  ont  été  de  longue  durée, 
plus  on  doit  y avoir  égard.  C’est  pour  cela  que  quand 
on  reprend  un  nouveau  cours  de  purgations  , on  doit 
avoir  l’attention  de  prendre  la  première  dose  un  peu 
moins  volumineuse  que  ne  l’avait  été  la  dernière  du 
cours  précédent.  Souvent  même  alors  il  est  néces- 
saire d’user  d’un  degré  d’évacuant  moins  actif  que 
celui  dtînt  on  faisait  usage  auparavant.  Cette  mesui-e 
est  de  rigueur  quand  on  voit  se  rétablir  la  sensibilité 
interne,  détruite  par  la  malignité  des  fluides,  ainsi 
qu’il  en  est  parlé  au  chapitre  ix , titre  de  I’opposition 
des  humeurs;  sauf  à donner  aux  doses  subséquentes 
^activité  exigée  pour  la  quantité  d’évacuations  dé- 
terminée , laquelle  il  faut  constamment  s’efforcer 
d’atteiudi'e. 

Nulle  dose.  Soit  vomi-purgative,  soit  purgative, 
n’est  trop  forte,  quel  qu’en  ait  été  le  volume, lors- 
qu’elle ne  produit  point  d’évacuations  au-dela  du 
nombre  dont'  il  a été  précédemment  parlé.  On  ré- 
pétera ici  ce  qui  a été  -dit  ailleurs,  que  si  le  ma- 
lade éprouve  durant  les  teffets  d’une  dose,  ou  après 
qu’ils  sont  terminés,  une  gêne  ou  un  malaise  quel- 
conques, Un  redoublement  de  ses  douleurs,  ou  quel- 
que affection  qui  jusqu’alors  lui  avait  été  inconnue  , 
et  même  quelque  grave  accident,  il  doit  reconnaître 
que  la  mauvaise  nature  de  ses  humeurs  , comme  > 
leur  mise  en  mouvement,  en  sont  toujours  l’unique 
cause;  il  doit  concevoir  aussi  que  les  médicamens 
qui  ont*^opéré  d’innombrables  guérisons  , ne  peu- 
vent nuire  une  seule  fois  à qui  que  ce  soit,  étant 
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conveuahlement  adift)ini&trés.  Les  tas  de  malaises 
ou  de  souffrantes  suryottus  imposent  souvent  l’o* 
hligation  d’activer  le  traitement  d’après  rarliclè  5, 
jusqu’à  ce  que  le  malade  soit  soulagé. 

Il  est  encore  à faire  observer  que  jamais  peut- 
être  deux  accidens  majeul's  ne  sè  sont  reprtrcluits 
dans  le  même  sujet  qüi  a usé  de  persévérance. 

L’ignorance  dans  laquelle  sont  quantité  de  per- 
sonnes à cet  égard,  produit  un  mal  incalculable. 
Qu’elles  se  laissent  donc  instruire  plutôt  que  de 
fouler  aux  pieds  la  vérité  , et  de  périr  victimes 
de  captieuses  assertions  , ou  de  préventions  irré- 
fléchies. On  n’a  qu’à  consulter  les  quatre  parties 
de  cette  Méthode  et  la  Gazette  des  malades,  on 
ne  manquera  point  de  renseignemens  à ce  sujet. 

En  supposant  qu’une  dose  eut  été  trop  active, 
parce  qu’elle  aurait  été  prise  trop  forte  ou  en  trop 
grand  volume  , la  cause  de  la  maladie  n’en  res- 
terait pas  pour  cela  moins  à évacuer.  Il  faut  di- 
minuer la  dose  suivante,  si  le  besoin  l’exige,  ainsi 
qu’il  a été  dit  ; et  il  faut  continuer  le  traitement, 
à peine  de  s’exposer  à de  graves  accidens.  Mais 
si  une  dose  se  trouve  trop  faible  pour  expulser  suffi- 
samment la  plénitude  humorale  qui  existe  au  mo- 
ment de  l’accident  éprouvé , et  dont  nous  venons 
de  faire  mention , le  malade  peyt  en  être  plus  in- 
commodé que  si  cette  dose  eût  été  plus  énergique, 
et  même  un  peu  trop  forte.  Dans  ce  cas,  il  faut, 
à l’avenir,  en  administrer  une  autre  qui  soit  plus 
active  ôu  plus  volumineuse.  '■  r 
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CCULEÜRS  DES  HUMEDRS 
pendant  la  purgation. 

Tout  effet  a sa  cause  j nous  le  répéterons  encore 
ici  en  vue  de  fixer  rallention  sur  une  vérité  utile, 
toujours  trop  peu  sentie  dans  la  pratique  de  la  Mé- 
decine ou  dans  le  cas  de  maladies.  Ainsi  que  les 
humeurs  en  se  corrompant  acquièrent  toute  cha- 
leur-brûlante ou  corrosive,  avec  l’odeur  infecte 
qu’on  leur  trouve  dans  tous  les  états  ou  périodes 
de  l’état  de  souffrance  , par  rapport  a leur  nature 
expliquée  au  chapitre  premier;  de  même,  eu  se  dé- 
pravant, ces  matières  prennent  les  couleurs  parti- 
culières à chacun  des  degrés  de  leur  dégénération. 
La  bile  est  l’humeur  colorante.  Sa  couleur  natu- 
relle dans  l’état  de  santé,  est  un  jaune  clair.  Ici 
on  considère  les  humeurs  en  masse.  A leur  évacua- 
tion , on  remarque  les  couleurs  ci-après.  Au  pre- 
mier degré  de  corruption  , elles  présentent  une 
teinte  de  jaune  foncé,  tirant  sur  le  vert;  au  se- 
cond degré,  elles  sont  verdâtres,  ou  d’un  vert  fon- 
cé; au  troisième  degré,  eUes  sortent  d’une  cou- 
leur de  vert-brunâtre;  au  quatrième  degré,  on  les 
rend  brunes  ou  noirâtres;  au  cinquième,  elles  sont 
entièrement  noires. 

Dans  nos  premières  éditions,  nous  avons  omis 
de  parler  de  la  bile  bleue.  Cette  couleur , alors  ra- 
rement remarquée,  peut,  comme  les  autres  cou- 
leurs s’établir  par  l’effet  de  la  corruption.  Nombre 
de  nos  malades  l’ont  vue  sortir  de  leur  estomac  : 
et  nous-même  l’avons  vomie.  Elle  ressemble  assez 


( 37^  ) 

à cette  infusion  d'indigo  dans  laquelle  les  lingères  met- 
tent ce  qu’elles  appellent  le  linge  au  bleu.  Les  ma- 
lades qui  l’ont  vomie  étaient  violemment  attaqués, 
et  nous  savons  combien  nous  fûmes  souffrant  à cette 
époque  de  maladie  que  nous  fîmes  : ce  qui  prouve 
qu’elle  est  d’une  très -mauvaise  nature.  Jusque  là 
nous  avions,  en  quelque  sorte , douté  de  l’existence 
de  cette  couleur,  qui  peut  appartenir  au  quatrième 
degré  de  corruption.  (Voyez  les  numéros  200,  262 
de  la  troisième  partie.) 

Si  les  deux  premières  couleurs  ne  montrent  point 
de  signes  de  Manger , il  n’eu  est  pas  de  même  des 
autres.  Les  dernières  sont  redoutables  ; elles  sont 
les  couleurs  de  la  putridité  et  de  la  putréfaction , 
même  contagieuse  ou  pestilente.  Presque  toujours 
ces  couleurs  sortent  mélangées  du  corps  malade 
qui  les  évacue;  mais  souvent  celles  des  derniers  de- 
grés sont  très-prononcées  dans  des  selles  particu- 
lières. Il  n’est  pas  plus  permis  de  suspendre  le  cours 
des  évacuations,  quand  les  malades  rendent  ces  cou- 
leurs J que  lorsqu’ils  évacuent  une  puanteur  à in- 
commoder gravement  les  assistans.  Jamais  dans  ces  ren- 
contres on  ne  peut  être  raisonnablement  surpris  de  la 
gravité  delà  maladie  ou  de  l’extrême  violence  des  dou- 
leurs. La  sortie  visible  de  ces  sortes  d’humeurs  est 
un  sujet  de  consolation  pour  le  malade;  elle  doit 
le  déterminer  plus  volontiers  b activer  les  évacua- 
tions, en  suivant  rigoureusement  l’article  3 de  l’ordre 
du  traitement,  car  ce  ne  peut  être  qu’après  leur 
expulsion  qu’elles  ne  seront  plus  b craindre.  Dans 
tous  les  cas  , il  est  toujours  prudent , quel  que  soit 
celui  des  articles  de  l’ordre  du  traitement  qui  soit 
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suivi  , de  ne  point  ralentir  les  évacuations  , tant 
que  les  matières  ne  se  rapprochent  point  conve- 
nablement de  leur  état  naturel,  par  la  crainte  des 
rechutes  ou  des  redoublemens.  Tel  est  le  guide  qu’il 
faut  suivre;  et  ce  guide  ne  trompera  point,  puis- 
que c’est  par  les  matières  évacuées  que  l’on  pré- 
juge de  la  nature  de  celles  qui  restent  à expul- 
ser : c’est  , proprement  parlant , l’échantillon  par 
lequel  ou  peut  juger  la  pièce. 

Dansde  chapitre  premier,  nous  avons  promis  de 
parler  amplement  des  exhalaisons  infectes  et  nuisi- 
bles qui  émanent  des  corps  malades.  Combien  de 
témoins  du  traitement  de  cette  Méthode , n’atteste- 
raient  ils  pas  avoir  été  forcés,  à l’occasion  de  matières 
infectes  dont  il  a provoqué  l’évacuation  , d’ouvrir  , 
même  prér*oitamment , portes  et  fenêtres,  tant  ils  se 
sentaient  près  d’être  suffoqués  par  les  émanations  de 
ces  matières  ; ils  pourraient  aussi  rendre  compte  de 
la  peine  que  l’on  a eue  pour  désinfecter  la  chambre 
de  ces  malades.  Les  mêmes  témoins  qui  liront  cette 
note  , pourront  affirmer  que  nous  n’exagerons  pas. 
Nous  croyions  connaître  toute  la  force  et  tous  les 
degrés  de  putréfaction  qui  pouvaient  exister,  et  ce 
qui  est  arrivé  à ce  sujet,  en  l’an  1821,  à l’un 
de  nos  malades  , nous  paraît  surprenant.  Il  a rendu 
des  matières  tellement  putréfiées  qu’elles  ont  cor- 
rompu des  viandes  chez  un  traiteur  son  voisin.  Ce 
n’est  pas  tout  ; l’eau  dans  la  fontaine  de  ce  malade  a 
été  corrompue  aussi;  sans  s’en  être  ape)>tu  , l’on  a 
mis  le  pot-au-feu;  on  a vu  un  bouillon  tout  noir,  et 
l’on  n’a  pu  voir  surnager  un  seul  globule  de  graisse 
comme  le  contraire . arrive  ordinairement.  Quelle 
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en  est  ]a  cause  ? Comment  ce  malade  a-i  il  pu  sur- 
vivre? A la  vérité  , son  physique  présentait  de  grands 
doutes  quant  à la  guérison  ; et,  sans  sa  courageuse 
détermination  , il  n’aurait  point  usé  de  notre  Mé- 
thode. Ce  qui  n’est  pas  moins  étonnant  que  la  cor- 
ruption de  l’eau  de  sa  fontaine,  c’est  qu’il  se  soit 
guéri  quand  son  corps  renfermait  une  semblable 
putridité  ! Avis  aux  habiles  dissertatcurs , aux  sa- 
vans  , à tous  ceux  qui  ignorent,  ou  qui  ne  veulent 
pas  reconnaître  que  la  cause , l’unique  cause  des 
maladies,  n’est  autre  que  les  humeurs  plus  ou  moins 
corrompues  , qu’il  faut  évacuer  si  l’on  veut  guérir 
ou  défendre  l’existence  alors  fortement  menacée. 
(Voj.  la  troisième  partie  ^ n°  241.) 

Voudra-t-on  croire  qu’un  homme  qui  a le  titre  de 
médecin  , ail  dit , dans  une  maison  où  il  était  appelé 
en  cette  qualité,  que  c’était  par  un  stratagème,  ou  , 
à l’aide  de  parties  colorantes  employées  par  moi , 
que  les  malades  dont  on  lui  parlait , avaient  rendu 
les  couleurs  qui  étonnaient  tant  de  personnes  ? Croi- 
rait-on davantage  qu’il  ait  ajouté  , à l’égard  de  l’o- 
deur infecte  ^ que  ce  sont  mes  évacuons,  qui,  cor- 
rompant les  alimens , en  sont  la  cause?  Eh  bien  ! 
toutes  ces  sottises  ont  été  débitées  chez  un  malade, 
devant  bon  nombre  de  personnes , et  bouches  béan- 
tes, plusieurs  en  ont  cru  le  docteur  sur  sa  parole. 
Disons  maintenant  que  parmi  ceux  qui  écoulaient, 
il.se  trouva  un  être  assez  patient  pour  ne  prendre 
hnparole  qu’après  que  le  docteur  eut  fini  de  parler. 
J’ai , lui  dit-il , employé  lesmédicamensdeM.  Le  Roy, 
après  avoir  épuisé  pendant  long-temps  la  science 
d’hommes  qui , comme  vous  , possédaient  à un  haut 
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degré  le  talent  de  la  parole.  J’ai  évacué,  dès  le 
début  du  traiteuiLut,  des  matières  de  toutes  cou- 
leurs et  plus  ou  moins  iufectes.  Mon  état  de  maladie 
m’empêchait  de  prendre  aucune  nourriture  : les  éva- 
cuans  dont  vous  parlez  ne  pouvaient  donc  la  corrom- 
pre. Après  avoir  expulsé  la  partie  la  plus  gâtée  de 
mes  humeurs,  je  lésai  rendues  de  la  couleur  jaune 
ordinaire  de  la  bile  et  d’une  odeur  naturelle.  J’ai  sus- 
peu^  les  évacuations  pour  satisfaire  mon  appétit 
revenu.  Pour  l’achèvement  de  ma  guérison,  je  me 
suis  purgé  avec  les  mêmes  évacuans , et  jamais  je 
n’ai  rendu  de  matières  semblables  aux  premières. 
Donc  ces  matières  causaient  ma  maladie  , puisque 
depuis  que  j’en  ai  purgé  mou  corps,  je  jouis  d’une 
bonne  santé.  Je  vous  fais  cette  déclaration  , Monsieur, 
pour  que  vous  ne  me  comptiez  point  au  rang  de 
vos  dupes.  Si  ce  médecin  était  de  bonne  foi,  il  man- 
quait au  moins  d’une  bien  utile  expérience  ; je  l’a- 
bandoune  au  jugement  du  lecteur. 

BOISSON  AVEC  LE  VOMl-PüKGATIF. 

n n’est  pas  nécessaire  de  boire  dès  l’instant  où 
l’on  vomit  : il  faut  laisser  agir  un  peu  la  dose.  Mais 
en  supposant  qu’elle  vienne  ù produire  des  efforts 
pénibles,  et  que  le  malade  en  soit  trop  fatigué,  il 
faut  dans  ce  cas  qu’il  boive  à chaque  quart  d’heure, 
ou  plus  souvent,  une  tasse  de  thé  ù l’eau  , léger,  ou, 
à défaut  du  thé,  de  l'eau  pure;  l’un  oü  l’autre  tièdes 
et  sucrés  si  l’on  veut.  Le  thé  est  préférable  parce 
que  c’est  un  précipitant  qui  aide  aux  évacuations  des 
voies  basses,  lesquelles  ayant  lieu  soulagent  les  voies 
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supérieui’es , ainsi  qu’il  a été  dit  a l’article  dose  du 
vomi-purgatif.  Le  breuvage  du  thé  n’étant  néces- 
saire que  pour  affaiblir  l’action  vomitive  de  la  dose, 
et  l’aider  à opérer  par  le  bas,  comme  il  a déjà  été 
dit,  il  ne  faut  donc  point  en  boire  tant  qu’elle  opère 
lentement  et  doucement,  puisque  n’étant  point  trop 
active , elle  ne  doit  point  être  affaiblie.  Mais  si  on 
éprouve  de  l’altération  pendant  la  durée  des  vo- 
raissemens,  on  boit  de  ce  même  thé,  de  distance 
en  distance;  de  même  qu’on  en  peut  boire  pour  se 
rincer  la  bouche,  ou  contre  le  mauvais  goût.  Lors- 
que la  dose  a cessé  d’opérer  par  le  haut , et  si  la 
soif  continue  durant  les  évacuations  par  le  bas,  on 
peut  boire  pour  humecter  , et  toujours  tiède , comme 
avec  le  purgatif. 

Soit  par  erreur,  soit  autrement,  si  une  dose  de 
vomi-purgatif  avait  été  prise  évidemment  trop  for- 
te , et  qu’elle  fût  suivie  de  crampes  ou  d’excessifs 
vomissemens , on  en  arrêterait  les  effets  au  moyen 
d’une  ou  plusieurs  tasses  de  bouillon  chargé  de 
graisse,  ou,  à défaut  deboulllïm,  avec  quelques  cuil- 
lerées de  beurre  frais  fondu,  répétées  a quelque 
distance  les  unes  des  autres,  jusqu’à  cessation  de 
l’excès.  Cette  mésaventure  ne  peut  être  une  cause 
légitime  de  suspension  du  traitement,  qui  doit  être 
continué  le  lendemain,  comme  si  l’accident  ne  fût 
point  arrivé. 

Il  est  à propos  de  dire  ici , pour  que  tout  le  monde 
le  sache  , qu’aucun  émétique  , aucune  préparation 
de  l’antimoine  ne  sont  ni  ne  peuvent  être  des  poisons 
par  leur  nature , parce  qu’ils  n’ont  aucun  caractère 
de  causticité.  Ils  ne  peuvent  nuire  que  par  nue  tiap 
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forte  dose  , et  en  cela  leur  action  est  commune  avec 
beaucoup  d’autres*  substances  , notamment  les  spi- 
ritueuses  en  général.  ' ^ 

BOISSON  AVEC  LE  PURGATIF. 

Non-seulement  le  purgatif  n’exige  aucune  boisson 
durant  qu’il  opère , mais  il  en  rejette  l’usage  avant 
qu’il  ait  produit  plusieurs  évacuations , a peine  de 
s’exposer  au  vomissement , par  la  surcharge  qu’en 
pourrait  éprouver  l’estomac.  Une  demi-pinte  envi- 
ron de  liquide  suffit  j encore  doit-on  la  prendre  en 
plusieurs  fois,  et  seulement  humecter  quand  le  ma- 
lade éprouve  la  soif,  de  l’altération  , ou  de  la  séche- 
resse dans  la  bouche.  Cette  boisson  peut  se  compo- 
ser de  thé  irès-léger,  bouillon  aux  herbes  , bouillon 
gras  coupé  d’eau,  petit-lait,  eau  sucrée,  eau  panée, 
avec  addition,  si  l’on  veut,  à cette  eau,  pour  la  colo- 
rer seulement,  d’uu  peu  de  vin,  ou  autres  boissons 
en  usage  : le  tout  pris  tiède  pendant  l’opération  de 
la  dose. 

C’est  ordinairement  après  que  les  doses  du  pur- 
gatif ont  fini,  ou  presque  terminé  leurs  opérations, 
que  les  malades  sont  altérés,  quand  ils  doivent  l’ètrej 
dans  ce  cas  ils  peuvent  prendre  à discrétion,  les 
boissons  ci-dessus;  ou  autrement,  ils  se  conduisent 
comme  il  sèra  dit  ci-après,  au  titre  re'gime. 

Règle  générale  , toute  dose  qui  laisse  beaucoup 
de  soif  après  ses  effets  , iridic|ue  par  Ih  le  besoin  d’en 
reprendre  une  autre  le  lendem.iin!  au  plus  tard, 
puisque  cette  forte  altération  est  causée  par. la  cha- 
leur brillante  des  humeurs,  la  même  qui  fait  i^prou- 
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ver  la  maladie,  ainsi  qu’il  est  démontré  dans  le  cours 
de  cette  Méthode. 

REGIME. 

Le  régime  à suivre  par  les  malades  en  traitement 
d’après  cetle  Méthode  , est  fort  simple  ; mais  sa  sim- 
plicité est  parfaitement  coordonnée  et  d’accord  avec 
la  Nature,  quoi  qu’en  puissent  dire  les  chauds  parti- 
sans de  la  diète. 

Si  le  malade  en  purgation  prenait  des  alimens , 
ou  seulement  un  bouillon  gras,  avant  que  son  es- 
tomac pût  les  supporter,  ou  qu'il  fût  disposé  à les 
recevoir , il  pourrait  les  rejeter.  Mais  aux  condi- 
tious  suivantes  : lorsqu’une  dose,  soit  vomi-pur- 

gative , soit  purgative , a produit  à peu  près  les 
deux  tiers  des  évacuations  qu’on  -en  doit  attendre 
par  le  bas  , conformément  au  nombre  que  nous 
avons  déterminé;  2°  environ  cinq  ou  six  heures 
après  que  cette  dose  a été  prise,  si  elle  a promp- 
tement opéré  I 3°  si  elle  ne  donne  plus  de  rap- 
ports ou  renvois  à la  bouche  ; 4“  plus  sûrement 
encore,  et  c’est  la  meilleure  indication,  si  la  dis- 
position de  l’estomac  pour  recevoir  de  la  nourri- 
ture se  fait  sentir.  Réunissant  ces  quatre  conditions, 
le  malade  peut  au  moins  recevoir  un  bouillon  gras. 
S’il  se  sent  en  état  de  prendre  un  potage  ou  une 
soupe  en  place  de  ce  bouillon  , on  les  compose 
selon  son  goût;  autrement,  il  laisse  un  intervalle 
quelconque  entre  le  Ibouillon  et  le  potage. 

Environ  une  heure  api’ès  le  boulllou  ou  le  po- 
tage pris  , et  meme  sans  laisser  aucune  distance  , 
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si  le  malade  est  bien  disposé  , il  peut  faire  usage 
de  l’espèce  d^aliment  qui  lui  fait  plaisir  ; s’il  a de 
l’appétit,  il  peut  le  satisfaire  et  manger  de  tout, 
avec  prudence  et  sagesse , mais  de  toutes  choses 
dont  il  a l’habitude  de  se  nourrir;  il  doit  plutôt  mul- 
tiplier ses  repas  que  de  prendre  une  trop  grande 
quantité  d’aliiuens  à la  fois.  Une  nourriture  saine  est 
indispensable  ; les  bons  alimens  sont  préférables  à 
ceux  qni  ont  peu  deqJarties  nutritives;  les  légumes, 
les  fruits,  le  maigre  en  général  sont  de  ce  nombre. 
Néanmoins  on  n’impose  pas  au  malade  l’obligation 
de  s’en  priver,  lorsque  le  goût  les  appelle,  ou  s’il 
n’a  point  d’autre  nourriture.  Les  fruits  cuits  et  crus 
flattent  souvent  le  goût  d’un  malade;  ceux-ci  bien 
mûrs,  ne  "mt  pas  des  crudités  nuisibles,  comme 
pourraient  l’être  les  salades  le  jour  même  ou  la  Veille 
d’une  purgation.  Les  alimens  âcres  , trop  salés  ou  de 
haut  goût , ceux  qui  sont  reconnus  échauffans , ir- 
ritans,  et  les  indigestes  doivent  être  proscrits.  Pro- 
prement parlant , cette  Méthode  ne  demande,  pour 
la  généralité  des  malades j que  le  pot-au-Jeu ; mais 
on  peut  dire  qu’elle  l’exige  impérieusement,  car, 
à peu  d’exceptions  près,  tout  le  monde  se  trouve 
bien  d’un  bouillon  gras,  et  d’une  soupe  ou  potage 
de  même  nature. 

L'usage  modéré  du  vin,  le  rouge  préférablement 
au  blanc,  ne  peut  nuire,  .à  moins  qu’une  humeur 
acide  dans  l’estomac,  et  dont  il  a été  parlé  au  cha- 
pitre XII,  litre  des  Aïonr-uiis,  excitée  par  ce  spiri- 
tueux, n’incoihmodâl  la  personne  en  tnaitemenl  : 
alors  il  faudrait  s’en  abstenir;  néaiitnoîns.,  à l’égaixl 
de  presque  tous  les  malades,  le  bon  vin  est  re* 


( 58o  } 

commandé.  Mais  il  faut  faire  attention  à l’effet  qu’il 
produit  sur  le  système  en  général  de  l’individu. 
On  sait,  et  il  est  sensible,  que  les  vineux  comme 
les  spiritueux  agissent  sur  les  fluides,  qu’ils  remon- 
tent la  fibre  , qu’ils  donnent  du  ton.  IL  est  donc  con- 
forme aux  règles  de  la  prudence  d’en  user  avec 
modération , tant  que  les  fluides  sont  d’une  mau- 
vaise qualité,  sauf  à être  un  peu  moins  circonspect 
lorsque  le  vice  en  sera  évacué.  Tout  homme  de  bon 
sens  concevra  que  les  fluides  gâtés  étant  cause  de 
la  douleur , ils  doivent  l’augmenter  â mesure  qu’ils 
sont  excités  par  un  agent  quelconque.  Généralement 
parlant , les  stimulans , tels  que  le  café , les  liqueurs 
fortes  ou  échauffantes,  une  trop  grande  quantité 
de  vin,  ne  conviennent  point  aux  personnes  d’une 
santé  frêle,  ni  à celles  qui  sont  dans  un  état  de 
maigreur  ou  sans  un  passable  embonpoint;  et  moins 
encore  aux  individus  qui  en  éprouvent  soit  l’in- 
somnie, soit  tout  autre  effet  incommode,  de  quèî- 
que  manière  que  ce  puisse  être. 

Quand  il  y,  a une  cause  interne  capable  de  pro- 
duire une  soif  ardente,  elle  se  fait  ordinairement 
ressentir  vers  la  fin  des  effets  de  la  dose  évacuante, 
ou  pendant  le  repas  ; et  cette  soif  est  aussi  forte  que 
la  cause  indiquée  qui  la  produit  peut  être  chaleu^ 
reuse  ou  brûlante.  Après  avoir  mangé  , le  malade 
n’est  plus  assujetti  à donner  à sa  boisson  le  léger  de- 
gré de  chaleur  qui  est  fortement  recommandé  pen- 
dant les  effets  des  doses  ; néanmoins  , plusieurs  peu- 
vent sedrouver  bien  de  boire  tiède.  11  boit  de  l’eau 
sucreé,  bu  de  . l’eau  et  un  peu  dé  vin;  à défaut  de 
vin  ,.sa  boisson  ordînaire  ^ loi  cidre  , la  bière  , sMl  en 
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a l’habitude  ; ou  autrement , de  l’eau  panée  pure  , 
ou  mélangée,  soit  avec  celle  meme  boisson,  soit  avec 
du  vin;  et  enfin,  pour, étancher  la  soif,  il  prend  avec 
prudence  toute  boisson  d’un  usage  reconnu. 

Après  avoir  pris  de  la  nourriture,  le  malade  non 
retenu  au  lit  ni  à la  chambre , et  qui  est  en  état  de 
vaquer  a ses  affaires  , peut  s’j  livrer;  il  peut  sortir  de 
chez]jii,en  prenant  des  précautions  contre  les  deux 
extrêmes  de  la  température;  mais  en  tout  il  doit  être 
prudent  et  réservé.  Après  le  repas  il  peut  encore 
avoir  quelques  évacuations  , suite  des  effets  de  la 
dose  qu’il  a précédemment  prise,  et  le  résultat  pro- 
bable du  ton  que  les  alimens  ont  donné  à ses  organes. 

A défaut  de  goût  pour  les  alimens  solides,  ou  d’ap- 
pétit proprement  dit,  comme  il  arrive  dans  Içs  ma- 
ladies caratérisées , surtout  au  commencement  du 
traitement,  lorsque  la  même  dose  dont  il  est  parlé 
plus  haut,  a produit,  comme  il  y est  dit,  un  nombre 
d’évacuations  tel  que  l’état  de  l’estomac  fasse  con- 
naître qu’elle  est  filtrée  dans  les  voies  basses,  le  ma- 
lade, pour  soutenir  ses  forces,  doit  prendre  le  bouil- 
lon gras,  fort  et  substantiel , sans  crainte  que  l’excès 
en  puisse  jamais  être  nuisible,  parce  que,  outre 
qu’il  est  confortant,  il  adoucit  l’acrimonie  des  hu- 
meurs qui  restent  encore  à évacuer.  Déplus,  et 
autant  qu’il  lui  sera  possible,  il  prendra  les  soupes  ou 
potages  au  gras  , ou  au  maigre , ou  le  chocolat , selon 
qu’il  les  aime , sans  cependant  négliger  les  pre- 
miers, qui  sont  préférables. 

Dans  tous  les  cas  où  les  alimens  solides  , ou  seule- 
ment liquides  seraient  vomis,  soit  parce  qu’ils  au- 
raient été  trop  tôt  pris,  soit  à cause  que  l’estomac 
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n’aurait  alors  pu  les  supporter  , il  faudrait,  quelque 
temps  après  , les  réitérer  dans  l’espérance'  fondée 
qu’ils  ne  seront  point  rejetés  , ainsi  qu’il  arrive  rare- 
ment qu’ils  le  soient  à la  seconde  tentative.  Si  le  ma- 
lade , durant  une  longue  maladie,  éprouve  une  al- 
tération forte  ou  prolongée,  les  mêmes  bouillons, 
gras  ou  maigres  , et  la  même  eau  panée  ou  sucrée, 
dont  nous  avons  parlé , sont  préférables  à ces  ti- 
sanes débilitantes  qui  sont  toujours  trop  générale- 
ment employ  ées  durant  le  cours  des  maladies. 

RéciMB  d’après  l’article  4- 

Les  malades  auxquels  les  dos,es  produisent  promp- 
teLuent  leurs  effets,  comme  dans  l’espace  de  six  à 
huit  heures,  e,t  qui  par  conséquent  peuvent  faire 
une  couple  de  bons  repas  dans  la  journée , sont  or- 
dinaireuLent  en  état  de  réitérer  les  doses  pendant 
lyi  assez  bon  nombre  de  jours  de  suite  avant  de  sus- 
pendre le  cours  de  la  purgation.  Ceux  au  contraire 
chez  lesquels  les  doses,  même  renforcées,  opèrent 
lentement,  sont  loin  d’être  aussi  favorisés.  On  a vu 
des  doses  employer  le  double  de  temps  pour  opé- 
rer, et  permettre  trop  peu  de  nourriture  pour  qu’il 
fât  possible  de  les  répéter  au  bout  de  vingt-quatre 
heu;'es.  Les  premiers  , pouvant  accélérer  la  marche 
du  traitement , sont  plutôt  guéris  que  les  autres. 
Ceux-ci  sont  forcés  de  se  conduire  avec  plus  de  len- 
teur , et  de  laisser  écouler  trente  heures  et  même 
plus,  d’une  dose  à l’autre,  parce  que  leur  individu 
n’a  pas  moins  besoin  de  substance  que  s’ils  étaient 
plus  faciles  à émouvoir.  Il  faut,  avant  tout,  avoir 
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égard  h cette  principale  fonction , première  base  de 
l’existence. 

Cependant  il  ne  faut  pas  confondre  l’absence  de 
l’appétit,  qui  provient  de  la  mise  en  mouvement  de 
la  masse  des  humeurs  et  des  dégoûts  que  les  matières 
gâtées  produisent,  avec  ce  même  défaut  d’appétit 
qui  peut  résulter  de  la  longue  durée  de  la  maladie. 
Dans  lg.preraier  cas  , l’appétit  sera  rétabli  en  expul- 
sant promptement  la  cause  qui  l’a  détruit;  et  dans 
le  second , il  ne  se  reproduira  qu’avec  le  temps  né- 
cessaire au  rétablissement  de  la  santé. 

RÉGIME  SELON  l’aRTICLE  3. 

Quand  ’*n  malade  est  obligé  de  répéter  les  doses 
évacuantes  , comme  il  est  dit  à l’article  3 de  l’ordre 
du  traitement , il  faut  mettre  à profit  tous  les  mo- 
mens,  de  manière  à ce  qu’il  prenne  autant  de  nour- 
riture que  possible  , sans  toutefois  nuire  à la  marche 
rapide  des  évacuations.  En  principe  général , pliTs 
le  repas  est  léger , moins  ordinairement  il  faut  de 
temps  pour  en  faire  la  digestion,  et  plutôt  ou  peut 
répéter  la  dose  évacuante.  Lorsqu’un  malade  n’a 
pris  qu’un  léger  bouillon  , deux  heures  peuvent  suf- 
fire , et  il  peut  répéter  la  dose,.  S’il  n’a  pris  qu^une 
soupe  légère , il  suffit  de  trois  heures  , et  la  dose 
peut  être  prise.  Si  le  repas  a été  plus  fort,  il  faut 
qu’il  se  conduise  comme  il  vient  d’être  dit  en  l’ar- 
ticle de  la  PRISE  des  doses. 

SOINS  GÉNÉRAUX  DES  MALADES. 

Dans  tous  les  cas,  les  malades  seront  tenus  dans 
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un  grand  état  de  propreté.  On  respectera  leur  som- 
meil naturel;  on  le  protégera  par  toutes  les  précau- 
tions analogues  ; ils  récupéreront  par  la  celui  que  la 
maladie,  ou  la  marche  active  du  traitement,  aurait 
pu  leur  avoir  fait  perdre.  On  leur  évitera  tout  ce  qui 
pourrait  leur  affecter  le  moral  ; on  les  encouragera, 
on  les  consolera,  on  leur  procurera  autant  que  pos- 
sible de  l’agrément,  par  quelques  utiles  diversions, 
sans  les  fatiguer  en  rien  que  ce  soit.  L’air  de  leur  ha- 
bitation sera  souvent  renouvelé , en  prenant  les  me- 
sures convenables  pour  qu’ils  n’en  puissent  être 
incommodés.  Le  linge  sera  souvent  changé , et  on 
agira  aussi  a cet  égard  avec  toutes  les  précautions 
d’usage.  On  écartera  de  leur  chambre  les  déjections, 
et  généralement  tout  ce  qui  en  pourrait  infecter 
l’air.  Cette  mesure  est  recommandée  autant  pour 
les  assistans  que  pour  les  malades  ; on  doit  se  rap- 
peler qu’elle  est  en  harmonie  avec  ce  qui  a été  dit  à 
l’égard  des  causes  corruptrices  des  humeurs,  au 
chapitre  ii  ; et , par  les,  mêmes  raisons  qui  y sont 
déduites,  le  malade  doit  toujours  être  seul  dans 
son  lit. 
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AVIS, 


La  cupidité  s’est  merveilleusement  entendue  avec 
l'envie  de  nuire  aux  succès  de  la  Médecine  cura- 
tive : rien  n’est  sacré  pour  des  êtres  sans  délicatesse. 
Des -hommes  non  moins  fraudeurs  que  cupides, 
achètent  les  bouteilles  qui  ont  contenu  les  médica- 
inens  de  ma  Méthode,  confectionnés  par  le  phar- 
macien Cottia,  en  possession  depuis  long- temps  de 
les  préparer,  et  les  remplissent  de  leurs  prépara- 
tions. D’autres  plus  improbes  encore  , ont  porté  l’in- 
délicatesse jusqu’à  imiter  les  étiquettes  de  ce  phar- 
macien , et  même  ils  ont  commis  des  crimes  en 
contrefaisant  son  cachet  et  sa  signature  apposés  sur 
l’étiquette  et  la  bouteille.  Et  tous,  sous  le  nom  du 
pharmacien  en  réputation,  vendent  au  public  des 
compositions  non  moins  suspectes  les  unes  que  les 
autres  , et  comme  provenant  de  sa  pharmacie. 

M.  Le  Roy  en  donnant  aux  malades  la  manière 
de  se  préparer  des  médicamens,  a eu  le  désir  de  leur 
être  utile;  mais  il  a vu  avec  un  grand  déplaisir  que 
des  gens,  et  même  des  gens  de  l’art,  aient  abusé  de 
sa  chose  en  en  faisant  une  spéculation  honteuse  et 
pour  tromper  le  public. 

Cet  avis  doit  ce  semble  suffire  pcuir  exciter  la  dé- 
fiance de  toutes  les  personnes  qui  ne  veulent  point 
être  trompées.  C’est  à celles  qui  préféreront  le  phar- 
macien Cottin  à tout  autre  pharmacien,  de  bien 


4oo 

s’assurer  de  la  pureté  des  voies  iniei  médiaires  qu’el- 
les pourraient  employer  pour  se  procurer  les  raédi- 
camens  de  cette  Méthode , si  elles-mcmes  ne  pou- 
vaient les  prendre  a la  pharmacie  de  Cotlin.  Mais 
dans  les  deux  cas  il  ne  les  délivre  que  d’après  con- 
sultation et  sur  prescription  de  l’auteur,  ou  celles 
de  tout  homme  ayant  droit  d’exercer  la  Médecine. 
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MALADIE  - VÉNÉRIENNE. 


Nous  àvons  placé  cette  description  de  maladie  à ta  fin  de  la 
première  partie  de  notre  Méthode,  et  l’avons  concentrée  dans 
un  cahier  particulier ^ afin  que  quiconque  voudraen  soustraire 
la  lecture  à telle  personne  que  ce  soit,  puisse  l’enlever  facile- 
ment, sans  trop  nuireà  la  contexture  du  volume. 


De  toutes  les  maladies  qui  alRigent  l’espèce  humaine  , 
celles  qu’il  importe  le  plus  de  détruire  radicalement,  sont 
en  général  les  virulentes  et  contagieuses.  Les  autres  ma- 
ladies n’attaquent  pour  ainsi  dire  que  l’individu;  mais 
celles  qui  tirent  leur  origine  de  l’acte  vénérien,  font  beau- 
coup craind  'e  encore  pour  l’e.spèce  entière. 

La  maladie  vénérienne,  comme  toutes  les  autrés  ma- 
ladies , n’a  d’autre  cause  que  la  corruption  des  humeurs. 
La  dépravation  de  ces  matières  venant  à se  répandre  dans 
les  parties  sexuelles  et  les  viscères  de  la  génération  de  la 
femme,  ainsi  qu’ils  en  sont  imprégnés  quand  elle  est  af- 
fectée de  leucorrhée  maligne,  peut  y faire  naître  le  virus 
vénérien.  Le  premier  qui  a communiqué  cette  maladie, 
ui'i  l’avait-il  prise,  si  ce  n’a  pas  été  à la  source  que  nous  in- 
diquons? 

Le  développement  du  virus  peut  être  aidé  par  la  com- 
munication des  deux  sexes  , surtout  si  elle  est  récidivée,  ou 
multipliée  comme  l’a  fait  remarquer  ce  couple  d’Athlètes, 
j our  ([ul  l’accomplissement  du  désir  produisait  moins  l’as- 
souvisseinent  qu’une  nouvelle  aptitude  à la  conjonction. 
\ ce  sujet  nous  nous  sommes  rendu  compte  que  la  cha- 
leur étrangère , qui  s’établit  dans  tout  corps  malade/peut 
.se  porter  dans  les  organes  de  la  génération  au  point  de  l.  s 
exciter  à la  copulation  beaucoup  au-dela  des  facultés  natu- 
relles. C’fvst  aussi,  ce  nous  sendjle,  la  môme  cause  qui  agit 
flans  l’individu  qui  éprouve  des  pertes  séminales  involon- 
taires pendant  le  sommeil  ; nous  avons  remarqué  d(‘s  per- 
sonnes dans  ce  cas,  sur  lesquelles  celte  cause  agissait  in- 
xlubitahleracnt,  car  uolre  traitement  les  en  a gnérie.s. 
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La  maladie  syplillitiqne  se  communique  de  plusieurs  ma- 
nières dillerentes.  L’action  du  coït  est  la  plus  commune  et 
laplussîire  pour  contracter  celte  maladie,  avec  les  symp- 
tômes qui  se  manifestent  sur  la  partie  instrumentale;  mais, 
disons  encore,  puisque  la  preuve  nous  en  est  acquise, 
qu’une  simple  tentative  de  coït",  même  une  approclie  d’i- 
nadvertance , sans  que  le  contact  soit  sensible  entre  les 
parties , équivalent  quelquefois  au  coït  consommé  : et 
to  ;te  autre  espèce  de  contact  avec  un  êtrè  infecté,  même 
la  seule  aspiration  de  son  baleine  ont  trop  souvent  laissé 
voir  leur  dangereuse  influence. 

Ce  qu’on,  nomme  virus  c’est  la  sérosité  humorale  telle 
qu’elle  est  décrite  au  chapitre  premier  de  la  Médecine  cu- 
rative', elle  est  tellement  subtile  dans  ce  cas,  qu’elle  pé- 
nètre par  l’attouchement  le  plus  léger;  elle  est  si  acrimo- 
nieuse qu’elle  fait  ressentir  les  plus  vives  douleurs,  ainsi 
qu’elle  cause  les  différentes  affections  résultantes  de  lacon- 
lagion  vénérienne , telles  qu’on  les  remarque.  Danslesuns, 
l’écoulement,  l’irritation,  l’inflammation  arrivent;  dans 
les  autres , ce  sont  des  ulcères , des  excroissances  , des  en- 
gorgemens,  des  dépôts  qui  se  manifestent. 

La’*tnalignité  des  .signes  caractéristiques  peut  se  com- 
poser de  la  malignité  du  virus  communiqué;  mais  elle  dé- 
pend aussi  beaucoup  de  l’état  de  dépravation  ou  de  dispo- 
sition à la  corruption  , dans  lequel  sont  les  humeurs  des  in- 
dividus au  moment  où  ils  prennent  la  maladie.  Ceux  qui  ne 
jouissaient  auparavant  que  d’une  faible  santé,  on  qui  sont 
affligés  de  quelque  infirmité  , sont  les  plus  exposés  à dtï 
funestes  suites  , et  les  plus  difficiles  à guérir  ; ceux  là  ont  le 
plus  grand  besoin  d’un  traitement  qui  non-seulement  soit 
propre  à les  guérir  de  la  maladie  vénérienne  , mais  encore 
qui  les  délivre  en  même  temps  de  la  cause  de  leurs  autres 
incommodités:  tel  est  le  traitement  de  notre  Méthode, 
parce  qu’il  embrasse  l’unité  de  cause  des  maladies. 

Si  la  maladie  vénérienne  provenant  de  l’action  du  coït, 
ou  de  tout  autre  contact , n’avait  point  pour  cause  la  cor- 
ruption des  humeurs  fluides  , corruption  qui  s’opère  dans 
la  suite  par  le  virus  ainsi  communiqué  , ce  serait  donc  à ce 
même  virus  que  seraient  dûs  les  douleurs  et  tous  les  acci- 
dens  qui  ont  lieu?  Si  cela  était,  il  les  ferait  ressentir 
comme  corps  étranger,  aussitôt  qu’il  serait  introduit , et 
même  en  s’introduisant  dans  les  parties  sexuelles  <ju  ail- 
leurs; dans  ce  cas,  et  incontestablement,  il  causerait  de  la 
douleur  au  moment  qu’il  s’insinue  dans  toutes  les  voies  qui 
le  reçoivent,  et  par  où  il  pénètre.  Or,  ainsi  qu’on  Je  .«ait. 
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il  s’écoule  au  contraire  plusieurs  joui’S  , et  même  plusieurs 
semaiues  entre  l’action  du  coït  et  autre  contact , et  l’appa- 
rition du  premier  symptùme  ou  de  la  première  douleur; 
preuve  incontestable  qu’il  faut  le  temps  nécessaire  pour 
que  le  virus  communiqué  corrompe  les  liumeurs  , et  qu’il 
en  faut  un  semblable  pour  que  la  sJrostVé,  qui  devient  vi- 
rus et  qui  en  produit  les  symptômes  caractéristiques  dans 
la  personne  qui  a acquis  la  maladie,  puisse  se  former  par  la 
corruption  avec  l’homogénéité  du  levain  quia  été  transmis. 

Avant  de  parler  des  moyens  curatifs,  jettons  un  coup- 
d’œil  d’observation  sur  ceux  qui  sont  employés  selon  la 
méthode  ordinaire.  Les  traitemens  de  cette  maladie  ont 
été  Cjinsidérés  comme  palliatifs  et  comme  curatifs  ; exa- 
minons-les  pour  en  connaître  les  résultats.  On  a reconnu 
que  c’était  b(a7icltir  ou  pallier  la  maladie , en  la  traitant 
avec  les  saignées  , les  tisanes  diurétiques,  les  bains,  et 
quelque  astringent  pour  arrêter  l’écoulement.  Ce  traite- 
ment , propre  au  plus  à diminuer  l’acrimonie  du  virus  , a 
été  abandonné  comme  iiisuBi'iant.  On  a passé  ensuite  à 
celui  des  sudorifiques  , dans  l’espérance  qu’ils  chasseraient 
le  virus  par  la  transpiration.  On  a du  remarquer  qu’il  est 
plus  certp’u  qu’ils  le  font  liltrer  dans  le  tissu  des  chairs, 
ainsi  qu’ils  peuvent  le  faire  porter  à la  peau  et  dans  les  os  , 
où  il  cause  des  exostôses  , des  éruptions,  des  engorgemens 
et  des  dépôts,  bubons,  etc.  Enfin,  on  en  est  venu  à ce. 
qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  le  grand  remède^  et  on 
croit  avoir  trouvé  1 ■ moyen  curatif.  Ce  moyen  consiste  à 
frictionner  le  malade  avec  le  mercure  cru  , ou  vif  argent  in- 
corporé dans  la  graisse.  On  commence  par  l’une  des  extré- 
mités, et  on  continue  sur  les  dilférentes  parties  du  corps, 
jusqu’à  ce  que  le  malade  salive  ou  bave  en  abondance,  et 
qu’ilsoit  tombé  dans  une  rigoureuse  torture.  Une  confiaticfi 
aveugle  lui  fait  accroire  qu’il  a obtenu  une  guérison  radi- 
cale ; mais  tr  -p  souvent  le  temps  lui  donuc  la  certitude  du 
contraire. 

Il  parait  que  c’est  aux  antagonistes  des  frictions  que  l’on 
<loit  l’usage  interne  du  mercure  difléremment  dulcifié. 
Peut-être  ces  prétendus  remèdes  causent-ils  un  peu  moins 
d’accidens  que  le  mercuis!  en  friction;  néanmoins  ils  pro- 
voquent la  salivation,  éliranlent  les  dents,  et  les  font 
quelquefois  tomber;  ils  causent  également  des  maux  de 
tète,  d’estomac,  et  divers  accldens  qui  ne  pcrmeltcnl  pas 
de  douter  que  le  mercure,  de  quelque  manière  qu’il  soit 
jjrêparé  et  amalgamé,  n’est  pas  plus  l’ami  de  l’existence 
Imiiiaine,  ni  plus  ciiralif,  ni  moins  un  poison  que  quand 
il  est  cru  cl  administré  en  frictions. 


D’après  les  remarques  d’hommes  qu’on  a Lien  voulu  ap' 
peler  metteurs  en  principes  ^ ces  moyens,  selon  leurs  propres 
expressions,  ne  brident  pas  le  virus  comme  le  mercure  eu 
friction,  auquel  ils  restent  attachés.  Leurs  adversaires  en 
s’enhardissant,  ont  j^assé  du  sublimé  doux  au  sublimé  cor- 
rosif, et  n’ont  pas  craint  de  faire  entrer  dans  le  corps  hu- 
main , un  caustique  tel  que  la  chirurgie  l’emploie  pour  con- 
sumer et  faire  tomber  les  chairs  baveuses  et  spongieuses 
des  ulcères.  On  l’a  d’abord  administré  avec  du  lait,  ou  avec 
expresse  injonction  d’en  boire  après  l’avoir  avalé,  pour 
sans  doute,  servir  de  contre-poisou  ; ensuite  on  en  a com- 
posé des  liqueurs;  telles  que  celle  du  baron  de  Wan- 
Ssvicten  , auquel  selon  la  tradition  , on  doit  l’usage  interne 
du  plus -violent  de  tous  les  poisons  chimiques.  Quelques 
grains  de  sublimé  dans  une  pinte  d’eau  déguisée  font  un 
spécHique  qu’il  faudra  appeler /j^uch/'  végétale',  dans  un 
sirop  , ce  sera  le  sirop  anti-vénérien  ; avec  le  suc  dépuré  de 
quelque  plante , on  aura  un  rob  anti-syphilitique  : item,  ü 
i'aut  bien  donner  un  nom  à la  chose  dont  on  veut  établir  le 
cours  et  le  débit. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  le  mercure  ou  ses  prépa- 
rations aient  les  propriétés  requises  pour  guérir  les  véné- 
riens. Les  humeurs  viciées  par  le  virus,  ne  peuvent  être 
moins  corrompues  ni  moins  chaleureuses  après  qu’elles  ont 
été  amalgamées  avec  des  mercuriels,  et  même  sil’on  veut, 
avec  un  tout  autre  absorbant  qui  n’en  aurait  pas  les  qua- 
lités nuisibles.  Bien  certainement,  les  ravages  que  des 
matières  aussi  gâtées  peuvent  produire  , sont  encore  aug- 
inentés  par  ces  préparations  , insuffisantes  sans  doute  , 
mais  dangereuses  par  leur  nature  caustique  ou  corrosive  , 
ou  au  moins  très-acrimonieuse  , ainsi  que  tant  d’occasions 
le  font  reconnaître.  Le  mercure  cru  est  un  minéral  extrê- 
mement froid  , par  conséquent  il  est  grand  ennemi  de  la 
chaleur  naturelle  , et  très-dangereux  sous  ce  seul  rapport. 
Insinué  par  les  pores  il  j)énètre  dans  la  circulation  ; il  peut, 
par  sa  froideur,  apaiser  la  chaleur  brûlante  dti  virus  ; mais 
il  ne  l’évacue  point  : de  là  son  insuffisance.  Susceptible  de 
se  réunir  d ins  les  vaisseaux  comme  il  s’est  subdivisé  pour 
y pénétrer,  ne  peut-il  point,  par  sa  réunion  en  globules  plus 
ou  m ins  gros,  arrêter  tout  à coup  la  circulation  du  sang, 
et  faire  péiir  subitement?  Sa  froideur,  comme  ennemie 
do  la  chaleur  naturelle,  dispose  encore  à cet  événement, 
dont  l<‘S  exemples  sont  plus  fréquens  qu’on  no  se  l’imagine. 
Si  d’ailleurs  il  se  sublime  dans  h'S  vaisseaux , ne  peut-il  pas 
en  résulter  une  àcrcté  capable  de  les  comprimer,  et  d’ar- 
lét-  r parciMcment  le  cours  des  liuidcs?  Si  on  ne  redoute 
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pas  ces  accidens  possibles,  c’est  probablement  parce 
qu’ils  peuvent  n’avoir  lieu  que  plusieurs  mois  et  même 
plusieurs  années  après  le  traitement,  et  que  quand  ils  ar- 
rivent, on  leur  attribue  une  toute  autre  cause  que  la  vé- 
ritable. 

Les  différentes  préparations  du  mercure  ont,  sans  le  con- 
tester à leurs  auteurs,  la  vertu  qu’ils  désirent;  aussi  bien 
que  les  frictions,  elles  arrêtent  l’écoulement  des  gonor- 
rhées, la  suppuration  des  chancres  et  des  ulcères  ; elles  font 
egalement  disparaître  les  bubons,  les  poiraux , les  érap- 
tions  ; enfin  ellesgMmssent  assez  généralement  les  maladies 
vénériennes.  Mais  c’est  comme  le  fait  le  mercure  , c’est  en 
émoussant  ce  qu’on  nomme  l’acide  vénérien  ou  la  scrositi 
virulente  qui  cause  les  différens  symptômes  de  la  mala- 
die, que  ces  préparations  lui  permettent  de  rentrer  dans  la 
circulation;  voilà  l’effet  qui  résulte  de  ces  traitemens,  et 
qui  fait  croire  que  les  malades  sont  guéris  : ils  ne  sont  ce- 
pendant qu'empoisonnés,  et  la  plupart  jusqu’aux  os.  Il  s’en 
trouve  beaucoup  qui  en  ont  bientôt  acquis  la  preuve  par  les 
douleurs  qu’ils  ressentent  peu  de  temps  après  leur  préten- 
due guérb  'n.  Souvent  ces  douleurs  sont  si  aiguës,  que  plu- 
sieurs souffrent  des  maux  horribles;  d’autres  deviennent 
perclus;  et  le  plus  grand  nombre  reste  avec  des  infirmités 
de  toutes  espèces,  tels  que  délabrement  d’estomac  , diges- 
tion de  plus  en  plus  difficile , vieux  ëcouiemens , continuels 
ou  périodiques  , et  plus  ou  moins  contagieux.  De  plus , il  en 
résulte  très-souvent  riscliuric,  la  strangurie ,.  la  dysurie, 
maladies  qui  conduisent  dans  la  suite  aux  affections  les  plus 
graves  des  voies  urinaires;  enfin  les  malades  échappent  ra- 
rement à tous  ces  autres  reliquats  et  affections  que  l’on  re- 
marque, et  qui,  s’ils  étaient  justement  appréciés  , les  éloi- 
gneraient du  mariage. 

Notre  pratique  journalière  nous  a fait  voir  un  grand  nombre 
de  victimes  de  ces  traitemeus,  et  nous  fortifie  dans  l’opi- 
nion où  nous  sommes  que  la  cause  de  tous  les  accidens  re- 
' marqués  dérive  autant  de  l’action  mordicanle  des  poisons 
transformés  en  remèdes,  que  du  virus  lui-même.  Point  de 
doute  qu’après  le  traitement  et  la  prétendue  guérison,-  le 
malade  a dans  le  corps  , et  le  remède  et  le  mal  ensemble  ; 
il  est  certain  aussi  que  son  sang  se  trouve  surchargé  de  la 
corruption  et  du  médicament  mercuriel,  qui  de  concert  le 
gênent  dans  son  mouvement,  ainsi  qu’ils  menacent  de  l’ar- 
lèter.  On  remarque  très-souvent  que  le  sang,  comme  s’il 
voulait  conserver  encore  quelque  temps  la  vie  au  malade  , 
r.-issemble  ces  corps  étrangers,  cl  les  dépose  dans  une  ca- 
vité pour  s en  décharger,  et,  le  plus  souvent,  la  poitrine 


est  le  lieu  clioisi.  Maïs  alors  il  est  rare  que  le  malade  ne 
succombe  point  promptement;  car  le  mercure  et  le  virus 
réunis  , ont  bientôt  ulcéré  ou  gangrène  les  viscères  de  celle 
parlie  J et  causé  la  mort  du  malade. 

La  maladie  vénérienne  n’admet  pas  plus  les  poisons  que 
les  autres  maladies.  Il  n’y  a qu’une  manière  pour  la  détruire 
sûrement,  et  cette  manière  ou  ce  moyen  , c’est  la  purga- 
tion, parce  que  la  cause  de  cette  maladie  se  reporte  au 
point  d’unité  de  cause  de  toutes  les  maladies  qui  sont  dans 
la  Nature.  Les  purgaliis  hydiagogues  indiqués  dans  la  il/ti- 
clne  curative,  n’exceptent  point  les  viscères  de  la  généra- 
tion ; ces  purgatifs  paj  courent  les  glandes  prostates  et  les 
vésicules  séminales,  ainsi  que  toutes  les  parties  sexuelles; 
ils  nettoient  et  purifient  tout,  en  dissolvant  les  matières 
épanebées,  les  raréfiant  et  rappelant  dans  le  canal  intesti- 
nal par  les  émonctoires  ordinaires , à l’eflet  d’en  opérru 
l’expulsion  par  les  voies  naturelles  des  excrétion^.  Ce 
moyen  guérit  si  sûrement  qu’il  remet  les  malades  dans 
leur  état  primitif,  tellement  qu’aucun  reliquat  ne  peut  in- 
fluer à l’avenii’,  ni  sur  leu  r constitution  individuelle  , ni  sur 
celle  de  la  personne  qui  coliabiterait  par  la  suite  avec  eux 
ni  par  conséquent  sur  les  er.fans  nés  de  la  cobabitatiou. 

11  est  encore  prouvé  par  l’<!xpérience  que  nombre  de 
malades,  en  suivant  notre  Métliode,  ont  évacué  les  pariies 
mercurielles  qui  avaient  été  employées  à leur  traitement 
primitif,  et  circulaient  avec  leurs  fluides.  Ceux  qui  seraient 
dans  le  même  cas  pourraient  se  mettre  à l’abri  de  toute  es- 
pèce de  crainte  û cet  égard. 

Quels  que  soient  les  symptômeade  la  maladie  vénérienne, 
récente  ou  ancienne,  c’est  en  suivant  l’article  4 de  l’ordre 
du  traitement  de  la  ü/tr/ccme  curative,  que  l’évacuation  du 
virus  doit  être  p:atiquée,  sauf  l’application  de  l’article  5,  si 
dcs"accidens  le  réclament.  Le  vomi-purgatif  y est  néces- 
saire dans  le  cas  de  plénitude  d’estomac,  qui  cmpêcberaif 
les  puigalifs  de  passer  j>ar  les  voies  basses.  11  est  indispen- 
sable, et  il  faut  en  user  souvent  lorsque  quelque  symptôme 
de  la  maladie  se  manilésle  à une  partie  dcpendante'dc  la 
circonscription  des  premières  voies.  Plus  les  doses  éva- 
cuantes se  suivent  de  près , idiitôt  la  guérison  r st  opérée. 
Le  régime  est  fort  simple  et  le  même  que  celui  dont  il  est 
parlé  dans  celle  Méthode;  le  malade  n’a  qu’à  s’abstenir 
«lans  ses  occupations  liabiluelles , d’un  excès  de  liavail;  et 
l'àns  sa  nourriture,  de  tout  cxli aordinaire , de  même  que 
«les  boissons  spiri tueuses  eu  général;  n’étant  cep''ndanl  pas 
obligé  do  se  priver  de  sa  boisson  ordinaire,  ni  dc\n; 
pourvu  qu’il  les  corrige  cl  qu’il  en  use  modviémeul. 


(7) 

Parmi  les  procédés  externes , plusieurs  soûl  dangereux. 
Les  injections  et  autres  introductions  dans  l’urètre- ne  peu- 
vent qu’irriter  et  exciter  l’inflammation  , ou  donner  lieu  à 
des  accidens  de  toute  nature  dans  cette  partie.  Il  suffit  de 
se  bien  pénétrer  qu’on  ne  peut  guérir  autrernent  qu’en  mé- 
dicamentant par  dedans  ou  par  la  purgation  , pour  s’abste- 
nir de  tous  ces  procédés,  to  jours  nuisibles  ou  sans  utilité. 
S’il  existe  des  plaies,  des  déj)ûts,  des  excroissances , etc.  , 
il  faut  les  traiter  chirurgique-ment  ; mais  il  faut  attaquer 
convenablement  et  constamment  la  source  qui  les  produit, 
et  ne  jamais  oublier  son  entière  expulsion  , qui  ne  peut  s’ef- 
fectrfér  autrement  que  parla  purgation  jréitérée,  comme  il 
a été  dit,  ou  jusqu’à  la  guérison  complète  cfu  radicale  du 
malade. 

Depuis  qu’on  a fait  un  sujet  de  risée  de  cette  affection  , 
les  conséquences  et  les  désastres  en  sont  devenus  plus  fu- 
nestes, et  cependant  moins  redoutés.  Certes,  il  est  plus 
aisé  de  pallier  ou  blanchir,  et  même  d’empoisonner  les 
malades  avec  les  différentes  préparations  mercurielles , bien 
exactement  déguisées,  que  de  les  guérir  radicalement. 
D’après  ocs  considérations  , plus  généralement  senties  que 
la  vérité  ne  sera  appréciée  par  le  plus  grand  nombre,  il  y 
aura  beaucoup  d’individus  qui  s’en  tiendront  au  plus  facile, 
comme  ils  courront  au  plus  pr<;ssé  , sans  réfléchir  aux  mal- 
heurs de  l'avenir,  quoique  nous  ne  leur  épargnions  pas  les 
plus  salutaires  avis. 

hes  personnes  attaquées  de  la  maladie  vénérienne , et 
qui  liront  cette  dissertation,  doivent  avant  d’en  entre- 
primdre,  comme  pour  en  suivre  exactement  le  traitement', 
se  bien  pénétrer  des  principes  développés  dans  la  Méthode 
à laquelle  celte  notice  fait  suite. 

LEROY , Chlrurgicn-Consulfani, 

En  sa  maison  , rue  de  Seine-Sl. -Germain , n.  4g. 
A PARIS. 

iV.  n.  Il  est  presque  impossible  de  faire  aucune  citation 
au  sujet  des  jnaladies  vénériennes;  cependant  on  peut  in- 
diquer les  n".  2i5  et  7.7>çf  de  la  3®.  partie  de  la  Médecine  eu- 
ro lire  ; plus  le  n".  j5  de  la  Gazelle  des  malades,  qui  con- 
tiennent  des  relations  par  dilférenles  personnes  guéries  de 
ces  maladies  dans  des  cas  fort  désespérés. 
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